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ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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JuiST-iL  vraisemblable  qu'un  sauvage  y  un  barbare  ^  soie 
Vauteur  d'un  grand  nombre  de  poèmes ,  tels  que  les 
chants  de  Selma ,  Cartkon  >  Carrictura ,  Caithon  et 
Colmal ,  Darthula  y  Latbmoq  y  etc.  ou  tout  respire  la 
Jgénerosîte  y  la  grandeur  d'ame  y  le  veritable  héroïsme  , 
où  le  mérite  de  la  composition  repond  à  la  beauté  des 
jsèntimeils  7  Est-il  possible  que  sans  ,1e  secours  de  Te'cri-» 
ture  y  ces  poèmes  se  soient  conserves  jusqu'à  nous  > 
pendant  près  de  quatorze  ceints  9BS  y  chez  un  peuple 
ignorant  et  privé  de  tous.  Içs  arts  ? 
^  Quelques  détails  sur  l'origine  ,  le  gouvernement  ^  les 
inœurs  et  les  usages  des  Calédoniens ,  éclairciront  ces 
problèmes^  et  la  simple  exposition  des  faits  en  donnera 
la  solution  :  ces  détails  absolument  nécessaires  pour 
rintelligence  de  plusieurs  passages  d'Ossian  ^  sont. d'ail*^ 
leurs  de  nature  k  intéresser  tout  lecteur;  et  le  mer- 

veilleur  du  roman  est  ici  uni  à  la  vérité  de  l'histoire^ 

.  ■      .  '  '■.'.'•■•■• 

L'enfance  des  états ,  comme  celle  de  l'htHnme,  n'est 

point  le  temps  des  actions  éclatantes;  quand  eUe  serait 

.  marquée  par  des  événemens  mémorables  ,  ils  seraient 

perdus  pour  la  postérité.  Les  arts  qui  immortaUsent 

les  grands  hommes  y  conservent  seuls  et  assurent  le 

*  Ge  dxMsdmtt  est  eicindtBt  composé  en  ^[faiidè  partie  des 
^^âûsertatioiis  Ani^laiseg  de  .M.  Alacjpherson» 
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souvenir  de  leurs  acttons»  nci^roiesefitet-ne  fleurissent 
que  dans  im  «ol  €uUî*re  par  pkisîear^  générations.  C'est 
chez  un  peuple  déjà  poli  et  civilisé ,  c[ue  les  historiens 
écrivent  ^  '  ^ué  1^  Aiotiôiflelsr  s^leVent.  lies  faits  des 
premiers  ages  restent  ensevelis  dans  Touhli ,  ou  sont 
altérés  et  exagérés  par  des  traditions  incertaines.  Toutes 
les  nations  se  donnent  pour  fondateurs  des  héros  fabu« 
leux,  ou  des  dieux  imaginaires.  Toutes  veulent  illustrer 
leur  origine  aux  dépèàs  de  là  vérité.  Les  Crées  et  les 
Romains  ne  furent  point  exempts  de  cette  vanité^  mais 
ils  eurent  de  bonne  heure  d'éxcêllens  historiens  ,  qui 
transmirent  leurs  actions  à  la  postérité ,  ^tahdis  que 
celles  des  autres  peuples  s'ont  mêlées  dis  flibles  extra^ 
vàgantes ,  ou  sont  "restées  perdues  jpour'les  siècles  suî- 
Vàhs.  Les  Celtes ,  maîtres  deFEuropè  depuis  IVlnbou- 
'chure  de  TOby,  en  Russie ,  jûsqu^au  Cap  iPihi^è're ,  son^t 
|L  peine  connus  dfalià  'fliîstoite.  Leur  fangue  ^  qu*<m 
parle  encore  chez  de%  "ïiaïiôns  séparées  les  unes  d^s 
aùû'es  pàr'dès  pagrs  ifnmènses',  est  îè  seul  monument 
qui  nous  resté  'd'eux,  tl  aïtesteTétetiâù^e^  de  leurs  pos- 
sessions ,  sans 'jeter  aucune  lumière  surlèuf  histoire.; 
De  tous  les  peuplés  connus  sous  le  nom  de  Celtes^ 
les  plus  renommés  "sôn^  ceux  qiii  habitaient  les  Gaules  » 
et  ils  ne  doivent  celte  célébrité  qu'aux  'historiens  des 
nations  contre  lesqu^ll^s  Ils  ont  ëti'  Ses  guerres  fré- 
quentes. SdiVarit  *lé  'téinbigiage  "dé^  ^mlsilléùt^  au- 
teur^ (i) ,  là  Grande-Bretagne 'fut  lé  |irémier  pïij^s  qtie 
peuplèrent  lès  Céltfes  dé^  Gaufes.  La  situation  fespeîitiVe 
des  lieux  rend  cette  ôjiihiôn  probable^;  et  la'G.orifôrmiîe 
de  langage  etâe'coutûiîie  qui  ëiisfaîtdùi^rhps  ^éOésàr, 
^fttnelesrGiaxiIois  et  tes>Arefaoiis^:Mmblevne.kifi(ier  «ueun 
doute  sur  cette  ori^ne.  'liaë^kHiie  gajeiloiée  s'établît 


»HiLIMt1^AItl£.  il) 

«d^alïofd  dans  cette  partie  de  la  Grânde>-Bi^etagne ,  qui 
«st  vis'-à-vis  les  Gaules  ;  efie  s'étendit  vers  le  nord  f  et 
{)eupla  par  degrés  I'tle  eirtîère.  Tacke  croit  qUe.les  C«h 
iëdoniens  (%)y  ^iii  habitaient  les  ^mxuitagnes  au  nord  de 
l^Ecosse ,  provenaient  des  Germuas  ;  il  en  dcHiae  pour 
preuve  la  couieuir  de  leur  dievelure  et  la  grandeur  de 
leur  taille  (5).  La  langue ,  les  usages  des  ancieo^ 
Celtes ,  qui  se  sont  ïoi^'onn  conserves  dans  ceUe.partie 
sde  la  Grande-Bretagne ,  semblant  t:ontreditt  r<€(iiiHO& 
<le  ce  ^tand  écrivain. 

Quelle  que  scMrt  l'origine  des  Calédoniens  »  <kl  pi6*a]t 
^e  du  temps  >de  Julius  Âgricola  «  ils  «'taiènt  fort  noœ^ 
breitx ,  et  en  éW,  de  résister  auk  Bamains ,  mattrés  :du 
reste  dn  monde  oimnn^  cte  <^  suf^se  qu'il  y  avait  déjà 
jong^emps  qu'ils  étaient  établis  dans  le  pays.  Leur  ^it^ 
Vertietnent  e'tait^ti  m^latige  d'aristocrsrtie  et  de  mo^ 
nàrchieV  Comme  ém  tous  «les  peuples  oà  les  dmi^os 
Vêtaient  anpar^sdti  pouvoir  sonverain.  Leurs  ^divinap* 
tiuns  y  leur  pi^èndu  commerce  avec  le  ciel ,  «ne  vie 
nnstère  et  rètire'e^ëur  avaient  acquis  une  grande  con^ 
sîderation  parmi  le  peuple.  Ces  botames  adroits  et 
ambitieux  surent  ai  lïien  profiler  de  la  vénération  qu'ib 
inspiraient,  qu'ils  semèrent  insensiblement  à  la  tête  de 
tontes  les  ^tfaires  reKgi«ifses  et  civiles;  Les  cbe6  veil- 
laient à  l'exécution* des  lois  5  mais  le  pouvoir  législatif 
était  entre  les  mains  «des  druides  :  c'était  pftv4eiu'  ordre 
que  les  tribus  se  réunirament  sous  un  seul  chef^  quand 
la  nation  était  «menacée  de  «quelque  .guerre  domestique 
on  étrangère;  c^étaient  eux  qui  choisissaient  le  magis- 
trat ou  ver^obret5  et  sa  dignité  ne  durait ,  comme  la 
dictature  des  Romains  y  que  le  temps  dn  danger. 

Les  druides  conservèrent  Icwog-temps  celte  autorité. 
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eilraofdinairè  chez  les  nations  Celtes  >  qui  n'étaient  pas 
soumises  aux  Romains.  Mais  dès  le  commencement  du 
deuxième  siècle ,  leur  puissance  commença  à  décliner 
parmi  les  Calédoniens.  Lès  guerres  continuelles  que 
ces  peuples  eurent  à  soutenir)  empêchèrent  la  noblesse 
d'entrer,  comme  auparavant,  dans  cet  ordre 5  le  nom- 
bre des  prêtres  diminua ,  et  les  préceptes  de  leur  reli- 
gion furent  ne'gligés  et  bientôt  oubliés  dans  le  tumulte 
des  camps.  On  ne  nomnia  plus  de  vergobret ,  ou  bieb 
il  fut  élu  sans  leur  participation ,  et  continué  malgré  eui^ 
Les   Calédoniens  étaient   originairement  divisés  en 
tribus  ou  clans.  Chaque  clan  avait  son  chef  ^  et  cIlaq^^ 
chef  était  libre  et  indépendant.   Tonjolurs.  en  gueiril^ 
contre  le  roi  du  monde  (  nom  emphatique ,  que  las 
poëme3  du  temps  donnent  aux  en^pereurs  fomaius), 
le.  danger  commun  rassemblait  toutes  les  tribus  ;  mais 
comme  aucun  des  chefs,  ne  voulait^  obéir  à  son  égal , 
comme  tous  voulaient  commander,  leurs  guerres  fur 
Tent  mal  conduites ,  et,  par  conséquent  malheureuses* 
Trenmor,  bisaïeul  du  céjèbre  Fingal  j  &t  le  premier 
qui  représenta  aux  :  chefs  les  funestes  conséquences  de 
cette  division;  il  leur  prpppsa  de  commander  chacun  4 
leur  tour  :   la  proposition  fut -acceptée.  Tous  furent 
vaincus.  Trenmor  prit  à  son  tour  1^  commandement  de 
l'armée,  et  défit  entièrement  l'enhemi.  Les  tribus  vie* 
•torieuses*  le  proclamèrent  vergobret ,  d'une  voix  una- 
nime. Alors  iesdruides  voulurent  réclamer  les  privilèges 
de  leur  ordre  ^  ils  députèrent  Garmal^  fils  de  Tarno , 
vers  Trenmor^  pour  lui- ordonner  de  se  démettre  de  sa 
dignité.  Le  refus  de  Trenmor  occcasiona  une    guerre 
civile,  qui  fut  bient6t  terminée  par.  la  d^structipn  totale 
4es  druides.  Le  petit  nombre  qui  échappjs^  au  carc^age  1 
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^  cacha  dans  tes  forêts  et  dans  les  cavernes  >  où  ils 
avaient  coutumedè  se' retirer  pour  se  livrer  à  la  me'- 

ditation. 

Ueztînction  da  sacerdoce  fut  suivie  d'un. mépris  gé- 
néral pour  la  religion.  L'aiitorité  que  le  vergobret  n'a-  - 
vait  eue  que  par  election  et  pour  un  temps ,  devint 
perpétuelle  et  héréditaire  ,  et  le  nom  de  vergobret  fut 
changé  en  celui  de  roi. 

'  L'autorité  royale ,  excepté  eii  temps  de  guerre ,  était, 
très-bornée;  chaque  chef  resta  toujours,  souverain  dans 
S'a  tribu 9  et  son  pouvoir  fnême  n'y  était  pas. illimité. 
On  croit  assez  généralement  que  les  montagnards  d'E- 
cosse vivaient  dans  le  plus  vil  esclavage.  Leur  attache*» 
ment  à  la  Emilie  de  leulr  chef ,  la  grande  idée  qu'ils 
avaient  de  son  mérite  y  ont  pu  donner  lieu  à  cette 
erreur.  Mais  les  premiers  siècles  d'une  société  ne  sont 
jamais  le  temps  du  pouvoir  arbitraire.  Les  hommes 
ayant  peu  de  besoins  ,  conservent  long-temps  leur  in- 
dépendance; mais  plus  un  peuple  se  civilise ,  plus  lés 
esprits  se  plient  et  se  façonnent  à  cette  soumission  aa> 
gouvernement ,  dont  les  magistrats  ambitieux  abusent 
pour  rendre  leur  pouvoir  absolu.  Quand  la  gloire  ou 
la  sûreté  de  la  tribu  était  menacée ,  les  ordres  des  chefs 
étaient  sacrés^  on  leur  obéissait  sans  restriction  ;  mais 
si  un  particulier  était  opprimé  dans  sa  tribu ,  il  passait 
dans  une  autre  y  et  trouvait  dans  cet  asile  tous  les  avan*- 
tages  que  sa  patrie  lui  refusait;  la  crainte  de  cette 
désertion  rendait  les  chefs  très-circonspects  dans  rexer** 
cice  de  leur  autorité.  Comme  le  degré  de  leur  puissance 
dépendait  du  nombre  de  leurs  sujets ,  ils  évitaient  avec 
soin  tout  ce  qui  pouvait  le  diminuer. 
'  Dans  les  affaires  civiles/  ils  ne  suivaient  pas  Içs  of* 
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ares  de  leurs  chefs  ,  mais  la  coutume  de  leurs  ancêtres» 
telîe  que  la  tradition  l'avait  conservée,  et  qu'ils  appe-^ 
laient  clechda*  S'elevait-il  quelque  différend  entFe  deux 
particuliers  ,  ils  choisissaient  quelques  vieillards^  de  la 
tribu  pour  les  juger,  suivant  le  clechda.  Le  chef  inter*- 
posait  ensuite  soa  autorité,  et  donnait  force  de  loi  à  la 
décision  des  arbitres.  Pendant  la  guerre  ,  le  chef  était 
moins  réservé  dans  l'exercice  de  son  pouvoir  j  mais  il 
rétendait  rarement  jusqu'à  Àter  la  vie  a  un  membre 
de  sa  tribu.  U  n'y  avait  de  crime  capital  que  le  meurtre , 
et  ce  crime  était  très-rare  ^  on  n'infligeait  jamais  aucune 
punition  corporelle.  Le  souvenir  de  cet  affront  se  serait 
conservé  pendant  plusieurs  siècles  dana  une  famille,  et 
elle  aurait  cherché  sans  cesse  îes  occasions  cle  s'en 
venger.  Mais  quand  le  chef  puili^sait  un  sujet  de  sa 
propre  main ,  cette  peine  était  alors  regardée  comme 
une  correction  paternelle. 

Ce  qui  contribua  sur-tout  à  affermir  Tautorité  des 
cliefs  dans  leur  tribu  9  ^t  le  pouvoir  du  roi  sur  les  chefs  ,t 
ce  furent  les  chants  des  bardes  (4)«  ^^^  bardes  étaient 
des  druides  d'un  rang  inférieur,  dont  l'emploi  était  de 
chanter  les  héros  et  les  dieux.  Ils  né  partagèrent  point 
les  malheurs  de  leur  ordre.  Le  vainqueur,,  jaloux  d'im« 
mortaliser  son  nom  ,  épargna  les  dispensateurs  de  la 
gloire.  Us  .passèrent  dans  son  camp  et  lui  témoignèrent 
leur  reconnaissance ,  en  le  peignant  dans  leurs  chants 
comme  un  héros  doué  de  toutes,  les  vertus.  Le  vulgaire 
incapable  d'examiner  de  près  le  caractère  du  roi ,  fut 
ébloui  des,  brillantes,  qualitési  que  lui  attribuctient  les 
bardes.  Ces  poètes ,  disciples  des  druides ,  étaient  ini« 
ties  aux  mystères  et  à  la  science  de  cet  ordre  fameux  ^ 

kur  génie  et  leurs  connaissances  l^s  mettaient  fort  au-» 
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dessus  de  leurs  compatriotes.  Ils  se  formèrent  Tidee 
d'un  he'ros  accompli  y  et  donnèffBnt  à  tear  rm  le  carao* 
tère  qui  n'existait  qàe  dans  leur  imagination.  Les  cbe6 
prirent  ce  héros  ideal  pour  leur  modèle ,  et  les  efibrts 
qu'ils  firent  pour  l'imiter ,  créerait  dans,  leurs  âmes 
tous  les  sentimens  héroïques  qu'on  trouve  dans  les 
poésies  de  ces  temps  reculés.  Le  prince ,  eicité  par  les 
louanges  et  par  la  rivalité  de  ses  chefs ,  voulut  se  dis- 
tinguer par  ses  vertus ,  autant  qu'il  Tétait  par  son  rang. 
€ette  émulation  continuelle  forma  à  la  fm  le  caractère 
général  de  la  nation,  assemblage  heureux  de  la  valeur 
fière  d'un  peuple  sauvage ,  et  des  plus  belles  vertus 
d'une  nation  civilisée» 

Les  actions  d'un  tel  peuple  deviennent  intéressantes 
et  dignes,  de  passer  à  la  postérité.  La  gloire  de  la  nation 
éveille  le  génie. de  l'homme  que  la  nature  a  doué  d'une 
ame  sensible  et  d'une  imagination  ardente.  Il  brûle 
4'immortaliser  la  renommée  de  sa,  pairie.  Le  langage- 
vulgaire  lui  parait  au-dessous  des  actions  qu'il  veut 
célébrer  :  fa  mesure  et  l'harmonie  aident  à  imprimer 
ses  récits  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  l'écoutent» 
C'eût  été  là  sans  doute  l'origine  de  la  poésie  parmi  le» 
Calédoniens  y  si  cet  art  n'eût  pas.  £aii|t  pitrtie  dç  la  reh- 
giou  de  leurs,  druides. 

C'est  à  la  poésie  que  la  plupart  d^s  nations  »  ainsi>qu<l 
les  Calédoniens,  ont  confié  leur  histoire.  L'usage  co^s-^ 
lent  de  répéter  les  poëibes  historiques  i^n^  toutes  lea 
occasions  solennelles ,  et  de  les  enseigner  aux  e^fatis , 
a  suffi  pour  les  coQserver  long-tempf  sans  le  secQurs 
de  l'écriture.  Cette  chronique  auriculaire  s'est  peiyé- 
tuée  chez  les  Germains  jusqu'au  huitième  siècle;  et 
c'est  d'après  les  traditions  poétiques ,  qu'on  a  écrit  l^ 
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première  histoire  de&  Incas  du  Pérou.  Si  des  peupleà 
dont  le  pays  a  e'té  souvent  inonde  de  colonies  etran-<^ 
gères ,  et  qui  en  OAt  envoyé  eux  «•  mêmes  dans  lest 
contrées  éloignées ,  ont  pu  conserver  sans  al-tcratioR 
et  pendant  plusieurs  siècles  leurs  histoires  traditions 
nelles  y  doit  -  on  s'étonner  que  les  Calédonien»  ^  qui 
n'eurent  pendant  long  ^  temps  aucun  commerce  avec 
le  reste  du  monde  ,  et  qui  furent  toujours  si  attachés 
a  la  mémoire  de  leurs  ancêtres^  aient  transmis  de 
génération  en  génération  les  poèmes,  historiques,  de  leurs: 
bardes  ?.. 

Le  roi  n'était  pasle  seul  qui  eût  des  bardes-  à  sa 
suite.  Chaque  chef  avait  les  siens  y  et  ces  bardes  avaient 
sotts  >eurs  ordres  un  certain  nombre  de  bardes  infë-^ 
rieurs  proportionné  à  la  puissance  du  chef.  Le  roi 
donnait  tous  les  ans  une  fète  solennelle ,  où  les  bardeÀ 
de  toutes  les  tribus  s'assemblaient  pour  répéter  leura 
poèmes.  11  jugeait ,  avec  les  chefe  y  ceux  qui  rnéri-* 
taient  d'être  enseignés  aux  enfans.  On  trouve  un  exempter 
de  ce  concours  dans  les  chants  de  Selma.  A  l'armée^ 
tous  les  bardes  se  réunissaient  dans.  les.  occasions  xnémon 
râbles  ,  et  chantaient  en  chœur>  soit  pour  célébrer  une 
victoire  y  soit  pour  déplorer  la  mort  d'un  personnage 
distingué.  Les  poèmes  que  l'on  chantait  alors  étaient^ 
toujours  de  la  eompositioA  de  l'archibarde^  ou  chef 
ées  bardes  du  roi  y  qui  ne  devait  cette  place  émi^ 
Bente  qu'à  la  supériorité  de  son  talent  pour  Ii^ 
poésie. 

Les  bardes  servaient  de  hcVauts  y  pou^r  annonce^  la 
paix  ou  la  guerre.  Les  chefs  et  le  roi  n'employaient 
Jamais  d'autres  ambassadeurs  ;  ieur  personne  était  sa-^ 
etée,  et  l'oa  voit  dans  Temora  uxx  usurpateur  qui  n'ose 
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lever  sur  ens  ki  maia  qu'il  venait  de  tremper  dans  le 
aang  de  son  roi. 

Les  honneurs  dont  ils  jouissaient  et  les  emolumens 
de  leurs  places  y  rendirent ,  dans  la  suite  y  leur  ordre 
très •<- nombreux  et  très-iqseJent^^ls  composaient  des 
satyres  sanglantes  contre  tous  ceux  que  leurs  protec*^ 
teurs  n'aimaient  pas  )  et .  revêtus  du  caractère  d'am«« 
bassadeursy  ils  portèrent  la  licence  jusqu'à  accabler 
d'injures  les  cbefs  qui  refusaient  leurs  propositions. 
.  n  paraît  qu'après  l'introduction  du  christianisme  ^ 
quelques-uus  se  fireqt  prêtres.  Ce  fut  peut*-être  pour 
cette  raison  qu'on. les  appela  clers ,  du  mot  latin 
çlericus.  Les  clers  ,  quelle  que  soit  Tetymologie  de  leur 
9om  ,  devinrent. un  ileau  public.  Abusant  de  la  con- 
sideVation  qu'on  avaij  pour  leur  ordre ,  ils  venaient  en 
grand  nombre  chez  les  chefs  >  et  y  vivaient  à  dis- 
crétion »  jusqu'à  ce  qu'une  autre  troupe  vint  tes  en 
chasser,  avec  lés  armes  de  la  sa^re.  La  tradition^  nous 
a^onpervé  quelques-uns  de  ces  combatsi  poétiques  ,  et 
rien  ne  prouve  mieux  jusqu'à  quel  point  les  bardes 
portaient  alors  la  licence ,  et  combien  la  poésie  avait 
dégénéré.  Leur  indolence  et  leur  penchant  à  la  mali*< 
gnité  avaient  éteint  ce  feu  pur,  ce  noble  enthQU9iasme,, 
qui  animaient  leurs  prédécesseurs.  L'insolence  de  leur 
conduite,,  et  la  médiocrité  de  leurs  talens  ,  forcèrent 
enfin  les  chefs,  à  leur  ôter  (^es  privilèges  dont  ils  ne 
méritaient  plus  de  jouir^  Ils  prodiguaient  la  louange  et 
le  blâme  ^  sans  choix  et  sans  discernement»  Us  érigeaient 
en  héros  accomph ,,  un  petit  tyran ,  dont  le  nom  était  à 
peine  connu  au  delà  du  vallon  où  il  régnait ^ 

Ces  hommes  lâches  et  corrompus ,  ea  prostituanfi 
ainsi  sans  pudeur  la  louange  à  ceux  qui  exk  étaient  te 
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irioin»  dignes ,  rendirent  leurs  pane'gyriqnes  meprisa- 
i>le9.  A  la  fin  les  chefs,  last's  d'eux,  les  chassèrent 
honteusement.  Alors  y  indignés  d'un  traitement  qu'ils 
méritaient ,  ils  s'abandonnèrent  plus  que  jamais  à  leur 
malice  ,  et  pendant  près  d'un  siècle ,  leurs  ouvrages  ne 
sont  que  des  chansons  satyrique».  Les  chef»  méprisèrent 
leur  impuissante  méchanceté.  Le  peuple  qui  ne  crai-* 
gnaitpas  leurs  traits  ^  les  reçut .  et  les  traita  aussi  bien 
que  sa  situation  le  permettait.  Errans  de  tribus  en  tri- 
bus j  its  amusaient  leurs  h&tes ,  en  répétant  les  com- 
position» de  leurs  prédécesseurs  ,  ou  en  flattant  leur 
▼anité  par  de  fausses  généalogies.  Enhardis  par  ces 
premiers  succès ,  ils  eurent  bientôt  recours  à  desmoyen» 
plus  puissans  pour  charmer  le  vulgaire.  Privés  du  talent 
ée  rendre  la  vérité  intéressante ,  ils  inventèrent  de» 
febles  y  il»  »ub6tituèrent  les  châteaux  enchantés  y  le» 
géant»  ,  les  nains  y  les  magiciens  y  et  tout  le  merveil-" 
leus  de»  romans,  à  la  sagesse  de  l'histoire.  Chaque 
barde ,  en  répétant  ces  contes  y  y  ajoutait  les  circons- 
tances qu'il  croyait  les  plus  propres  à  fixer  l'attention  , 
et  à  exciter  Fadmiration  de  ses  auditeprs.  Ces  histoires 
romanesques  devinrent  enfin  si  dénuées  de  vraisem- 
blance y  que  le  peuple  même  les  aimait  sans  les  croire. 
Un  grand  nembre  de  ces  contes  est  passé  jusqu'à  nous* 
Les  montagnards  d*EcOsse  les  récitent  encore  aujour- 
d'hui^ Quelques-uns  sont  si  longs  ^  qu'il  faut  pl^sienr» 
fours  pour  les  répéter.  Ceux  qui  les  savent  par  cœur 
€Httt  une  mémoire  si  prodigieuse  y  qu'il»  n'omettent  pa» 
la  moindre  circonstance.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant 
»ans  doute  y  c'est  d'entendre  sous  un  ciel  rigoureux ,  au 
milieu  d'une  chaîne  de  montagnes  couvertes  de  neiges 
4M;  de  glace» ,  des  descriptions  magnifiques  qui  surpas-» 


PR^IMIKAIBE.  X) 

tent  loute  la  pompe  orientale.  Ces  contes  sont  remplis 
,  de  details  peu  naturels ,  et  d'aventures  invraiiembla*- 
hlesy  qui  rebutent  un  homme  sense*  Mais  je  ne  sais 
comment  il  arrive ,  dit  M.  Macpherson ,  qu'ils  attachent 
et  usurpent  l'attention. 

Tous,  ces  romans  sent  en  vers ,  ou  phit&t  en  prose 
rimée.  Les  poèmes  d'Ossian  et  des  anciens  bardes  sont 
en  prose  mesurée.  Us  gardaient  la  rime  pour  les  mor^ 
eeanx  lyriques  dont  ils  semaient  leurs-  ouvrages  y  et 
qu'ils  chantaient  en  s'accompagnant  de  la  harpe  ;  pouc 
couper  leurs  récits  et  reveiller  leurs  auditeurs. 

Leurs  successeurs ,  en  faisant  consister  toute  la  beauté 
de  la  poésie  dans  le  retour  des  mêmes  sons,  hâtèrent 
l'extinction  de  leur  ordre.  Bientôt  il  n'y.  eut  point  de 
berger  parmi  les  montagnards  qui  ne  fit  des  vers 
passables  :  tout  homme  qui  a  de  l'oreille  pour  revêtir 
d'un  langage  harmonieux  et  monotone  des  idées  sans 
suite  et  sans  intérêt.  L'art  devenu  trop  facile  ,  tomba 
dans  Je  mépris ,  dès  qu'il  n'j  eut  plus  ni  gloire  ni 
avantage  à  l-exercer^  quand  les  montagnards  furent 
devenus  un  peuple  de  rimeur^  y  les  vrais  bardes  dispa^ 
rurént.  Telle  fut  la  fin  d'un  ordre  que  le  génie  y  les 
exploits  et  les  vertus  d'Ossian  avaient  porté  au  plus 
haut  degré  de  splendeur»  Ce  barde  célèbre  vivait  avant 
l'établissement  de  la  religion  chrétienne  en  Ecosse^ 
c'est-à^-dire  ^  vers  la  fin  dii  troisième  ou  le  commence^* 
ment  du  quatrième  siècle.  Ce  fut  l'an  trois  cent  trois 
que  la  persécution  de  Dioclétien  fit  passer  quelques 
chrétiens  en  Bi«tagkie.i'  La  douceur  et  la  tolérance  do 
ConstantittS  Chlorus  qui  y  commamdait  alors,  y  attira 
bientôt  un  grand  nombre  de  sectateurs  de  la  religion 
persécutée.  Quelque- uns ^  par  ctaipte  ou  par  aèle 
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pour  U  propagation  de  la  foi  y  quittèr^t  lè  p^yt  80u« 
mis  aiuL  Bomaîns  ^  et  vinrent  s'établir  chez  les  Calédoir 
niens  ;  ils  troiivèreat  ces.  peuples  d'autant  plus  disposeV 
i  recevoir  leur  nouvelle  doctrine ,  <|u%  avaient  abso^ 
lument  oublié  la  religion  des  druides.  Ces  premiers 
missionnaires  chrétiens  vécureiit  dans  les  cavernes,  et 
dans  le  fond  des  forêts  5  ce  qui  les  fit  appeler^  par  lé& 
Calédoniens  ,  culdéès,  c'est-à-dire ,  solitaires*  Ce  fut 
avec  un  de  oes.cnldées  qu'Ossian ,  dans  les  dernière» 
années  de  sa  vie  /  disputa  sur  la  religion  chrétienne, 
lia  tradition  a  conservé  cette  dispute  célèbre.  Elle  porte 
toutes  les  marques  de  l'antiquité  la  plus  ^-reculée  5 
Ossian  y  montre  ime  telle  ignorance  des  dogmes'  dà 
christianisme  ;  qu'on  ne  peut  pas  supposer  qu'il  fdt 
déjà  introduit  en  Ecosse.  Il  est  donc  probable  que  noire 
barde  fleurissait  lors  de  l'arrivée  des  premiers  mission-N» 
naires  chrétiens  en  Ecosse.  Les  allusions  fréquentes 
qu'il  fait,  à  l'histoire  de  ce  temps  ^  seniblent  dissiper 
tous  les  doutes  qu'on  pourrait  former  sur  cette  époque; 
.  Ossian  descendait  de  ce  fameux  Trenmor  (5)  qui  dé-- 
truisit  l'ordre  des  druides ,  et  fut  proclamé  roi  par  toutes 
les  tribus, 

Fingal,  fils  de  Comhal»  et  petit -fils  de  Trenmor, 
naquit  le  jour  niême  de  la  mort  de  son  père.  Quand  il 
fut  sorti  de  l'enfance ,  il  reconquit  ses  états.  Gaul'^  fila 
de  Morniy  devint  son  ami,  et  l'accompagna  dans 
toutes  ses  guerres.  Le  barde  Ossian  était  fils  de.Fingal 
et  de  Roscrana  (6).  Dès  qu'Ossian  put  porter  les -armes  f 
il  accompagna  son  père  dans  toutes  ses  expéditions. 
L'Irlande  fut  le  théâtre  des  plus  considérables  (7).  Ce 
fut  dans  une  de  ces  expéditions  qu'il  épousa  Roscrana  » 
fille  de  Cormaci  et  mèrq  de  notre  poëte.  Ossian /dann 


:tes  deux  €xpéiXâions9  partage»  les  d«Qgers  et  ]a  gloire 
de  son  père.  Lé^retablissement  de  Ferad- Artho  sar  la 
trône  d'Irlande  >  fût  lé  dernier  CTSploh  de  Fingal  ;  alors 
il  remit  soleimeUement  sa  Jance  à  Ossiau.  Notre  barde 
en  fit  un  digne  usage  pour  (a'de'fense  du  faible  et  de 
l'opprime  »  jusqii^i  ce  que  la  vieillesse  Teût  f^it  tomber 
HcEeses  mains.  Alors  privé  de  son.pètrê  et  de  son  fils 
X)scar^  que  Caïrbari  l'usurpateùp,  avait  tue'. par  la  plus 
lâcb/e  des  traifanons ,  aveugle*  et  iiufirm;e.|  il  ichatma  sa 
douleur  et  'Ses  inaux  en  chanlant  lés  exploits  de»  ses 
amis.  Il  se  ti-aiuxit  souvent  à  la  tombe  de  son  père ,  çt 
se  consolait,  comme  il  lé  dit  lui  «'même,  en-  la*  tou- 
chant de  ses  mains  tremblantes.  Malvîna /l'épouse  de 
-son  cher  Oscar^  ne  l'abandoiina  point.^'est  |à  die  qu'il 
adresse  la  plupart  de  ses.  poèmes  ,  sur-tolit  ceux  au  le 
vaillant  Oscar  joue  le  principal  rdie  '(8).  -hsi  tet^^x^ 
amitié ,  les  soins  dé  uotre  b&rde  pc^r  Malvili^y  la  r^ 
connaissance  et  rattachement  de-U  ve^V5é;d'Q^fir^ 
prouvent  que  la  délicatesse  âes^isentimans  n'e«t  pas  le 
partage  exclusif  d'un  peuple  çivili$é,.     ù         ,     .   '  - 

Malvina  apprenait  par  cœur' leS' poe139L.es  d'Q§si^a:y^i 
mesure  qu'il  les  composait >  etles.ch)antait.en.s^cçTunr 
pagnant  de  la- harpe.  Apràs  la  mort  d'Ossian  f  les^ardes 
les  apprirent  de  Malvina  9  et)  lea  i^pétaient  dep^éfeV 
rence  à  leurs  propres  ouvragéS4  Les  détails  historiques 
-qu^s'cobtiesiient>! autant' qq.^  ia  beauté  de  la  poésie, 
les  rendaient  chers  à  'tous  les  iGf^domens;  mais,  ce  qui 
'les  rend-précieux  aujourd'hui  f'<fesjt.qu- 0^7  trouva  unie 
•peinture  fidèle  des  mc9urs«.de.^  spn  t^inps ,  elt  qu'ik 
peuvent  -eervir  à  l'hi^tôir^  de^.  l'esprit  humain.  Les 
ppini6ti8  ^  les  us^gesy  les- passioti&vCt.l^s  plaisirs  d'un 
^)euple.  ^ui  sort  ;  pour  ainsi  dire;  '  des  mains  de  .la 
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xialure ,  ne  sont  point  un  spectacle  înilifiifrent  pour  lé 
philosophe. 

lift  gaerre,  était  la  passion  dominaixte  des  Calédo** 
niens;  ils  avaient  un  rsonverain  ntépria  pour  la  vie 
tranquille ,  et  crojf aient  que  le  repos  avitisait  Phobimte. 
ISn  eCRet  I  quand  Tame  est  loisive^  die  perd  sa  vigueur 
^naturelle.  Utkctàmi  au  totitraiire  j  et  lés  vicissitudes  de 
la  fortune  y  Mvetttfntep  ^eti  loutesJes  £àcitl0iés;de  l'esprit 
liumaiay  et  les  foitufient  en  ries,  ^xeiçaiâf  delà  vieni 
^e  t^etf  les  nation^  policies  cm  ia  loi  assure  kxhatpui 
itiMâu  te  repos  et  da  piropviéte'r^  ràos' trouvez  rare^* 
ment'^efte  valeur  inJMtnptaUb  ,  ce  mépris  lielroïque  de 
la  inèfrt  qui  sefnblent  €â^ac(âiser^un  peuple  sauvage. 

La  v>dsistance  inWii<nUe  que  l^  Caledoiiieas  oppo*^ 
«èrent  aux  Romains  $  cette,  muraille  finueuse.  que  les 
Wakres  du  monde 'bâtirent  ejn  Ecosse  pour  ié  garasntir 
i3e  Imr^^ficiîrsiona^  (9).y  attestent  lé  courage  de  cett^ 
«àtkm.  LVéâCatton-pelpétirait  (parmi  les  montagnards 
^'EtTOsse^/ce^ëÉfthtrusiasme  guerrier'  qm  élève  l'homme 
au-dessus  de  lui-même ,  dwuige  la  fatigue ,  les  périls 
«tla  mort  taêttie  en  plaisirs.  A  peine  «m  Calédonien 
^ts(îf -^  sbrti  de  Tenfendo  ^  ^u'il  suivait  son  père  à  la 
]guerrè^  La  crainte  de  se  dè'sbooorer  sous  les  yeux  d'un 
tel  ^ide,  et  le  désir  dVgaier  sa  gloire ,- transform 
tuaient  les  enfans  en  héros.  .... 

-  L\mtorité  patei^nellè  itoait  abtolue;  eHe  it'ctait  fo&« 
^ée'^ur  aucune  loi,  ïnais  i^ur  le  respect  et  Fanioiir* 
On  vert-a  fla^ïs*  un  des  poëiwes  d'Ossian,  un  jeune 
kotutaiiB  qiiè  Fihgal  aVait  exclu  du  «oinbre  de  sea 
guerriers  pour  tfne  •  action  honteuse  ,•  aller  dxeroher 
lui-même  le  fer  av^c  lequel  son  père,  aveuglent  vieux 
le  frappe  sur  le  tombeau  de  son  aïcuU  Ce  qui  allumait 
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«ur-tont  dans  le  cœur  des  jeunes  gens  ,  le  désir  de  se 
distinguer,  c'était  l'usage  de  ne  point  leur  donner  de 
nom  y  qu'ils  ne  l'eussent  merilé  par  quelque  aetioo 
éclaUinte. 

(lo)  On, sent  l'influence  que  detait  avoir cot^e  oon- 
tpme.  Elle  servait  d'encoorageaient  et  de  récoinpense 
à  la  valeur  et  à  la  vertu.  Elle  servait  aussi  de  pnnitioii 
au  guerrier  Jâcbe  ou  cruely  {^éa^m  seul  d'nnkemme; 
avertissait  de  ses.  vices  ou  de  scis  Vertus;  et  cet  na^pe 
serait  sans  doute  plus  nécessaire  parmi  une  nation  ci- 
riiisée  i>ù  tous  les  cœurs  sont  cachés  sous  un  voile 

j 

«niforme»  que  <ik»z  un  peuple  ^uvage  ou  l'on  .tgno* 
rait  l'art  de  déguiser  s%s  sentimieiis  et  «es  passions.  . 

Les  armes  «fiensives  des  CalédAniens  étaient  la  iance^ 
les  flèches,  le  pioignard  eti'^ée;  I^urs  amae9  Mféor 
sives  f  le  :casque  et  le  boucliesc.  ILje  casque  du  roi  était 
orné  ^d'une  aile  d'^aigle*  Sur  son .  hpuclier  s'élevaient 
pliosiâors  ho«ses  qu'on  appelait  Ifast^oûr  de  la  guerre, 
^arce  que  chaque  bosse  ayait  un  s<m  particulier,  <|t 
amkonçait  uii.^»rdre  difléivnt*  Quand  le  roi  <se  prépaie 
-a  quelque  expédition ,  on  barde  se  rendtit  à  iainuit 
dans  \^  Sidle  des  Jé$es^  H  entonnait  le  ohant  de  gu€)rr€tf 
et  idvitiait  trois  fois  les  ombres  des  anciens. héros  a  cbi^ 
templer  les  .exploits  de  leurs  'descendant  :  il  siujM&ndait 
•ensuite -le  bouclier^  d«  i»>i  a  îiua  aril^re^  et. le  irappatt 
de  temps  en  temps  avec  la  pointe  d'une  lance ,  an.  <:war 
iinuant  le  t^aht  de  guerhe.  U  t^petatt  les  mllnes  <^éré- 
monies  pendant  trois  n«its  con^écuivvés  t  on  dépéchaÂt 
en  même  tesaps  de  tous  o^és  <le8  bardes  pour  assemr 
hier  le«  tribnis.  Juever  h  boutUér^  était  l'expreisio» 
•ordinaire ,  >pour  dire  commencer*  lii  gneirre.      . 

lE^i^qucfiais  ^and  .un  chef  apprenait  l'arrivée  de 
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l'ennemi  snr  ses  terres,  il  tuait  aussitôt  une  cbèvre 
de  sa  propre  epëe  j  il. plongeait  à  moitié  dans  le  sang 
un  moït:eau  de  bois  noirci  par  le  feu^  il  le  donnait  aux 
iguerriers  de  sa  suite  qui  le  portaient  avec  une  promp- 
titude incroyable  de  haineaù  en  hameau }  et  dan&  l'es- 
pace de  quelques  heures  toutes  les  tribus  étaient  sovs 
les  armes. 

Ce  bâton  brûlé  et  teÎBt  de  saUg ,  était  une  espèce  de 
manifeste  par  lequel  le  chef  menaçait  de  punir  par  ^e 
fer  et  le  feu  ceux  qui  refuseraient  de  se  ranger  sous  ses 
étendards.  Cette  cérémonie  qu'on  appelait  trantem 
oucrantara,  s'est  codservée  long-temps  ^  et  presque 
jusqu'à  nos  jours  ^dan^  le  nord  de  PËcosse. 

Les  Calédoniens  combattaient  presque   toujours  à 
-|>ied.  Les  chefs  seuls  montaient  quelquefois  un  ehal*^^ 
de  là  vient  ^u^OâsiàU  donne  toujours  aUx  dhefs  l'épi^- 
thète  de  catbohe;  c'est-^à-dif  e ,  porta'  sur  un  char  (ï  i). 
Il  y  ^vait  dans  la  demeure  du  chef  une  grande  saUie 
>0u  il  donnait  dés  fêtes  à  ses  tribus  dans  toutes  les  occlu- 
sions éclatantes.  Loi*sque  la  vieillesse  i*endàit  Un  héi^ds 
•incapable  de  porter  les  armes  ^  il  les' attachait  solen^ 
.AeHement  au  tnur  de  la  salle  des  fêtes ,  et  ne  repa»- 
taissait  plus  dans  les  é^mbats.  Cette  époque  de  la  Vie 
s'appelait  le  temps  de  sftspendre  ses  armes.  On  y  sns^ 
pendait  aussi  les  dépouillés  et  les  armes  conquises  sur 
l'ennemi. 

Quand  le  jour  du  combat  était  fixé^  le  roi  passait  la 
.nuit  qui  le  précédait ,  sur  uae  coUiiîe'  éloignée  de  son 
«rmée.  Là ,  dans  ^  le  silence  et  dans  la  soHtude  ,  il 
méditait  le  plan  de  là  bataille  et  la  disposition  de  ses 
troupes.  Au  point  du  jour,  il  donnait  le  commande*^ 
ment  à  l'un  de  se«  che&«  Lui^  il  restiûtittr  uae  M* 
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Une  avec  quelques  bardes.  Les  autres  bardes  suivaient 
i'armee ,  et  entonnaient  le  chant  du  combat.  Si  le  roi 
vojait  plier  ses  guerriers ,  il  de'pêchait  un  baicde  pour 
ranimer  leur  courage  par  des  chants  belliqueux^  mais 
si  les  ennemis  continuaient  i  avoir  l'avantage  i  alors  te 
roi  descendait  pour  combattre  en  personne. 

Quand  les  Calédoniens  remportaient  une  victoire 
signalée,  ils  élevaient  un  monument  pour  en  con* 
server  le  souvenir.  Ce  monument  était  une  pierre  sous 
laquelle  on  plaiçait  une  arme  et  un  morceau  de  bois 
brûlé  ^  tandis  que  les  bardes  jouaient  de  la  harpe , .  et 
chantaient  en  chœur.  On  trouve  encore  de  ces  pierres 
dans  le  nord  de  l'Ecosse. 

Ils  traitaient  en  général  les  vaincus  avec  humanité  / 
et  rendaient  presque  toujours  la  liberté  aux  prisonniers; 
mais  lorsqu'un  chef  était  déterminé  &  faire  périr  celui 
^'il  avait  en  s<m  pouvoir,  on  lui  signifiait  son  arrêt  de 
mort  en  frappant  sur  un  bouclier  avec  la  pointe  d'une 
lance ,  tandis  qu'un  barde  chantait  dans  l'éloignement 
le  chant  de  mort.  Les  Ecossais  observaient  dans  ces 
circonstances  un  autre  usage  qui  subsistait  encore  ii 
ny  a  pas  long-temps.  Tout  le  mcmde  a  entendu  parler 
de  la  tête  de  taureau  qu'on  servit  au  lord  Douglas, 
dims  le  château  d'Edimbourg,  pour  lui  faire  connaître 
que  sa  mort  approchait» 

Les  haines  de  famille  rendaient  les  combats  parti- 
culiers très-communs.  Deux  chefi  Calédoniens  se  fai-* 
saient  une  guerre  éternelle ,  sans  autre  raison  que  l'ini^ 
mitié  de  leurs  ancêtres  :  mais  l'amitié  semblait  être 
aussi  héréditaire;  et  au  moment  où  deux  guerriers 
combattaient  avec  fureur,  si  l'un  d'eux  se  nommait  à 
l'ennemi ,  et  que  leurs  ancêtres  eussent  été  ^nus,  l'autre 
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aussitèt  jetait  ses  armes  et  embrassait  son  adversaire  ; 
cVtait  y  il  est  vrai ,  une  tache  éternelle  à  la  gloire  d'ua 

I 

héros  d'eViter  ainsi  le  combat  y  et  reprocher  à  un  guer-^ 
rier  qu'il  disait  son  nom  à  V ennemi ,  cVtait  le  taxer 
de  lâcheté  y  et  lui  faire  l'injure  la  plus  sanglante. 

Après  la  honte  de  de'clarer  son  nom  à  l'ennemi  ^  là 
plus  grande  était  de  demander  du  secours  ;  aussi  n'é* 
lait-ce  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'on  avait  recours  k 
ses  amis  ou  i  ses  alliés.  C'est  peut-^être  pour  cette  raison 
qu'Ossian  ne  fait  point  intervenir  les  dieux  pour  pro- 
téger ses  héros  ;  il  aurait  cru  diminuer  leur  gloire  en 
faisant  agir  pour  eux  des  êtres  surnaturels.  Aussi  vl^ 
trouve- t-on  dans  ses  poèmes  aucunes  traces  de  la  reli- 
gion de  son  temps  ;  tandis  que  la  poésie  des  autres  na« 
tions  est  essentiellement  liée  à  leur  mythologie. 

Ceux  qui  venaient  implorer  le  secours  d'un  chef  > 
tenaient  d'une  main  un  bouclier  teint  de  sang  y  et  dé 
l'autre  une  lance  rompue.  Le  boucfier  était  le  symbole 
de  la  mort  de  leurs  amis  ^  et  la  lance  rompue  y  l'em* 
blême  de  leur  faiblesse  et  de  leur  inalheureuse  situa- 
tion. Si  le  chef  accordait  le  secours  demandé,  il  rem^^ 
plissait  la  coupe  de  la  fête ,  et  la  présentait  au  sup- 
pliant en  signe  de  protection  et  d'amitié. . 

Quand  un  guerrier  entrait  dans  le  pays  ;  s'il  portait 
la  pointe  de  sa  lance  en  avaùt  y  il  annonçait  par  \k 
qu'il  venait  avec  l'intention  de  faire  la  guerre  y  et  en 
conséquence  on  le  traitait  en  ennemi  ;  mais  s'il  tenait 
la  pointe  baissée  derrière  lui,  c'était  un  signe  d'amitié ^ 
on  l'invitait  sur-le-champ  à  la  fête,  et  l'on  exerçait  en- 
vers lui  tous  les  devoirs  de  l'hospitalité. 

Aucune  nation  dû  monde  n'a  porté  l'hospitalité  aussi 
loin  que  les  ^anciens  Ecossais*  C'était  une  infamie  pour 
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un  homme  distingue ,  de  fencner  sa  porte  aux  Arangers. 
Les  bardes  l'appelaient  le  nuage  que  les  étrangert 
évitent  ;  et  après  le  reproche  de  lât:hete ,  c'était  le  plus 
outrageant  qu'on  p&t  faire  à  un  Calédonien.  Mais  Vami 
des  étrangers  était  le  plus  bean  titre  qu'on  put  donner 
&  un  chef.  Les  bardes  étaient  les  premiers  intéressés  i 
entretenir  cet  esprit  parmi  leurs  compatriotes.  La  tra- 
dition nous  a  conservé  un  exemple  singulier  de  ilios- 
pitalité  de  cette  nation.  Un  des  premiers  comtes  d'Ar<^ 
^le  ayant  appris  qu'un  seigneur  irlandais  venait  le 
ynsiter  avec  une  suite  nombreuse,  craignit  que  son 
thàteau  ne  fût  trop  petit  pour  le  recevoiri  il  y  mit  le 
feu  9  fit  dresser  des  tentes  sur  le  rivage  y  et  y  reçut 
magnifiquement  le  seigneur  irlandais.  Cette  action , 
qui  nons  parait  extravagante >  fut  admirée  alors,  et 
t:élébrée  dans  tous  les  chants  des  bardes. 

C'était  dans  la  salle  des  fêtes  qu'on  recevait  les  étran- 
gers 'y  <m  leur  donnait  une  fête  qui  durait  trois  jours^ 
Leur  demander  leur  nom  avant  ces  trois  jours  y  c'était 
mai^quer  aux  devoirs  de  l'hospitalité  5  car  si  la  famille 
du  chef  et  celle  de  l'étranger  eussent  été  ennemies  y  le 
combat  eût  biéntAt  succédé  k  la  fête.  Aussi  quaud  on 
voulait  reprocher  à  un  Calédonien  qu'il  n'exerçait  pas 
généreusement  l'hospitalité  y  on  disait  c[u'il  demandai^ 
Je  nom  de  l'étranger.  Après  la  fête  on  proposait  à  ses 
li:6tes  l'honneur  de  la  lance;  c'était  une.  espèce,  de 
tournois  qui  a  été  long -temps  en  usage  parmi  les 
anontagnards  d'Ecosse.  La  chasse  faisait  partie  de  la 
fête;  le  chef  était  obligé  d'en  faire  les  honneurs  à  l'é- 
trauger,  en  lui  laissant  tout  le  péril ,  et  c'eût  été  ne 
pas  connaître  les  droite  de  l'hospitalité  que  de  tuer  un 
sanglier  furieux  qui  eût  menacé  la  vie  de  son  hôte. 
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Quand  Fetranger  partait ,  le  Calédonien  qui  Favaii; 
reçu  prenait  ses  armes  y  et  lui  donnait  les  siennes.  On 
conservait  ces  armes  dans  les  familles ,  copime  un  mo« 
Hument  de  Tamitié  de  leurs  ancêtres. 

Les  anciens  Ecossais  brûlaient  dans  toutes  leurs  fêtes 
im  large  tronc  de  chêne  f  <{u'ils  appelaient  le  tronc  de 
la  fête.  U  n'y  a  pas  long-temps  qàè  cet  usage  subsis'* 
tait'  encore  9  et  le  temps  Favait  tellement  consacré, 
que  le  peuple  en  regarda  Fabolition  comme  une  espèce 
de  sacrilege. 

La  tradition  nous  a  transmis  la  manière  dont  se 
préparaient  les  festins.  On  creusait  une  large  fosse* 
Après  en ,  avoir  revêtu  l'intérieur  de  pierres  poHps  f 
telles  que  les  pierres  &  fusil ,  on  amassait  auprès  une 
certaine  qi^an^té  de  pierres  plattes  de  la  même  espèce* 
On  chauffait  avec  de  la  bruyère  la  fosse  et  les  pierres  p 
jusqu'au  degré  convenable  pour  cuire  les  viandes }  on 
mettait  ensuite  alternativement  dans  la  fosse  une  pièce 
de  gibier  et  une  couche  de  pierres ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
f&t  remplie.  Alors  on  couvrait  le  tout  de  l^ruyèrepour 
concentrer  la  chaleur.  On  montre  encore  dans  le  nord 
de  l'Ecosse ,  des  fosses  que  les  montagnards  préten- 
dent avoir  servi  à  cet  usage. 

>  Les  anciens  Scots  ,  ainsi  que  les  montagnards  de  nos 
jours  y  buvailent  dans  de  grandes  coquilles.  Voilà  pour- 
quoi l'on  trouve  souvent. dans  les  poésies  galliques,  le 
roi  des  coquilles  ,  la  salle  des  coquilles ,  etc^  11  est  dif^ 
ficile,  de  dire  la  liqueur  qu'ils  buvaient  et  qu'ils  appe- 
laient la  force  de  la  coquille.  Le  traducteur  anglais 
dit  qu'il  connaît  d'anciens  poèmes  où  il  est  (ait  mention 
de  flambctaux  de  cire  et  de  vin  ,  comme  de  choses  fort 
communes  dans  le  palais  d^  FingaU  Le  nom  du  vin  eat" 
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pmnt^  dtt  latin ,  prouve  que  si  les  Cal^âoniens  Tout 
connu  y  ils  en  furent  redevables  aux  Romains  ;  et  les 
poèmes  du  temps  attestent  que  «cette  liqueur  leur  parut 
l'une  des  conquêtes  les  phis  précieuses  qui  eussent  4i6 
Eûtes  sur  le  roi  du  mondes 

Pendant  la  fête  qu'on  donnait  .  aux  étrangers  ^ 
tes  bardes  chantaient  et  jouaient  de  la. harpe  :  sou- 
vent ik  représentaient  quelque  événement  mémo* 
rable  ;  on  verra  de  ces  espèces  de  drames  dans 
cette  coOection.  S'ils  connaissaient  l'étranger ,  ils  ne 
manquaient  jamais  de  chanter  »és  louanges  et  celles 
de  ses  ancêtres  (12). 

La  liberté  avec  laquelle  les  anciens  Ecossais  se  visi- 
taient les  uns  des  autres ,  ne  contribua  pas  peu  à  éten- 
dre leurs  idéea^  et  a  adoucir  leurs  mœurs. 

On  ne  doit  point  se  représenter  les  Calédoniens 
comme  nos  sauvages  modernes ,  qui ,  sans  patrie  et 
presque  sans  famille  >  n'ont  d'autre  société  que  ceUe 
que  le  besoin  forme  pour  un  moment ,  d'autrer  arts 
que  la  chasse  et  la  pèche*  Gricea  à  leur  grande  hospi- 
talité ,  les  Calédoniens  connurent  de  bonne  heure.les 
douceurs.et  les  devoirs  de  la  société  p  et  c'est  peut-être 
)a  principale  cause  de  cette  estime  et  de  cette  défé«* 
xence  dont  le  sexe  jouissait  parmi  eux.  M.  Mallet  » 
dans  son  excellente  introduction  à  l'histoire  du  Dan* 
nemarck ,  observe  avec  raison ,  «  que  les  nations  celtes 
m  avaient  une  façon  de  penser  et  d'agir  à  l'égard  des 
«  femmes  p  toute  opposée  à  celle,  des  asiatiques ,  et  de 
«  quelques  peuples  du  midi»  Ces  derniers ,  par  un 
«  contraste  ^ngulier^  et  cependant  ordinaire ,  semblent 
€  avoir  en  pour  elles  beaucoup  de  passion  et  très-peu 
«  d'estime  ;  esclaves  et  tyrans  i  la  fois ,  les  dispensant 
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«  de  la  raison  »  et  odbliant  la  Leur  avec  elles  y  dans  Jeor 
«  commerce  avec  le  sexe ,  ils  ne  faisaient  q^e  passer  de 
«  i'adoration  au  mépris  y  et  des  sentîmeus  d'iin  amour 
«idolâtre  à  ceux  d'une  jalousie  inhumaine  ou  d'une 
«  indifference  dédaigneuse ,  et  plus  insultabte.  encore 
c  que  la  jalousie. 

«  Qhem  les  antres  ^  au  contraire  y  elles  liaient  nloinS. 
«  regardée»  comme  les  inistramens  d'une  volupté'  sen- 
«  suelle  y  que  comme  des  égales  et  •  des  campagnes  y 
m  dont  l'estime  aussi:  précieuse  que:  les  iitvéJttrs  >  ne 
«  pouvjât  être  '  glorieusement  acquise  que  par  de» 
«  égards ,.  àes  procéde's  généreux  ^  et;  des:  efibrts  de 
«  courage  et  dé  vertu  »• 

-*  On 'Verra  dans  les  poésie&  d'Ossian ,  que  lesCalédo-^ 
niens  ont  porté  ce  respect  et  ces  égards  aussi  loia 
qu'âncutie  autre  nation  ceke^  Il  lie  parait  pas  qu'ils: 
missent  beaucoup  de  solennité  dans  les  mariages;  le 
beau-père  donnait  sesr  armes  à  son  gendre  ,-  et  c'était 
la  seule  dot  que  l'époux  voulut  recevoir..  Fidèles  a  la 
beauté  que  leur  coeur  serait  choisie  ,  ii&  n'eurent  jâmai» 
)>Iusieurs  femmes  à  la  fois*  L'épouse  teadi^ment  atta- 
cb-ee  à  son  héros  ^  le  suivait  quelquefois* '-auKCombais 
déguisée  en  guerrier.  Ces  sortes  de  déguisetpens  sont 
fréquens  dans  les  poëm^s  de  notre  barde^-ety  répan-^ 
dent  toujours  de  Tin térèt.  :  -       «  ^ 

La  force  et  lai  beauté  étaient  les  seules  convenances, 
auxquelles  on  fit  attention  dans  les  mariages.  Les  roia 
et  les  chefs  n'ayant  aucuty  intérêt  de  se  mésallier  avee 
le  vulgaire  j  traBsiftettaiènt  à  leurs  enfans  la  force  et 
la  taille  majestueuse  qui  les  en  distinguaient.  Ces  qua** 
lités  semblaient  être  inséparables  de  la  noblesse  du 
sang  y  et  Sulmalla  reconnaît  qu'Ossian  et  son  fils  Oscar 
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«ont  de  la  race  des  rois  |  à  la  hauteur  de  leur  taille  et 
à  la  majesté  de  lear  demarch^  (i2.) 

Les  Calédonieus  respectaient  raniou  conjugale ,  et 
on  verra  Fingal  réprimander  seVèrement  un  jeaoQ 
guerrier  qui  avait  enlevé  la  femme  d'un  chef  étranger, 
combattre  à  regret  pour  le  ravisseur,  demander  la  paix 
à  l'époux  offensé  y  et  lui  offrir  de  lui  rendre  son  épouse 
avec  des  présens  considérables.   . 

Ce  qui  distingue  encore  les  Calédoniens  des  sauvages, 
modernes,  c'est  le. progrès  qu'ils  ayai^nt  déjà  fait  dans 
plusieurs  arts ,  du  temps  d'Ossian.  Ils  cultivèrent  de 
bonne  heure  ce^x  qui  sèment  de  quelques  fleurs  la  vie 
passagère  de  l'homme,  tels  queja  poésie  et  la  musique. 
Ou  jugera  par  cette  collection  de  leurs  progrès  dans  le 
premier  de  ce^  deux,  arts  (i4}*  H  est  plus  difficile  de 
définir  quelle  était  leur  musique.  On  ne  sait  point  si 
les  harpes  accompagnaient  les  voi^  à  l'unisson.  Il  parai^ 
ppurtaut  par  plusieurs  j>assages,  qu'ils  connaissaient  les 
fiçcorâs.  M.  Macpher^on  croit  qu'ils  avaient  en»pru]],té 
des  Scandinaves ,  le  chant  qu'ils  appelaient yo/iOima/Tvi^ 
ou  chant  des  Sirènes.  Quel. était  ce  chant  ?  C'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  savoir  p.ar,  l'éloignement  des 
temps  et  le  4^'^ut  de  monumens  authentiques. 

Les  vertus  des  plantes  salutaires  que  la  nature  pro- 
digue daus  les  pajs  de  montagnes ,  ne  leur  étaient  point 
inconnues.  Fingal  est  célèbre  dans,  le  nord,  par  ses 
connaissances  en  médecine.  Si  l'on  en  croit  quelques 
poëmés  irlandais ,  il  avait  dans  u)ae. coupe  l'essence  de 
plusieurs  simples  qui  fermait  sur*le-champ  les  bles- 
aures.  Il  n'jjr  a.pas  long-temps  que  l'art  de  les  guérir 
ctait  généralement  connu  des  montagnards  d'Ecosse. 
pu  ne  voit  point  que  les  Calédoniens  fussent  sujets  aux 
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autres  maladies  tpi  exigent  le  secours  de  là  medecine.- 
Une  vie  frugale ,  active  et  laborieuse  les  préservait  dé 
cette  foule  de  maux  qui  affligent  les  peuples  civilisas  > 
en  même  temps  qu'elles  adoucissaient  ceux  qui  sont 
inseparables  de  la  nature  humaine. 

Cetait  sana  doute  leur  genre  de  vie  qui  rendait  le^ 
douleurs  des  mères  mtfihs  h>ngues  et  moins  cruelles , 
bonheur  qu'on  attribuait  alors  à  de  certaines  ceînturesf 
magiques  qu'on  crejait  propres  ^  suivant  l'expression 
d'Ossian ,.  à  accâi^rer  la  naissance  des  héros  ;  il  n'y  a 
pas  Iong-*temps  qu'on  conservait  dans  le  nord  de  VE^ 
cosse  y  de  ces  ceintures  7  on  y  voyait  plusieurs  figures 
tnysterieuses ,  et  on  le&  ceignait  autour  des  ftmmes  ^ 
avec  des  gestes  et  des  paroles  qui  prouvaient  que  cet 
usage  venait  originairement  des  dmides« 

Le  mépriis  que  les  Calédoniens  avaient  pour  la  yiê 
tranquille^  les  éloigna  toujours  des  arts  mécaniques 
et  de  ragricullure  même.  On  n'en  trouve  du  moins 
aucune  trace  dans  les  poesies  de  ces  tèmps-là^,  si  on 
en  excepte  Fart  de  forger  les  armes. 

B)»  avaient  de  For  et  du  fer. 

L'^or  servait  à  décorer  Tarmure  des  guerriers  1  leurs 
armes  étaient  de  fer  ou  d'acier.  Ds  n'employaient  point 
ce  métal  à  d'autres  usages }  car  on  voit  que  lorsqu'ils 
enchaînaient  un  captif  ^  c'était  avec  des  'liens  de  cuir. 

C'était  aussi  de  longues  courroies  de  cuir  qu'ils  se 
servaient  dans  leurs  vaisseaux ,  au  lieu  de  cordages: 
l^a  navigation  avait  déjà  &itde  grands  progrès  du  temps 
de  Fingal.  Les  Calédoniens  avaient  traversé  plusieurs 
fois  les  mers  orageuses  de  la  Scandinavie.  Ss  connais-» 
saîent  déjà  les  étoiles  et  les  distinguaient  par  des  noms 
particuliers..  On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  % 
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que  les  anciens  Ecossais  nVtaient  point  des 
ignorans  et  confine's  dans  leur  ile ,  i  qni  le  reste  è» 
l'oniVers  fût  étranger.  Leurs  nombreuses  expeditions 
en  Irlande ,  en  Scandinavie ,  et  dans  le  nord  de  la  Gei^ 
manie ,  leur  donnèrent  occasion  dVtendre  leurs  con^ 
naissances  ,  d'observer  les  mœurs  et  les  usages  des 
difiërens  peuple»,  et  de  transplanter  dans  leur  patrie 
les  arts  utiles  qui  fleurissaient  chez  les  autres  nations»  >>' 

L'art  de  b&tir  avec  la  pierre  fîit  au  rang  de  ces  con« 
quêtes  précieuses  qui ,  sans  dépbuiller  le  vaincu  y  aug<« 
mentaient  les  vraies  richesses  du  vainqueur.  Aucune 
des  maisons  de  Fingal ,  excepte  Tifoirmal  i  n'était 
bâtie  en  bois.  Tifoirmal  était  une  grande  saHe  où  les 
bardes  s'assemblaient  tous  les  ans  pour  répéter  leurs 
ouvrages ,  avant  d'aller  les  soumettre  au  jugement  de 
Fingal.  pette  maison  de  bois  lut  brûlée ,  et  M.  Macpheiv* 
son  nous  apprend  qu'un  barde  a  laissé  un  catalogué 
curieux  dé  tous  les  matériaux  dont  elle  était  composée* 

On  bâtissait  toujours  sur  des  eminences,  afin  dé 
dominer  sur  le  reste  du  pays ,  ou  de  peur  d'être  sur-» 
pris  par  l'ennemi*  Aussi  appelait-on  beaucoup  de  «es 
chàteaxaSelama,  c'est-à-dire ,  Belki^ue ,  et  c'est  dé 
là  qu'était  dérivé  lé  nom  du  palais  de  Seïma  y  résidence 
ordinaire  des  rois  d'Ecosse  j  la  mais<m  des  eheft  était 
ornée  de  tours.  On  igiiore  jusque  quel  degré  ils  avaient 
porté  l'architecture.  Ils  né  bâtirent  jamais  de  temple; 
aucun  lieu  n'était  consacré  particulièrement  au  culte  de 
la  divinité.  Ossian  témoigne  mènye  quelque  mépris  pour 
les  temples  e|  le  culte  d'Odin ,  le  dieu  des  Scandinaves, 
qu'il  appelle  £e<ia.  Ils  n'iivaient  aucune  effigie ,  aucune' 
statue  de  leurs  dieux,  diffinrence. qu'Ossian  a  soin  ^ 
marquer  entre  les  Calédoniens  et  les  Scandinaves,  en 
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|-epre$entai)t  ces  derniers  invoquant  Odm  autour  de  sa 
Atatne ,  que  notre  poète  appelle  la  pierre  du  pouvoir* 
Çrç;)raient-ils  que  }a  nature  entière  était  le  temple  de 
la  divinité,?  C'est  oe  que  nous  n'osons  ausâurer*  U 
parait  bien  difficile  .qu'ils  n'eussent  pias  quelques  nx^ 
fiofis  de  l'etiStençe  d'un  Eti^e  suprêmiei  et  O^sian» 
maigre  son  silence  sur  la  religion  de  son  pa^a ,  montre 
un  esprit  trop  éclairé  pour  qu'oo  puisse  le  soup<« 
çpnneç  de  n'avoir  pas  eu  d'idée  de  cette  graudé  vérité; 
quelques  endroits  de  ses  poèmes  pomraieat' servir  à' 
prouver  qu'il  admettait  un  Dieu.  .      ^ 

Les  Calédoniens  n'ont  fait.,  il  est  vrai  y.  l'apothéose 
d'aucun  de  leurs  béro9  >  diffârens  en  cela  db  presque 
tous  les  peuples  du  monde*  Mais  on  doiti  ^attribuer  k 
ridée  qu'ilf  avaienjt  de  Içi  ppis^iince  ;  ils  la  £ûs^ient  con«* 
aister  dans  la  force  du  corps  et  dana  la  .hauteur  de  la 
taille;  q^alj^és  que.l^  moj?|; idétruisait.  Goi^ment  n'a»« 
rai.ent^ij|^  pas  admis  uu  Etre  mlprême  t  i^uxqulcrcgraient 
à TiipiijLortalité,  de.l'amttyj.imifr  peines  et  aux  récom-^ 
penses  de  l'autre  vie?    .  .  j    •-   '  '♦ 

-Leàr.  nuages  étaient  j,  Suiin^ant  l'opinien  deà  Galédo^i* 
niensi  Je  séjour  des  am^es  [après  le  trépas.  Ceux  qui 
av^eiit  éjté  VaiQans  «tvertueux  ^  étaient  reçus,  avec  joie 
dans  le  palais  aérien  de  leurs  pèrea.  ^Mais-  les  méchana 
et  le^  barbares  étaient  .exclus  de  la  demeure  des  héros  ^ 
et  c<xudamnés  à  errer  sur  te  vents,  fi -y  avait  mime  dil^ 
férentes  places  dans  le  palais  des  nuages. ^^oi^  ^^^ 
obtenait  une  plus  ou  moins*  élevée  a  proportion  de  soa 
^lérite  tet  de  sa  bravoér^;'  opinion  qui  ne  eontnbuait 
pas.  peu  à  exciter  l'émulation  de&  gueniers^'  * 

Xi'ame  .conservait  dans /ks  airs  les  mêinesl  goùts^,  lea 
mêmes  passions  qu'eUis  avait  eus  pendant  la  vie«.  L'ombfi» 


d'un  guerrier  conduisait  encore  des  armées  fantastique»^ 
les  rangeait  en  J^ataille  >  livrait  des  combats  dans  l'ea» 
pace.  S'il  avait  aimé  la  chasse  y  il  poursuivait  des.sao- 
^ers  de  nuages  »  monté  sur  un  -coursier  de  vapeurs* 
£n  un  mot ,  le  bonheur  dont  on  jouissait  dans  le  palais 
ae'rien  était  de  se  livrer  éternellement  aui  mêmes  plat* 
tirs  qu'on  avait  goûtés  pendant  la  vie. 
'  Les  Calédoniens  croyaient  que  les  âmes  commaii» 
daient  aux  vents  et  aux  tempêtes  ^  opinion  qui  subsisté 
encore  parmi  le  peuple  des  montagnes }  ils  pensent 
que  les  tourbillons  et  les  rafales  de  r&nts  sont  occa« 
sionés  par  les  esprits  qui  se  transportent  d'an  iiea 
dans  un  autre«  Les  anciens  Ecossais  comptaient  parmi 
les  plus  grands  plaisirs  des  ombres  y  celui  de  disposer  â 
leur  gré  des  elémens  ;  mais  ils  ne  leur  accordaient  au* 
can  pouvoir  sur  le^  hommes.  •        i    * 

Jamais  héros  ne  pouvait  entrer  dans  le  palais  aérien 
de  ses  pères  >  si  les  bardes  n'avaient  chanté-  son  hymna 
fbnèbre*  Cet  hymne  parait  avoir  été  la  seule  céremonia 
essentielle  de  leurs  fiinéraiiieB*  Car  d'ailleurs  ils  mét<4 
taient  beaucoup  de  simplicité  dans  c^ette  dernière  scèaé 
de  la  vie.  On  étendait  le  corps  sorime  couche -dfargile^ 
au  fond  d'une  frase  de  six  ou  huit  pieds  de  profondenri 
Si  le  mort  ét£ut  «n  guerrier^  on  plaçait  à  c6té  de  lui  Bon 
épée  et  douze  flèches.  On  couvrait  le  «orps  d'une  se- 
conde couche  <l*argile  sur  laquelle*  on  mettait  le  beît 
d'un  cerf  ou  d'une  antre  hète  fauve ,  comme  un  sym*» 
boledela  chasse  5  quelquefois  on  tuait  le  dogue «iavorî 
du  défunt  y  et  on  le  plaçait  sur  eetfe  seconde  couche 
d'argile  j  on  reeçuvrait  lé  tout  d'une  terre  cbofsie,  et 
quatre  pierres  élevées  aux  quatre -coins  de  1*  tombe  en 
inarquaient  Ntendue.  C'é$tàees  quatre  pierres  :qu'Os- 
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•ian  fait  si  souvent  allasion.  On  avait  ordinairement  urn. 
Barde  pour  chanter  snrJe-cliamp  Fhymne  funèbre,  et 
-ouvrir  au  héros  la  porte  du  palais  des  nuages.  Mais  si 
on  oubliait  cette  cérémonie ,  Tame  restait  enveloppéo 
datt&  le  brouillard  du  lac  de  Lego.  Gonimie  les  vapeurs 
^e  ce  lac  causaient  de  fréquentes  maladies  ,  quelipie* 
fois  mortelles ,  les  bardes  feignirent  que  c'était  le  séjouw 
des  âmes  pendant  ^intervalle  qui  s'écoulait  entre  le 
trépas  «t  l'élégie  fonèfare.  L'ombre  du  plus  proche  pa- 
rent du  mort  était: alors  chargée  de  prendre  la  vapeur 
qui  enveloppait  son  ame ,  et  de  la  répandre  sur  son 
tombeau  :  on  croyait  que  ce  pieux  office  cofnsolait  l'ame 
infortunée.  On  sent  combien  les  bardes  étaient  inté<* 
ressés  à  entretenir  ces  idées  y  pour  rendre  leur  ordre 
respectable  et  nécessaire. 

On  ne  croyait  point  que  la  mort  put  rompre  les  lien»^ 
du  sang  et  de  Tamidé.  Les  ombres  s'intéressaient  à  tous 
les  événemens  heureux  ou  malheureux  de  leurs  amis^^ 
et  il  n'y  a  peu^être  point.de  nation  dans  le  monde  qui 
ait  donné  une  croyance  ausrï  étendue  aux  apparitions* 
La  situation  du  paya  y  contribuait  sans,  doute  autant 
que  cette  disposition  -à  la  créduUfié  j  qui  est  le-  partage 
ordinaire  des^peuples'  ignorans.  Ils.  err^ent  souvent 
dans  de  vastes  et  sombres  solitudes ,  dans  des  bruyères 
et  des. landes  absolument. désertes;  souvent  ils  étaient 
obligés  d'y  dormir  en  plein  air  au  milieu  du  sifflement 
des  vents  et  du  bruit  des  torrens.  L'horreur  des  scènea 
qui  les  environnaient  p.  était  bien  capable  de  produire 
en  eux  cette  disposition  mélancolique  de  l'ame  j  qui 
lui  fait  recevoir  si  prOmptement  les  expressions  extraor- 
dinaires et  surnaturelles. 

L'esprit,  occupé  de  ces  sombres  idées  jau  moment  oi* 
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fls  s^endormaiçnt ,  troable«  dans  leur  sommeil  par  le 
bruit  des  élëmens,  il  n'esl-  pas  étonnant,  qu'ils  crus« 
«ent  entendre  les  voix  des  morts ,  tandis  qu'ils  n'en*- 
tendaient  réellement  que  le  murmure  des  venta  dana 
le  creux  d'iln  arbre  antique  ou  de  quelque  rocher  voisin. 
Cest  à  ces  causes  qu*il  faut  attribuer  tous  les  contes 
que  les  montagnards  débitent  et  croient  encore  au*. 
jounThui* 

Us  mettaient  une  grande  différence  entre  rapparî«>> 
lion  des  bons  et  des  mauvais  esprits»  Les  premiers  ap** 
paraissaient  souvent  à  leurs  amis  pendant  le  jour,  et 
dans  des  vallées  riantes  et  solitaires;  les  autres  ne  se 
montraient  jamais  que  k  nuit  au  milieu  des  orages  ou 
de  quelque  scène  lugubre.  La  mort  ne  détruisait  point 
tous  les  charmes  des  belles  ;  leurs  ombres  conservaieùt 
les  traits  et  les  formes  de  leur  beauté.  La  terreur  ne 
les  environnait  jamais.  Elles  traversaient  l'espace  avec 
ce  mouvement  doux  et  gracieux  qu'Homère  attribue  i 
«es  -dieux* 

Quand  un  Calédonien  était  sur  le  peint  d'exécuter 
quelque  grande  entreprise ,  les  onobres  de  ses  pères 
descendaient  de  leurs  nuages  pour  lui  en  prédire  le 
bon  ou  le  mauvais  succès.  Si  les  esprits  des  ses  aïeux 
ne  lui  apparaissaient  pas^  ils  l'avertissaient  au  moins 
par  quelque  présage ,  comme  le  succès  d'une  première 
action.  Ossian,  dans  un  de  se%  poèmes ,  tire,  un  augure 
&vorable  de  ce  qu'aussitôt  qu'il  aborde  à  Berrathon  » 
où  il  allait  combattre  i  il  tue  un  sanglier,  ties  mon- 
tagnards d'aujourd'hui  tiennent  encore  â  cette  supers- 
tition y  dont  bien  des  peuples  éclairés  n'ont  pas  été 
exempts. 

Chaque  homme  av4it  ion  ombre  tutelaire  qui  le 
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jiuivait  depuis  sa^  naissance.  Quand  sa  mort  appro- 
chait,  l'esprit  protecteur  prenait  sa  forme  et  sa  voix^ 
apparaissait  ianà  la  situation  où  il  devait  mourir,  et 
|>ou8sait  par  intervalle  des  cris  plaintif.  Si  c'était  ua 
personnage  distingué ,  )es  ombres  des  bardes  dece'des 
chantaient  pendant  trois  nuits  consécutives  autour  du 
fantôme  qui  le  repre'séntait* 

Les  anciens  S<:ots  ont  cru  de  tout  temps  qu'on  en*? 
tendait  crier  une  ombre  à  l'endroit  oà  il  devait  se 
commettre  wgL  meurtre^  Cette  opinion  subsiste  de  nos 
fours  parmi  les  montagnards  d'Ecosse.  L'ombre  arrive 
montée  sur  un  météore  y  et  fait  deux  ou  trois  fois  le 
tour  du  lieu  où  l'homme  doit  être  tué'  :  ensuite  elle 
marche  lentement  lé  long  du  chemin  par  où  passera 
le  convoi ,  et  pousse  d'espace  en  espace  des  cris  lugu-^ 
bres  et  gémîssans.  Enfin  le  météore  et  l'ombre  dispa-* 
raisseni  à  l'endroit  même   où  l'on  doit  ensevelir  le 

Dès  qu'un  guerrier  cessait  d'être  ,  les  armes  qu'il 
'avait  laissées  dans  sa  demeure  paraissaient  teintes  de 
sang.  Son  ombre  allait  visiter  les  lient  de  sa  naissance^ 
die  apparaissait  à  ses  dogues  qui  poussaient  à  soh  aspect 
des  hurlemens  affreux.  Aujourd'hui  même ,  quanck  un 
animal  tressaille  subitement  sans  aucune  cause  appa-» 
rente ,  le  vulgaire  croit  que  c'est  à  la  vue  d'un  esprit. 

C'était  aux  esprits  que  les  Calédoniens  attribuai'ent 
en  général  la  plupart  des  effets  naturels.  L'écho  de^ 
rochers  frappait-il  leurs  oreilles  ?  c'était  Fesprit  de  la 
montagne  qui  se  plaisait  à  répéter  les  sons  qu'il  en- 
tendait. Ce  bruit  sourd  et  lugubre  qui  précède  là. 
tempête  ,  bien  connu  de  ceux  qui  ont  habité  un  paj^ 
'de  montagnes  9  c*était  le  rug|issement  de  Tesprit  de  la 
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colline.  Si  le  vent  faisait  résonner  les  harpes  des  bardes, 
ce  son  était  produit  par  le  tact  léger  des  ombres  qui 
pre'disaient  ainsi  la  mort  d'un  personnage  illustre;  et 
rarement  un  chef  ou  un  roi  perdait  la  vie  y  sans  que 
les  harpes  des  bardes  attaches  à  sa  famille  rendissent 
ce  son  prophétique.  Un  infortune'  mourait-il  de  l'excès 
de  sa  douleur,  les  ombres  de  ses  ancêtres  le  voyant 
seul  et  luttant  sans  espoir  contre  le  malheur ,  avaient 
emporté  son  ame  j  et  l'avaient  délivra  de  la  vie. 

On  sent  combien  il  e'tait  consolant  de  peupler  U 
nature  des  ombres  de  ses  ancêtres  et  de  ses  amis  y  et 
de  s'en  croire  sans  cesse  environne'.  Ces  idées  e'taient 
très-poétiques  sans  douté;  mais  elles  jettent  une  teinte 
de  mélancolie  sur  toutes  les  compositions  d'Ossian.  l( 
se  plaît  sur -tout  à  décrire  les  scènes  de  la  nuit  fil 
s'arrête  avec  plaisir  sur  les  objets  sombres  et  majes-» 
tueux  qu'elle  présente. 

La  mélancolie  d'Ossian  était  encore  augmentée  par 
sa  situation.  11  ne  composa  ses  poèmes  qu'après  que 
la  partie  active  de  sa  vie  fut  passée*  Il  était  aveugle  et 
survivait  à  tous  les  compagnons  de  sa  jeunesse. 

Il  semble  inutile  d'avertir  que  c'est  M.  Macphersoti 
qui  a  donné  le  titre  de  poème  épique  à  Fingal  et  à 
Temora.  Les  termes  techniques  étaient  inconnus  aa 
barde  écossais.  Il  vivait  dans  un  siècle  et  dans  une 
contrée  où  la  littérature  grecque  et  rbmaine  étaient 
absolument  ignorées.  Si  dans  plusieurs  endroits  de  sei^ 
poèmes  il  ressemble  k  Homère  >  c'est  qu'ils  ont  eu  1  un 
et  l'autre  la  nature  pour  modèle. 

On  ne  doit  point  appliquer,  dit  M.  Macpherson  » 
aux  compositions  d'un  barde  celte ,  tous  les  préceptes 
qu'Aristote  i^  tirés  d'Homère ,  et  refuser  le  titre  de 
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poète  épique  à  Ossian ,  parce  que  sa  marche  ne  res- 
aemble  point  à  celle  du  poète  grec.  Le  génie  des  Grecs 
•t  celui  des  Celtes  ne  se  ressemblaient  point  non  plus* 
Les  premiers  étaient  vifs ,  gais  et  babillards.  Une  con« 
cision  ënçrgique ,  un  carlictère  grave  et  sérieux  dis-» 
tinguaient  les  seconds  :  aussi  trouvons -nous  que  les 
poésies  d'Homère  et  d'Ossian  portent  l'empreinte  du 
caractère  distinctif  de  leur  nation.  L'on  ne  doit  dqnc 
point  comparer  ensemble  les  détails  de  leurs  poèmes. 
Mais  >  continue  le  traducteur  anglais  »  il  y  a  des  règles 
générales  que  les  deux  poètes  ont  également  observées , 
parce  qu'elles  sont  dictées  par  la  nature  ;  et  cette  res- 
semblance prouve  peut-être  mieux  la  justesse  de  ces 
jrègles  y  que  tout  ce  qu'Aristote  a  écrit  sur  le  poème 
ëpique.  . 

Tel  est  le  jugement  du  traducteur  anglais;  c'est  aussi 
celui  du  traducteur  italien  (iS),  qui  ^oit  presque par«» 
tout  l'égal  d'Homère  dans  le  barde  calédonie;a.  U  n'est 
pas  inutile  d'avertir  ici  que  cette  opinion  leur  appar* 
tient ,  et  que  l'exposer ,  ce  n'est  pas  l'adopter  sans  ré-» 
«erve.  Cette  précaution  devient  d'autant  plus  néces- 
saire ^  qu'aujourd'hui  un  sentiment  d'enthousiasme  pour 
le  génie  d'un  poète  étranger,  est  presque  mis  au  rang 
des  crimes }  qu'il  faut  en  littérature  ne  pas  oublier  de 
làire  sa  profession  de  goût  ;  sous  peine  d'encourir  une 
espèce  d'ex^onununication  littéraire ,  et  que  certains 
principes  f  fort  sages  à  la  vérité  »  mais  qui  n'enfer- 
ment pas  toutes  les  bornes  de  l'art ,  sont  érigés  en 
dogmes  sacrés  f  hors  desquels  il  n'est  plus  ni  mérite 
ni  salut.  Sans  placer  Ossian  sur  la  même  ligne  qu'Ho- 
mère,  nous  «sommes  persuadés  qu'il  fut  aussi  un  grand 
poète;  qu'il  y  a  nne  lEbule  de  beautés  et  de  traits  pré- 
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<:îeux  dans  ses  poèmes  y  et  qu'après. la  lecture  de  cettd 
collection  ,.  ou  saura  quelque  gré  à  M.  Macpherson  du 
service  qu'il  a  rendu  à  la  litte'rature. 

Il  a  paru  étonnant  que  ces  poèmes,  admirés  dans 
tme  partie  de  la  Grande-Bretagne  depuis  quatorze 
cents  ans ,  soient  restés  inconnus  dans  l'autre  jusqu'à 
nos  jours  >  et  que  les  Anglais ,  qui  ont  fait  passer  dans 
leur  langue  presque  tous  les  bons  ouvrages ,  anciens  et 
InoderueS)  aient  négligé  si  long-temps  d'exploiter  une 
mine  aussi  riche ,  que  la  nature  avait  placée  dans  leui* 
patrie* 

Avant  M.  Macphersou ,  les  gens  de  lettres .  qui  en-* 
tendaient  la  langue   gallique^  n'ont  jamais   tenté  de 
traduire  aucun  poème  des  anciens  bardes ,  soit  qu'ils 
n'en  connussent  que  quelques  morceaux  détachés  >  soit 
qu'ils  désespérassent  d'en  pouvoir  conserver  les  beautés 
dans  une   traduction*  M*  Macpherson  nous  apprend 
qu'il  fut  long-temps  de  cet  avis  5  et  quoiqu'il  eût  ras- 
semblé un  grand,  nombre  de  poèmes  galliqties  pou^ 
son  amusement  1  quoiqu'il  les  admirât,  dans  la  langue 
originale^  il  les  garda  long -temps  sans  songer  à  Us 
traduire.  Ce  fut  à  la  sollicitation  d'un  Ecossais  distingué 
par  ses  connaissances  y  qu'il  en  hasarda  quelques  mor* 
ceaux  détachés  ,  sous  le  nom  àefragmens  d* anciennes 
poésies*  Ces  fragmens  eurent  un  succès  si  prodigieux  ^ 
que  toute  la  noblesse  d'Ecosse  engagea  M.  Macpherson 
à  faire  un  voyage  dans  les  montagnes  et  aux  îles  Hé-* 
brides  ,  pour  rassembler  ce  que  la  tradition  avait  con-« 
serve  des  ouvrages  d'Ossian,   fils  de  Fiugal  ,  le  plu» 
ancien  et  le  plus  estimé  des  bardes.  Il  entretint  pendant 
son  voyage  une  correspondance  exacte  avec  sies  ami» 
d'Edijnbourg ,  et  les  instruisait  de  %e^  succès  et  de  ses 
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découvertes.  Au  bout  de  six  mois  ,  il  revint  charge  des 
trésors  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  arraches  des  mains 
du  temps.  Il  entrcpnt  alors  de  traduire  littéralement  et 
en  prose  les  poésies  qu'il  avait  recueillies  ,  et'  il 
exécuta  cette  entreprise  sous  les  yeux  de  plusieurs  per- 
sonnes de  mérite  >  qui  entendaient  la  langue  gàllique  , 
et  qui  avaient  l'original  entre  les  mains.  En  publiant  sa 
traduction  y  il  prit  tous  les  Ecossais  des  montagnes  et 
des  îles  à  témoin  de  son  exactitude  et  de  sa  fidélité. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  qu'il  se  trouva  en  Angle-^ 
terre  quelques  incrédules  qui  accusèrent  M.  Macpherson 
d'être  l'auteur  des  poèmes  qu'il  attribuait  à  Ossian. 
Mais  comment  s'imaginer,  dit  M.  Blair,  qu'un  auteur 
soit  assez  dépourvu  de  bon  sens  pour  vouloir  en  im- 
poser aussi  grossièrement ,  et  sa  supercherie  n'aurait- 
elle  pas  été  découverte  ?  Il  Faudrait  donc  supposer  qu'il 
aurait  eu  assez  de  crédit  pour  rendre  tous  les  habitans 
des  montagnes  et  des  îles  d'Ecosse  complices  de  son 
imposture  \  autrement  mille  voix  se  seraient  élevées  à 
la  fois  contre  lui;  tous  auraient  dit  :  «  Ce  ne  sont  pas 
là  les  poèmes  de' nos  bardes  ^  que  nous  entendons 
répéter  tous  les  jours».  M.  Blair  ajoute  à  ce  raisonne** 
ment  et  à  plusieurs  autres  preuves  sans  réplique  une 
foute  de  témoignages  irréprochables  ,  tous  de  per- 
sonnes distinguées  et  actuellement  vivantes. 

Entre  ces  deux  opinions  extrêmes,  il  en  est  une  qui 
nous -parait  la-^plus  vraisemblable  ,  et  qui  a  été  adoptée 
par  les  Anglais  les  plus  sensés  et  les  plus  instruits.  C'est 
que  les  originaux  de  tous  ces  poëmes  existent  en  effet , 
et  se  chantent  encore  dans  les  montagnes  d'Ecosse  ;  ce 
feit'èst  incontestable,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  mécon- 
naître l'existence  9  le  génie  et  les  ouvrages  d'Ossian. 


Mab  ses  foëwfiB  n^Qnl  i>ii3  ele  recueille  ytr  M-  IMUc-r 
J^bei^offi  Aeb  qv^il  le$  a  doimà  dans  «a  tradnctmi  »n 
prose  anglaise.  U  n'aura  trouve  que  4efl  laml^aux  éfW9 
qu'il  a  arranges ,  lies  ensemble  9  etei)4us  .pevt-6tt?  1  <ll 
conservant  l'esprit ,  le  ton  et  les  couleurs  du  poète 
calédonien .  Editeur  habile  et  en  état  de  composer  lui* 
même  ,  il  a  fait  pour  Ossian  ce  qu^il  parait  qu'on  a 
fait  pour  Homère  ,  dont  les  poèmes  ont  été  long-temps 
dispersés  et  abandonnés  au  basard  de  la  mémoire  ^  jus-» 
qu'à  ce  qae  Solon  les  ait  fait  transcrire  et  réunir  en  un 
corps  d'ouvrage;  plusieurs  passages  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée  sont  cités  dans  Escbine ,  Démosthène ,  et 
dans  les  autres  orateurs  ou  poètes  grecs,  qu'on  ne 
trouve  point  dans  l'édition  qui  est  parvenue  jusqu'à 
nous. 

Tandis  qu'on  contestait  en  Angleterre  l'autbenticité 
des  poèmes  d'Ossian  ,  l'Irlande ,  jalouse  de  la  gloire  de 
r£cosse  j  prétendait  que  ce  barde  était  né  dans  son 
sein.  Quoique  les  dissertations  qu'on  a  faites  à  ce  sujet 
en  assurent  la  gloire  à  l'Ecosse ,  nous  avons  conservé 
aux  poésies  d'Ossian  le  titre  de  poésies  erses ,  ou  irlau'* 
daises ,  parce  que  c'est  sous  ce  nom  que  différens  jour** 
nauz  les  ont  fait  connaître  en  France. 

Ossian  chantait  pour  un  peuple  que  le  spectacle 
de  la  nature  ne  lassait  jamais.  C'est  de  ce  specta- 
cle qu'il  emprunte  sans  cesse  ses  images  et  ses  com-* 
paraisons  :  si  l'on  y  fait  attention  ,  on  verra  que 
celles  qui ,  au  premier  coup-d'œil ,  paraissent  se  ras« 
sembler,  sont  pourtant  souvent  distinguées  par  des 
nuances  différentes. 

Nous  avons  beaucoup  retranché  de  ces  comparai-* 
sons  dont  le  retour  fatigue  :  mais  nous  savons  qu'il  en 
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re^te  beaucoup  trop  pour  tout  lecteur  qui  voudra  abso- 
lument que  lès  montagnes  d'Ecosse  ressemblent  à  un 
coteau  fleuri  de  la  France  ^  et  le  siècle  d'Ossian  au  siècle 
de  M.  de  Voltaire.         •         ^ 
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NOTES  DU  DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

f 

(i)  CtAESAB.^  lib,  5.  Tac,  vit.  Agr, 

(2)  Le  nom  même  de  Calédoniens  y  composé  des  deax  mots 
Cael  Gaulois  ,  et  don  colline  ,  parait  démontrer  que  les  Calé- 
doniens étaient  originaires  des  Gaules.  Les  montagnards  d'Ecosse 
se  donnent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Cael  y  et  appellent 
leur  langue  caelic  y  nom  que  les  autres  nations  ont  adouci  et 
changé  en  celui  de  gallique, 

(3)  Namque  rutii«»  Galedoniam  habitantium  comas ,.  magni 
artus  germanicam  originem  asseyerant.  Tac,  vit,  Agr, 

(4)  Les  arts  ont  conquis  l'homme  ^  et  Pont  soumis  aux  Rois. 

M,  Fontaine. 

(5)  Trenmor  était  chef  de  cette  partie  d'Ecosse  qui  borde  la 
ner  au  nord-ouest ,  et  qu'on  appelait  alors  Motven  y  c'est-à- 
dire,  chaîne  de  hautes  montagnes.  Il  eut  deux.  fils^Trathal, 
qui  lui  succéda  sur  le  trône  d'Ecosse  *,  et  Conar ,  qui  fut  roi 
d'Irlande.  Trathal  épousa  Selim  Corma  y  qui  fut  mère  de  Comlial 
et  de  Colgar,  dont  la  mort  est  rapportée  dans  le  poëme  de  Te- 
mora. -Gomiuly  héritier  du  trâne  d^Ecosse^  fut  malheureux 
dans  toutes  ses  guerres.  Il  fiwt  di^iouillé  de  ses  états  >  et  4aé 
dans  une  bauilief  par  Momi^  chef  de  Strumon,  .prpvipce  au 
nord-est  de  f  Ecosse.      ' 

(6>  Fingal  ent  de  Ckrtho  sa  seconde  femme»  Flllan  j  Fergus^ 
Bino  y  ct'la  bêikletBosmina.  .  '        •  c 

(7)  Cette  ile  grait  été  people^  d'un  côté  par  les  Beiges  >  qui 
habitaient  le  sudiet  le  sud  -  cmest  de  la. Grande-Bretagne  ;  de 
l'autre,  par  les  Caeb  ou  Calédoniens.  Les  Belges^  qu'on  appelait 
9\oraFirholgs^*y  conduits  parLarthdn,  s'éraWirent  danélfrCoû* 
naught,  un  peu  avsmt  que  les  Caels  se  fussent  emparés  de  l'ID'ls- 
ter  '.  Ces  deux  colcmies  se  divisèrent  en  plusieurs  petites  tribus^ 

*  Ce  nom  est  composé  de  deux  mots  ,  Fir  hommes,  Bolg 
CARQUOIS  ;  on  appela  sans  doute  ainsi  les  Belges  à  cause  du 
grand  usage  qu'i»  faisaient  de  Parc  dans  les  combats. 

*  Cette  orîgiîie  des  Irlandais,  telle  que  nous  la  rapportons 
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gouvernées  par  autant  de  rois  indépendans  les  uns  des  autres. 
Les"  Krtl'eîgs'  ef  ïés  Câeîs  véctff eïit  en  jJafac  fûsqifa  Penfévertent 
de  Collaina.  Gollama  était  fille  de  Cathmin ,  l'un  des  chefs  de 
la  nation  des  Gaels.'  Crotha  «  le  plus  puissant  des  petits  rois 
Firbolgs ,  épris  de  sa  beauté ,  Penleya  de  la  maison  de  son 
père.  Turloch ,  j^ne  Calédonien  ,  à  qui  Cathmin  avait  promis  sa 
fille,  brûlant  d*amonr  et  de  ragé,  se  jétà  daiis  Icf  Cbn* 
naught  a  là  tête  d^une  tit^upë  cte'  ses  amis ,  tùà  Ciôfriuët ,  frère 
lie  Crothaf,  et  ravagea  leâ  états  du  rjtyisSeur.  Crbtiiar  é*âvànça 
à  Ifi  tête  d*une  armée  nombreuse,  p Oui*  repousser  èet  énrienu 
îurieux.  Bientôt  lâ  guerre  dévint  généfaîé  ;  maïs  tout  l'avan- 
tage dénneura  aui;  f'ïrboîgs.  jLès  t^aels  d^Irlande,  réduits  à  là 
dernière  extrémité,  implorèrent  le  secours  de  leur  ancienne 
pdtrîe.  Trathaï,  roi  ^è  Morven ,  leur  envoya  èoiiat  son  Ûèief 
déjà  fameux  par  ses  exploits.  Conàr  âéût  les'  Firbolgs ,.  et  fut 
proclama  roi  dé  toîité  T^lHànde  ;  mais  lès  ïtfbôlgs  tèritèiént 
souvent  dé  secouer .  le  joug ,  et  d'enlever  la  couronne  à  la 
famitle  du  vainqueur.  Cormac^  fils  et  héritier  de  Oonar,  était 
sur  le. point  d'être  cïiassé  dit  trône  par  lès  chefs  crAtha  eii 
iDonnaught;  il  eut  encore  recours  aux  Caels  d'Ècossè.  FiAgàl, 
qui  alors  était  très- Jeune ,  vînt  à  son  secours ,  vainquit  Colculta  ^ 
chef  d'Àtba ,  et  remit  CoVniac  en  possession  de  toute  rlrlandé. 

-  *  CâïtiMv,  fiU  de  CcrttLttCr  et  qu'on  appelle  -Cairbai-:'  Mac* 
€ormà.c,'  -pùvLt  l0  dîdtitigitèi'  ée  F hstvpateur,  végnA  |»ea  de 
temps  ^  et  tronamit  Im  c6uroibie,à  eoii  fils  Attbo.  Cer^eac  le 
jeune  était  encore  enfant ,  lorsque  Artho  mxA  pètë  aatoiinit; 
{Vnidaiit  sa  minarMy  dn  ccmfitt  le  gaiiréâiehieiit  à  Oiidiiitlin. 
Ce  fut  alors  que  les  Scandinaves  firent  une  SimrffMibm 'en Islande. 
Us  avaient  a  léior  téèe  Svraoriin  ^  it»  de  iioolin  ^  àlijMisâfhiii  le 
Jutland^  Fingal  vint  èmiofè  au  secours  dès  ZiAendilis  ^  défit  ef 

1   ■■  • 

d'ii^prèâ  Ossian ,  lie  s'àeçoifde  point  avec  les-  fables  de  leurs  his- 
toriens ,  et  cette  longue  liste  de  rois  qui  commence  i5oo  ans 
avant  Jésus-Chrîèt  ♦,  mais  OsSîan  est  d'accord  avec  \ei  rtèilleurs 
•àttteiùs  dé  l'antiqnîté.  Diodare  de  Sicile^  iiv.  5,  avmeecïommé 
un  fait  connu  de  son  temps ,  que  les  Irlandais  étaient  originaires 
de  la  Bretagne, 

*  Cette  note  ,  qui  n'est  point  indiquée  dans  le.  textes  se  rap- 
porte à  ces  mots  :  Fille  de  Cor  mac  et  mèrç  dç  notre  poëte^  Voye^ 
page  Xii ,  ligne  dernière. 
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cbasM  Swara]ii.JLMBVB9io]i  dès  SeandinaTea  et- la  nctoire  des 
Cuàédomei»  9ont  le  svjfit  du  poëme  de  Fiii|;a]. 

Les  Firbolgs,  |ouj<MirA  envemiades  GaeU,  profitèrent  de  la 
onnonté  de  ConnAC  pcmr  se  réyeJiter,  La  famille  d'Atha  fit 
Taloôr  ses  prétentiaiis  au  tr&oe. d'Irlande.  Le  parti  de  Gonnac 
ftttle  plus  faible.  Caïrbar,  chei  d'Atha^  assassina  le  jeune  rot 
dans  son  palais  de  Temora,  et  s^empara  du  trône  d'Irlande. 
Vitkg^  Tole  une  troisiènie  fois  au  secours  de  la  fiunille  de  Conar» 
▲près  une  longue  yicissitude  d'éréneniens  ^il  chassa  Tusurpaieur^ 
et  rétablit  sur  le  trône  d'Irlande  Ferad-Artho ,  second  fits  de 
Caï|>bar-mac-Gonixacy  et  le  seul  rejeton  de  la  famille  de  Conar» 
C'est  le  sujet  du  poëme  de  Temora. 

(8)  U  ckante  les  yictoîres  que  Fingal  son  père  remporta  sur 
Coracalla  f  fils  de  l'empereur  Sévère  y  qui  commandait  em  Bre* 
lagne  vers  l'an  210  y  et  que  lo$  Calédoniens  appelaient  Cà^ 
Tocali  il  x:Qmpte  parmi  les  eupWits  d'Oscar  son  fils  une 
bataille  gagn^  «outre  Carausius  ^  qu'il  appelle  Oifoj.  Cet 
usurpateur  célèbre  prit  la  purpta^imp^iale  l'an  987»  et  s'em- 
para de  la  Bretagne  i  après  avoir  Taincu  l'empereur  Maximien 
Hercoliiis  dans  un. combat  naval;  yictop^e  qui  le  fit  surnommer 
par  les  Calédoniens  le  roi  des  v^isseauqs* 

(9}  Les  incursioaq  firéquei^teii  ^u^.Ies  .Cslédoniena  faisaient 
chez  lea  Jlretous  y  le9  firenH  n<Nomcy;.«$i9ffW  >  qui  sifplifie  vaga- 
hends  ^rrdmt  sçnf  çe^se  i  c'est  )a  véri^lf»  ^t>mologie  du  neim  de 
Scotij  qu^  le4  iVon^nv  donnèrent  d%fm  la  suite  aux  Calédenienc. 

(10)  De  là  vient  que  le  nom  des  héros  d'Oasiaa  eenvient  si 
bien  à  Içi^ra  carac^é^ea.  Pour  satisfaire  la  curiosité  dm  lecteur^ 
nous  avons  joint  à  cet  ouvrage  l'explication  de^  noms  galUqnel 
qui  se  trouvent  dans  Ossian.  Ce  petit  vocabulaire  servira  sur-tout 
pour  les  anciens  noms  de  villes  ,  de  rivières  ,  etc.  • 

(il)  Suivez  mon  char  de  hataiUe,  dit  CuchuUin  ; Vùlez.  sur 

la  trace  de  nies  cpurMers  ftoffdis4a.Ms-Wiv<kAJty  chant  1. 

(12)  ^  On  est  étonné  du  bon  sens  et  de  la  sagacité  qu'on 
remarque  de  nos  jours  dans  les  habitans  du  nord  d'Bcosse  ;  le 
people  j  est  plus  éclairé  que  dans  les  pays  les  plus  policés. 

*  Le  chiffre  la,  qui  renvoie  à  cette  note ,  est  mal  placé  dans  le 
texte,  page  xxi;  il  doit  l'être  trois  lignes  plus  bas,  après  ces 
mots  :  ^  étendre  leurs  idées  y  etc. 
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Quand  les  hommes  sont  entassés  dans  les  ^sndes  Tilles^  ils 
voient ,  il  est  vrai  >  beaucoup  plu$  d'individus  ;  mais  ils  con-» 
naissent  et  comparent  très-peu  de  caractères.  Ils  se  dirisent  en 
petites  sociétés ,  et  leurs  idées  ont  Içs  mêmes  bornes  que  le 
quartier  qu'ils  habitent.  Ajoutez'  à  cela  y  que  les  occupations 
mécaniques  rétrécissent- Pesprit.  Les  idées 'd'un  paysan  sont 
encore  plus  bornées  -,  elles'  sont ,  pour  ainsi  dire ,  resserrées 
dans  le  cercle  étroit  de  quelques  arpens  de  terre ,  ou  du  moins 
elles  s'étendent  rarement-  au-delà  du  marché  Toîsin.  La  stérilité 
du  sol  donne  aux  montagnards  d'Ecosse  très-peu  d'occupation* 
domestiques.  Ils  passent  leur  vie  dans  dévastes  lahdéS,  où  ils 
font  paître  leurs  bestiaux  ;  souvent  ces  animaux  s'égarent  et 
forcent  ceux  qui  les  gardent  à  les  suivre,  ce  qui  tes  conduit 
tour  à  tour  danTs  toutes  les  habitations  des  tribtts  écossais ,  'où 
ils  sont  sùr^  de  trouver  toiis  les  secours  de'  IMiosphalîté.  Cette 
vie  errante  leur  donne  un  plus  grand  nombre 'Vfobseryationf 
à  faire  et  d'idées  à  combiner;  (iftf.  iKfacpA^jtf^.)'   .  '    * 

(i3)  Ployez  le  poème  de  SulnmA, 

(14)  Si  Ton  en  crbiïM.  IVTacpherson,  leur -lângné  est  trèa- 
iavorabie  à  la  poésie'ét  a  la  musique;  sonore,  harmonieuse^ 
énergique ,  elle  se  prête  avec  une  égale  facilité  à  la  peixïture  dtt 
tanmlte  des  combats,  de  l'amoar  et  de  ses  douces  impressions. 

*  Les  bardes  appelaient  tous  '  leurs  poëmeis  •  Chants,  Ils 
-distinguaient  seulement  par  •  lé  rioim  dé  Duàn  %  ceux  '  dont  la 
narration  était  interrompue  par  un  grand  nombre' d'épisodes 
et  d'apostrophes.         .  •     '•  .     . ,  ,  .        t 

..  (i5)  M.  l'abbé Cesarotti  en  a ^fairen  vers  ittiliehruttfe  excel* 
lenfe  tritduction-,  .,  .,.../.»     m  ,- • 

;...,•...."      ■     '   .    ••  •••   ""•  '  • 

*  Aucun  chiffre  dans  le  textç  ne  renvoie  à  çfittçi.nçtç }  (çllç  sçi 
rappdrte  à  ces  mots  de  la  page  xxxi ,  ligne  2^  :  Lès  termes  tech^" 
niques  étaient  inconnus  aw  barde  éc&^sttis.   •    >  ^  •  «^  •-  «'•^'     ■  ■; 

'  Dans,  les  siècles  tuivanson  donna  ce  nom  à  tous  leÀ*  poëmes 
d#9  anciens  bardes.  '      .  .  ., 


•  1  «  *  ,  I 


.«.It  f  >i    • 


»   * 


EXPLICATION 


DES  NOMS  GALLIQUES  D<H(MttMES,  DE  YILLBS,  etc: 

qu'on   TROirVB  BANS  XiKS  POEMES  d'oSSLAN. 


A. 


Albion  on  AlbinV  haute  terra ,  ancien  nom  de  I4 

Grande-Bretagne. 
Alcletha  ou  Ald-Clatha,  beauté^  sur  son  déclin. 
Alnecma ,  ancien  nom  du  Connaugfit,  partie  de  Ylrlandei 
Alona  ou  Aluine ,  parfaitement  belle, 
Althos  ou  Ailthos ,  beauté  parfaite* 
Ardan,  orgueil, 
Armin ,  héros. 
Atba ,  rivière  basse',  ancien  nom  d'un  fleuve  et  d'une 

province  du  Connaught  en  Irlande, 

Balclutbâ,  viUe  dSu  Clutha,  aujouicdliui  le  Cljrde  ou  ,U 

Clyd,  rivière  d'Ecosse^  '  /  ^ 

Balva  y  ruisseim  silencieux, 
Berrathon ,  promontoire  au  milieu  des  fiots',  ancie» 

nom  d'une  presqu'île  de  la  Scandinfivie. 
Berthim ,  guide  nocturne  ^  nom  d'une  e'toile. 
3oIsa ,  ancien  nopi  de  la  partie  méridionale  de  Y  Irlande, 

ou  les  Firbolgs  vinrent  s'établir.  Voyez  Firbolgs, 
Borbar-Duthul ,  Jier  guerrier  aux  j^euv  .noirs ,  père  .d^ 

Cathmor  et  de  Cnirbar.  * 

Bosmina ,  main  douce,  fille  de  Fingal  et  de  Clatho.     . 
Branno  ou  Braui  torrent  de  lu  montqgne. 


c. 


*  » 


Cael ,  étranger,  nom  des  G&ulots  qui  vinrent  s'e'tabH^ 
en  Ecpsse,  et  de  là  en  Irlande, 
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Caïrbar,  homme  fort. 
Q^icho&sdiyagilédèsvièds»  S/ 

Calmar  ou  Cal-mer,  homme  robuste» 
Carmona ,  baie  entourée  de  collines  noires.  '\ 

(Marmara ,  grande  fnm^mgne  pleéw  de  rœfiers.    -  . 
Carmor  ou  Cear-mor,  homme  grand  et  noir. 
CarroQ  ou  CaruD  y  rwière  serpent ani^ie ,.  nom  que  con- 
serve encore  une  rivière  ^Ecosse  qi^i  se  joint  au  i^orf^. 
Carthon ,  murmure  des  vagues. 
Carul ,  qui  a  des  veux  noirs. 
Cathlava ,  bataille  de  Lava. 
Cathlin ,  rayon  des  fiots ,  nom  d'une  e'toilo. 
Cathrnhi ,  calme  dans  la  bataille. 

êathmor»  grunddans  les  combats..       •    .. 
attial ,  œil  ke  la  bataille, 
CsLthula.  ,csH  4^  la  iat  aille.  •' 

CAumathon  ou  CeauHa^iathon ,  tête  de  Tours ,  nom  d'une 

étoile. 
Clessamor,  grandes  actions. 
Cloncath,  rayon  réfléchi.  . 

Clonmal ,  sourcil  recourbé, 
Cloiira,  champ  tortuçux,  ancien  nom  d'une  petite 

province  du  Cannâu^ht. 
Clunar  ou  Cluaner,  homme  de  combat. 
Clungalo ,  genou  blanc,  fejlime  de  Conmor  et  mère  de 

^  Sutmallq. 
Clutha  ou  CFuatli,  serpentant^  ariciiki  nom  du  Clyde 

ou  de  la  Cfy-d.  Cette  rivière  prend  sa  source  au  midi 

de  la  province  de  Cfy-dodail,  passe  à  Glashùw,  et  se 
'-'  jette  dans  la  iner  au  nord. 
Coioiaon  y  fleuve  éérdîl. 
Colculla ,  regard  bîfet  intrépide. 
Colderna  ,  rdyèn  oblique  et  perçant,  nom  d'une  étoile. 
Colgac  ,  qui  regarde  fièrement. 
Cùl^SLtf  guerfier  au  regard  supePbe.        ' 
Colma  ,  qui  a  de  beaux  cheveux  i^  '      ^ 

Colmal  ou  Gaol-t»hal ,  Jètnme  qui  a  de  petits*  sourcih-. 

C'était  une  beatttë  >  du  temps  d^Ossian,   d'avoir  4e5 

sourcils  étroits. 
Colna-Dona  ,  V amour  des  héros. 
Gùmhlàiyfille  au  beau  front.  r  .'      » 

Comhal ,  front  aimable^ 
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Concathlin ,  doux  ntyron  desfloH ,  nom  <f  une  étoile. 

Conlama ,  douce  maint 

Conloch  y  héros  doux  et  beau, 

Gonmoi^y  doux  et  grand, 

Cormul  y  j-eux  bleus,  nèta  d'un  héros  Irlandais •  Il  j 

avait  aussi  un  rocher  de  ce  nom  dans  VUltonie  ou 

Y  Ulster. 
Craca ,  ancien  nom  d'une  ile  de  Schetland, 
Criinora,  cœut  généreux, 
Cromaglas ,  courbé  et  basanné, 
Cromar,  expert  en  navigation, 
Cromla  ou  Gron4each  signifiait,  chez  les  Druides é 

un  lieu  consacre  au  culte  divin.  C'est  l'ancien  nom 

d'une  montagne  de  V  Ulster. 
Crona ,  murmurant ,  ancien  nom  d'une  petite  rivière 

qui  se*  déchargeait  dans  le  Carron  f  aux.  environs  dt 

Sterling, 
Crugal  ou  Cruthgeal  y  qui  a  un  beau  teint, 
Cuchullin ,  voix  d'Ullin,  Voyez  Ullin* 
Culallin,  belle  chéveiure. 
Calmin ,  qui  a  des  cheveux  doux  au  toucher. 
Curach  ou  Curaoch ,  rage  de  la  bataille, 
Cuthona ,  son  lugubre  des  vagues. 

D. 

Dalrutho  ou  Dalruath ,  pldirie  sablonneuse, 

Dardulena ,  forêt  de  Lena,  Voyez  Lena, 

Dargo  ,  qui  a  la  chevelure  ardente, 

Darthula  ^Jemme  qui  a, de  beaux  yeux, 

Degrena  ou  Deo-ghrena ,  rayon  du  soleil,.  ^ 

Desagrena  ,  V éclat  d'un  rayon  dû  soleil. 

Dora  ou  Doira  ,  nom  d'une  montagne  près  du  palais  des  ' 

rois  àUrlande, 
Drumanar  •  "l  > 
Drumardo,  /  haut  sommet. 

Ducomar  ou  Dubh-Comar, . AomTTse  noir  et  bien  foil, 

Dumarunno  ,  noir  et  intrépide. 

Dunlora ,  colline  des  torréns  brùydns. 

Danratho  y  colline  qui  a  une  plaine  sur  son  sommet, 

Dusronnal ,  nom  d'un  des  chevaux  de  Cuchullin- 

Duthcaron ,  homme  brun. 
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Duthona  ,  Vile  des  eaux  ténébreuses. 

Duthula  y  eau  noire  et  rapide ,  ancien  nom  d'une  ririère 

du  Connaughu  ' 

Duvranna ,  noir  torrent  de  la  montagne.  C'est  proha- 

blement  l'ancien  nom  du  Dofwern,  qui/^e  jçtte  dans 
■  A.2iVELtv  hi  Banf.    *  . 

E. 

Erin ,  ancien  nom  de  \ Irlande  y  composé  de  deux  mots> 

ear,  ouest,  et  in ,  île ,  (le  d'ouest. 
Erses ,  ancien  nom  des  Irlandais,  ^ 

Evir-Coma ,  'beauté  douce  et  majestueuse* 

■r.  '■•  .,  :    . 


I  >  •   «  j 


Ferchîos,  conquérant,  . ,  .      . 

Fergus  ou  Feargulh ,  V homme  de  la  parole,-  ou  le  com" 
mandant  dfuné  armée,        -  •   / 

¥ionHf  belle  femme, 

Firboigs  ,  gens  de  trait,  nom  dés  Belges  de  la  Grande- 
Bretagne  qui  vinrent  s'établir  en //'Zâ^ndfe.       t         *•  ' 

Fiihil  y  barde  inférieur,  '  "    ' 

Flsithal,  beauté  céleste,  

Fovargormo ,  la  pointe  bhuç  de  l'acier. 

(jr. 

Gelcbossa ,  qui  a  les  jambes  blanches • 
Glentivar,  vallon  solitaire, 
Golbun  ou  Gotb-bhean,  montagne  penchée, 
Gorban ,  chien  blanc, 

H. 

Hidallaif  he'ros  aux  regards  farouches,    /  , 

I.  .. 

■  » 

Icronia ,  île  serpentante  ou  à  angles, 

Inisbnna  ,  île  verte,  ancien  nom  de  la  partie  méridio- 
nale de  la  Gcande-<Bretagne>  qui  eat  vis-à-vis  Tir- 
lande.  .V  .      . 
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Inistona ,  Vile  des  plagues.  C'était  le  ndih  d'une  lift  de  la 
Scandinavie ,  qui  avait  un  roi  particulier,  mais  de- 
pendant du  rdi  de  Loclin.  Voyez  Loclin* 

Innis-Fail ,  ancien  nbm  de  l'Irlande.  L'île  des  Fails., 
f'ails  ouFalans  y  nom  d'une  des  preoiières  colonies  qui 
peuplèrent  cette  île. 

Inistore  ,  Vile  des  Baleines, 

Innsgall  y  (le  des  Etrangers. 

K. 

Kinfena,  ou  Gean-Feana ,  le  chef  du  peuple» 

•f 

L. 

Lamdarg ,  main  sariglante. 

Lamor,  main  redoutable, 

Lanul ,  qui  a  des  yeux  ajleur  de  tête. 

Lara ,  nom  d'une  rivière  du  Connaught, 

Larthon ,  vague  de  l'Océan.  C'est  le  nom  du  chef  de  la 

colonie  des  Belges,  qui  s'établit  la  première  en  Ir- 
lande. 
Lego  y  lac  des  maladies.  C'est  l'ancien  nom  d'un  lac  da 

Connaught,  dans  lequel  se  déchargeait  la  rivière  de 

Lora, 
Loklin  ou  Loclin.  C'était  le  nom  galliqae  de  la  Scan^ 

dinayie  en  général  y  et  en  particutier  du  Jutland» 
luoudi  y  plaine  marécageuse, 
Lora,  bruj-ant,  petite  rivière  qui  coulait  aux  environs 

de  Selma,  palais  de  Fingal,  * 

Lotha ,  ancien  nom  d'une  des  grandes  rivières  du  nord 

de  VE cosse,  et  probablement  du  Lochi, 
Làubar y  rivière  de  r  Ulster, 
Lumon ,  colline  penchée, 
Lutha ,  onde  rapide,  anci^  nom  d'un  fleuve  et  d'une 

vallée  de  Morven,  Voyez  Moryqn, 

.  M. 

'  •  .   •    •    '  • 

Malmor,  grande  colline, 
Màtihosy  lent  à  parler,.  .     . 
Kalyina;  visage  doux  et  agreeable»  . 


"PÊiôin^ifenmte  d'hurneur  douce. 

Moma,  itncien  iKOxa  4'w9e  province  du  Connaught,  far- 
ineuse autr^foi^  par  la  resiclenoe  du  chef  de3  druides. 

)loran ,  plusieurs,  c'e&t-4*dire,  «ui  feiil  yaut»n  gran^ 
nombre  4e  ^lejrr^ers. 

Môrannal  ou  Morannàil  ^  qui  a  beaucom  ^ïmkdne* 

UorsiT,  homme  grand. 

Morlaiihf  grand  dans  un  jour  de  baiaW^ 

Moma  y  aimée  de  tout  le  monde. 

Moruth  y  large  courant  d^emt. 

Morven ,  chaîne  de  hautes  montagnes,  ancien  nom  de 

la  partie  d'£cos9e  ^ui  est  sur  les  bords  4e  ]a  j^r  au 

nord-ouest. 

Narmor  ou  Neartmort ,  groM^^^i!^' 
Nathos ,  jeune  homme. 

o. 

O^sl  f  jxetit  Gaul. 

fyuAiora^i  y  JiBe  douce. 

Dflamin  y  vierge  aux  mains  dûuees* 

Rathcol  f  plaine  couverte  de  bois. 
BfdàfOLTaàh  y  é^iie  du  apè^ptiSciêU^ 
Rinama  y  ^t^oi  des  plaines. 
Ronan  y  à  travers  les  eaux. 

Rosoma,  1  j^^^  maintien. 

Rosgaia^  J 

Rosorana,  n^on  idu  soieil  lemnt ,  femme  de  fin^jiaiytï 

mère  d'Ossian, 
Rothmar,  bruit  de  la  mer  avant  la  tempête. 

s/ 

Salgar  ou  Sealgar,  chasseur. 

Saxnla ,  apparition, 

Selama^  oelle  vue,  n<Hn  de  beaucoup  d'habitations. 

F^ojrez  le  discours  préliminaire. 
Selma,  nom  dérivé  de  Selama.JdéXêk  le  palais  dejFïn- 

gai,  roi  de  Moryen. 


Senar,  îe  vieillard, 

Sifadda  ^  qui  m^ncfte  à  grands  pas,  nwh  dNm 'ées'clie* 

vaux  de  Cuchullin. 
Sithallin ,  ^eZ  homme. 
Slimora ,  ^ande  online ,  nom  d'une  montagne  dn  Corr- 

Sliruthy  coZ/Z/iea^euv^e^.. 

Slisama ,  nom  compose  de  deux  mots ,  sUs ,  doux  au 

toucher,  etseamka,  sein. 
Sou-mor^  homme  grand  et  joli.  ' 
Sorglan  ,  ouvert  et  généreux. 
Strumon ,  ruisseau  de  la  colline,  ancien  nom  d'une 

province  d'Ecosse. 
Strumor^  torrent  rugissant. 

Strutha ,  rivière  qui  se  divise  en  plusieurs  ruisseaux^ 
Sulallin  y  beaux  j-eux. 
Sulmalla ,  roulant  doucement  les  yeux. 
Sulingorna  y  j-^zio:  bleux. 
Sulinroda ,  qui  distingue  les  chemins. 
Snlmath  y  homme  qui  a  la  vue  bonne. 
Suloicha  y  qui  voit  bien  pendant  la  nuit. 

T. 

Tangorma ,  Vile  des  Vagues  azurées. 

Temora  ou  Ti-mor-rath ,  maison  de  bonheur,  nom  du 

palais  des  anciens  rois  d'Irlande. 
Tlamin  y  douce  et  tendre. 
Togorma,  Y  île  des  Fagues  bleues,   ancien  nom  d« 

1  une  des  He'brides. 
Tonthena  >  météore  des  vagues ,  nom  d'une  étoile. 
TormaUy  tonnerre. 
Trenmor,  grand  et  puissant. 
Tromathon  ,  vague  pesante  et  bruyante. 
Tura ,  forteresse  de  V  Ulster. 
Turlathon  y  large  tronc  d'arbre. 
Turlethan ,  large  tour. 
Turloch ,  qui  porte  un  carquois* 

u. 

Ulerin  )  qui  conduit  en  Erin ,  nom  d'une  ctoilc. 
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Ulfadda ,  longue  barbe. 

pUia  y  ancien  nom  de  YUltome  ou  de  Y  Ulster,  partie  d^ 

rirlande. 
Uloïcba ,  guide  nocturne. 
Uloïcho  fjfeu  de  la  colUnfi^  nom  d'une  étoile. 

Vinvela  ou  Vin*veul ,  yfemmd  qui  a  une  voix  méto^ 
dieuse. 


AVERTISSEMENT  DU  LIBHAlRE. 


JL'ÉDiTfON  originale  des  poesies  de  Letoumeur, 
donnée  en  1777»  quoique  faite  sous  les  jeux  de  Tau* 
teuFy  est  loin  de  pouvoir  être  suivie  sans  pre'càutîon.  Il 
est ,  par  exemple ,  difficile  de  voir  une  cotifusiôn  plus 
extraordinaire  que  celle  qui  existe  dans  les  notes  du 
Discours  préliminaire.  Leurs  chifii'es  ne  se  trouvent 
d'accord  avec  aucuif  de  ceux  qui  sont  places  dans  le 
texte  du  discours  :  quelques  -  unes  même  paraissent 
avoir  été  supprimées^  en  sorte  qu'il  est  impossible  à  là 
simple  lecture  d'accorder  le  texte  avec  les  notes.  Cette 
confusion  dont  je  ne  mé  stiis  aperçu  qu'après  le  tirage 
du  discours,  m'a  obligé  à  mettre  au  bas  des  notes  >  de^ 
notules  ou  petites  notes  qui  rectifient  ces  inexactitudes. 
Quant  à  la  traduction  meme,  j'ai  mis  la  plus  grande 
ittention  à  éviter  les  fautes  de  la  première  édition  y  et 
même  celles  qui  se  sont  glissées  dans  l'édition  que  je 
donnai  il  y  a  plusieurs  années ,  et  à  n'en  pas  laisser 
introduire  de  nouvelles  dans  celle  que  j'offre  au  public^ 

'  Les  amateurs  de  la  poésie  ossianique  ont  lu  avec  in-^ 
téfêt  trois  petits  volumes  qui  parurent  en  1794  y  sous 
le  titre  de  Poèmes  d'Ossian  et  de  quelques  autres 
bardes ,  pour  servir  de  suite  à  VOssian  de  Letoùr^ 
neur.  J'ai  cru  devoir  joindi*e  ce  recueil  à  mon  éditioil 
comme  un  complément  nécessaire,  et  qu'il  était  devenu 
difficile  de  se  procurer.  J'ai  seulement  retranché  quel- 
ques longues  notes  qui  ne  m'ont  pas  paru  essentielles. 
J'ai  aussi  supprimé  V avertissement  de  l'éditeur ^  je. 
réduis  à  ce  |)eu  de  lignes  ce  qu'à  contient  d'utile. 

I.  » 


2  AVERTISSEMENT 

ce  Les  poèmes  suivans  oi^t  ëte  traduits  sur  la  version 
anglaise  de  John  Smith ,  imprimée  à  Edimbourg  en 
1780.  On  lit  dans  la  preface  de  ce  traducteur,  qu'il  a 
parcouru  les  parties  occidentales  des  montagnes  et  des 
îles  d'Ecosse  y  afin  d'y  recueillir  les  ouvrages  de  ce  genre 
conserve's  par  la  tradition  ou  ai^trement ,  et  que  Mao-* 
phersoo  n'avait  pas  ëte  à  portée  de  connaître  :  il  dit  en 
avoir  rassemble  un  très  -  grand  nombre ,  dont  il  ne 
publie  que  les  plus  intëressans.  Il  appuie  leur  authen- 
ticité sur  des  preuves  irreTragables ,  et  il  nomme  plu- 
sieurs particuliers  recommandables  par  leur  probité  et 
leurs  lumières  ,  entre  les  mains  desquels  sont  déposées 
les  originaux.  Moins  hardi  que  Macpherson ,  il  n'a 
point  touche'  à  la  contexture  des  poèmes,  et  ne  s'est 
permis  que  deux  ou  trois  retranchemens  indispen* 
sables^..... 

u  Je  suis  loin 9  assurément,  de  pousser  l'enthou- 
siasme pour  Ossian  jusqu'à  le  mettre  au-dessus  de 
tous  les  poètes  passes ,  prësens  et  futurs  ,  comme  a 
fiât  Cesarotti,  son  traducteur  italien;  mais  je  renda 

hommage  à  la  sublimité  de  son  génie Je  pense 

avec  Ortez ,  Denis  et  Harold,  qui  ont  traduit  FOssian 
de  Macpherson,  le  premier  en  espagnol,  les  deux 
autres  en  allemand  ^  que  ses  chants  élèvent  l'ame , 
partent  à  la  sensibilité  autant  qu'à  l'imagination ,  sou- 
tiennent quelquefois  la  comparaison  avec  ceux  d'Ho-* 
mère ,  et  l'emportent  souvent  sur  la  poésie  hébraïque 
qu'on  a  tant  louée  et  peut-être  si  mal  comprise  ». 

Les  poèmes  de  ce  petit  recueil  non  plus  que  ceux 
de  la  collection  de  Letourneur  n'ayant  point  entre  eux 
de  liaison  ni  d'ordre  nécessaires,  j'ai  cru  pouvoir  les 
disposer  autrement  qu'ils  ne  sont  dans   les  édition» 
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pîrecéclentes.  Je  me  suis  règle  ^  à  cet  ëgard ,  sur  des 
^onrenances  purement  typographiques. 

Il  s'est  trouve,  dès  Torigiiiei  en  Angleterre  et  en 
l^rancè,  des  personnes  d'esprit  qui  ont  mis  en  doute 
l'authenticité  des  poésies  d'Ossiàn.  Depuis  plusieurs 
années,  ce  doute  a  beaucoup  moins  de  partisans  en 
Angleterre,  où  il  a  paru  des  ouvrages  propres  à  lé 
dissiper.  Il  est  singulier  qu'au  contraire  en  France  , 
il  y  ait  des  écrivains  qui  ne  se  contentent  pas  de  douter^ 
ifnais  qui  nient  formellement  l'authenticité  de  ces 
poésies ,  et  qui  affirment  plus  positivement  qu'on  n'y 
croit  plus  du  tout  en  Angleterre,  à  mesure  que  les 
Anglais  sont  plus  forcés  d'y  croire. 

Un  h6mme  de  lettres  distingué ,  vetsé  dans  la  litté-^ 
rature  anglaise ,  M.  Ginguené ,  membre  de  L'Institut 
de  France ,  ayant  examiné  dans  les.  sources  cette  con<* 
iroverse  ,  avait  rédigé  à  ce  sujet  une  notice  qu'il  des- 
tinait pour  un  autre  ouvrage  :  je  lui  ai  demandé  la  préfé- 
rence pour  l'édition  que  j'étais  prêt  à  publier.  Il  a  bien 
voulu  accéder  à  ma  demande.  J'ai  placé  sa  notice 
immédiatement  après  cet  avertissement. 

J.  G.  DENTU. 


-    T 


NOTICE 


SUR  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  QUESTION  RELATIVE 
A  L'AUTHEHTICITÉ  DES  POEMES  Dt>SSIAK. 


Ij'uke  des  plus  singâlières  querelles  litté- 
raires qui  aient  existé  depuis  long  -  temps , 
est  sans  contredit  celle  dont  les  poésies  gai-* 
liques  d*Os$ian,  traduites  en  anglais  et  pu* 
bliées  par  Macpherson,  ont  été  le  sujet  en 
Angleterre.  Il  est  aisé  à  des  Français ,  avec 
de  l'esprit^  de  lassurance  et  le  talent  d'é- 
crire ,  de  regarder  eux-mêmes  »  et  peut-être 
de  faire  regarder  aux  autres  comme  décisives 
et  sans  réplique  les  objections  élevées,  contre 
l'authenticité  de  ces  poésies.  Il  suffit  de  ré- 
péter une  partie  de  ce  qu'écrivit,  en  1776,  le 
plus  violent  et  le  plus  fort  des  anti-ossia- 
nistes ,  le  fameux  docteur  Johnson  ;  de  ne 
rien  dire  des  réponses  qui  lui  ont  été  faites  à 
différentes  époques  par  des  hommes  éclai- 
rés, des  écrivains  qui  font,  comme  lui,  au- 
torité dans  les  lettres,  et  de  traiter  avec  une 
sorte  de  mépris  ceux  mêmes  qui  descen- 
draient jusqu  au  doute;  cela  suffit  pour  en- 
traîner avec  soi  la  plupart  des  lecteurs  jus- 
qu'aux plus  hautes  régions  de  la  certitude. 

Mais  il  est  encore  un  assez  bon  nombre  d'es- 
prits qui  se  sont  fait  en  toute  chose  une  ha- 
bitude du  doute ,  de  l'examen ,  d'un  scepti- 
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cisme  raisonnable.  Ceux-là  veulent  revoir  le 
procès  avant  de  porter  un  jugement;  ils  veu^ 
lent  connaître  les  dernières  pièces  qui  y  ont 
été  fournies  ;  et  s'ils  sont  alors  forcés  de  re- 
noncer à  ce  doutQ  qu6  Montaigne  trouvait 
un  .urciUer  ri  coonmode ,.  ai  c  çit  powr  pen- 
cher ,  quoi  qu'ils  fassent ,  vers  cette  même 
opinion  dont  on  avait  pris  tant  de  soin  de 
les  détacher,  il  faudra  bien  qu'on  le  leur  par- 
donne. 

*  Convenons  que  si  ia  question  n  est  point 
encore  entièrement  décidée  chez  leia  Anglais, 
il  n'appartient  pas  à  des  étrangers  de  la  tran- 
cher. Convenons  encore  que  s'il  ne  s'est 
élevé  en  Angleterre  qu'un  petit  nombre  de 
voix  négatives,  fet  si  le  parti  de  l'affirmative 
t!St  au  contraire  fort  nombreux,  s'il  a  parlé 
ie  dernier,  et  si  personne  ne  lui  répliqua 
plus,  nous  avons  moins  de  droits  encore 
et  plus  mauvaise  grâce  à  noqs  prononcer 
contre  lui. 

Voulons  -  nous  savoir  au  juste  où  en  est 
cette  question,  commençons  par  consulter 
un  exposé  très  -simple  et  très  -  clair  qu'en  a 
tracé ,  il  y  a  peu  d'années ,  le  célèbre  et  sa- 
vant Cesarotti,  intéressé,  depuis  près  de  qua- 
rante ans,  pour  sa  propre  gloire,  a  en  suivre 
attentivement  la  di^ussion  et  les  progrès, 
Cesarotti,  mort  depuis  peu,  n'était  pas  seu- 
lement nn  grand  po'éte,  mais  un  profond 
érudit ,  un  écrivain  philosophe  et  un  excel- 
lent critique.  Ce  fut  dès  1763  qu'il  publia,, 
pour  la  première  fais,  sa  traduction  d'Os- 
sian,  en  vers  italiens  ;  et  c'est  en  1801  qu'il 
çn  a  donné  la  dernière  édition ,  en  quatre 
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volumes  in-8*^,  faisant  partie  de  Téditiôn  gé- 
nérale de  se&  œuvres.  On  y  trouve  un  très- 
bon  résumé  de  toute  cette  controverse , 
sous  ce  titre  :  Ragionamenio  storico  critUo  in-* 
iomo  le  controçersie  sulV autenticità  dei  po^mi 
di  Ossian. 

Ce  discours,  écrit  avec  beaucoup  d'élé- 
gance et  de  solidité ,  a  été  traduit  en  anglais 
et  inséré  dans  la  superbe  édition ,  donnée  à 
Londres  en  1807 ,  des  poésies  originales 
d' Ossian,  en  langage  gallique,  avec  une  ver- 
sion latine  littérale  '.  Le  traducteur,  M.  John 
Mac  Arthur,  y  a  joint  des  notes  explicatives  ^ 
très  *  utiles  pour  le  complément  et  Texacte 
série  des  faits.  Cest  cette  série  seulement 
que  nous  tirerons  d abord,  et  du  discours 
italien ,  et  de  quelques  -  unes  des  notes  an- 
glaises. Nous  puiserons  ensuite  dans  d'autres 
sources  qui  contiennent,  sur  cette  matière 
intéressante ,  ce  qu  il  y  a  de  plus  authentique 
et  de  plus  récent. 

< 

I. 

Avant  de  s'engager  dans  Fénumération 
des  faits ,  Gesarotti  demande  la  permission 
de  faire  une  question  qui  lui  paraît  et  qui 
nous  semble  aussi  de  quelque  importance  : 
«  Un  poëte,  dit-il,  qui,  sous  le  masque  d' Os- 
sian ,  et  dans  un  style  étranger  pour  lui ,  a  su 
se  faire  admirer  comme  un  nomme  de  génie, 
ne  devrait-il  pas  avoir  donné  précédemment 
dans  sa  langue  naturelle  des  essais  éclatans 

'  Trois  Tol.  grand  in-So,  avec  une  gravure  représentant  la  tête 
idéale  d'Ossian ,  d'après  laquelle  a  été  dessinée  celle  qui  orne  cette 
édition  fran^ae. 
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de  son  mérite  poétique  ?  La  Renommée  ne 
Taurait-elle  pas  annoncé  à  l'Europe  instruite 
comme  le  premier  cygne  de  la  Tamise ,  et  le 
rival  de  Pope  et  de  Milton  ?  M.  Macpherson 
était-il  rien  de  pareil  ?  Je  l'ignore  ;  mais,  sup- 
posé que  lui  ou  tout  autre  eût  eu  la  fantaisie 
d'essayer  les  forces  de  son  esprit  dans  ce 
genre  extraordinaire ,  et  que ,  pour  connaître 
lui-même  la  mesure  et  le. degré  de  son  talent 
poétique ,  il  eût  voulu  se  donner  pour  Os- 
sian,  ne  suffisait-il  pas,  dans  ce  projet,  d'é- 
prouver le  goût  du  public  par  une  ou  deux 
compositions  de  ce  genre,  sans  gaspiller  tout 
le  fond  de  son  talent  dans  une  si  longue  suite 
de  poëmes  calédoniens,  et  sans  se  condam- 
ner à  faire  continuellement  violence  à  son 
génie  et  à  son  amour  propre,  pour  ne  se  pas 
laisser  pénétrer  »? 

Ce  que  Cesarotti  ne  savait  pas  sur  les  pre- 
miers essais  de  Macpherson,  le  traducteur 
anglais  de  sa  dissertation  le  savait  très-^bien , 
et  n'a  pas  manqué  de  nous  en  instruire.  En 
1758,  c'est-à-dire  environ  trois  ans  avant 
qu'il  publiât  les  premiers  fragmens  de  poé- 
sies galliques,  Macpherson  avait  donné  au 
public  ses  prémices  poétiques  dans  un  poëme 
intitulé  Death,  la  Mort.  Peu  de  temps  après, 
il  publia  un  poëme  héroïque  sous  le  titre 
populaire  du  Montagnard,  The  Highlander. 
Le  premier  rie  fit  aucune  sensation  ;  le  se- 
cond fut  traité ,  dans  X Edinburgh  Magazine , 
comme  un  tissu  de  galimatias  et  d'absurdités, 
M.  Campbell ,  dans  son  Histoire  de  la  Poésie 
écossaise,  imprimée  à  Edinburgh  en  1798, 
compara  des  extraits  de  ce  dernier  poème 
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avec  des  morceaux  tires  de  la  traduction  de 
Fingal  et  de  Temora,  et  il  en  tira  des  preuves 
sans  réplique ,  que  l'auteur  du  Montagnard 
ne  pouvait  absolument  avoir  composé  des 
poèmes  tels  que  ceux  qui  sont  attribués  à 
Ossian, 

Disons,  en  passant,  que  M.  Campbell,  au- 
teur d'un  ouvrage  savant  et  classique ,  re- 
garde comme  hors  de  doute  que  les  po'émes 
attribués  à  Ossian  existaient,  et  étaient  géné- 
ralement connus  dans  la  haute  Ecosse  avant 
que  Macpherson  essayât  pour  la  première 
fois  de  les  traduire  ;  qu'ils  n'étaient  de  son 
invention  ni  dans  leur  entier  ni  dans  leurs 
parties  principales;  qu'ils  n'étaient  nullement 
le  produit  d'une  fraude  littéraire ,  mais  que  le 
traducteur,  aidé  de  quelques  coopérateurs , 
les  avait  recueillis  et  arrangés  dans  une  forme 
systématique,  et  les  avait  ainsi  traduits  et 
offerts  au  public.  Revenons  maintenant  aux 
faits. 

Dès  1762,  l'année  même  de  la  publication 
des  premières  poésie^  d' Ossian,  traduites 
par  Macpherson,  le  savant  et  judicieux  doc- 
teur Blair  en  soutint ,  dans  une  dissertation 
publique ,  le  mérite  extraordinaire  et  l'au- 
thenticité. Il  donna,  deux  ans  après,  de  nou- 
veaux développemeiis  à  son  ouvrage ,  et  y 
joignit  un  appendix  contenant  les  nombreux 
témoignages  dont  cette  authenticité  était  ap- 
puyée ,  témoignages  tels  qu'il  faudrait  croire 
qu'une  foule  d'honnêtes  gens  d'un  caractère 
grave  et  d'un  esprit  éclairé  avaient  renoncé 
à  leur  probité  et  à  leurs  lumières ,  ainsi  que 
le  docteur  Blair  lui-même,  pour  soutenir 
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sans  aucun  intérêt  Un  mensonge ,  si  c'était 
en  efjfet  un  mensonge  qu'avait  publié  Mac- 
pherson. 

Douze  ou  treize  ans  après,  en  1775,  le  cé- 
lèbre docteur  Jphnson  ayant  fait  un  voyage 
au3i  îles  occidentales  de  l'Ecosse,  en  publia 
la  relation.  Amené ,  par  son  sujet,  à  parler 
d'Ossian,  il  nia  formellement,  d'après  les 
recherches  qu  il  disait  avoir  faites ,  1  origina- 
lité des  poèmes  attribués  au  barde  calédo- 
nien, et  il  la  combattit  avec  toutes  les  forces 
de  sa  dialectique  et  de  son  érudition.  Forcé 
d'avouer  qu'il  n'entendait  pas  la  langue  erse , 
calédonienne ,  galloise  ou  celtique ,  comme  on 
voudra  l'appeler,  il  n'en  soutint  pas  moins 
que  cette  langue  barbare ,  grossière  et  bor- 
née ne  pouvait  avoir  exprimé  tout  ce  qu'on 
fait  dire  à  Ossian  dans  ses  prétendues  poé- 
sies, et  que  rien  d'écrit  dans  cette  langue  ne 
pouvait  avoir  plus  d'un  siècle  d'antiquité. 

De  ces  propositions  générales  passant  à  la 
proposition  particulière ,  il  attaqua  directe- 
ment et  durement  Macpherson ,  affirma  que 
ni  lui  ni  qui  que  ce  fût  ne  pourrait  jamais 
montrer  l'original  de  ces  poésies,  et  traita 
l'éditeur  de  faussaire  impudent,  qui  insultait 
le  public  avec  ime  témérité  sans  exemple. 

Cette  brusque  et  vigoureuse  attaque  attira 
au  docteur  des  réponses  tout  aussi  peu  mé- 
nagées de  la  part  de  quel(^ues  zélés  partisans 
de  la  poésie  calédonienne.  Quant  à  Mac- 
pherson, il  se  contenta  de  publier  que  le 
manuscrit  original  serait  déposé  chez  le  li- 
braire Becker,  et  y  resterait  plusieurs  mois 
pour  la  satisfaction  des  curieux.  On  doute , 
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il  est  YTsi ,  que  ce  dépôt  ait  été  fait  ;  et  ce 
doute  même  fournit  une  arme  assez  forte  aux 
incrédules,  quoiqu'il  s'explique  très-naturel- 
lement,  eomme  nous  le  verrons  bientôt. 

Cependant  il  parut  en  1778  un  nouveau  vo- 
lume de  poésies  erses,  sous  le  titre  à'Œwres 
des  tardes  calédoniens ,  contenant  différentes 
compositions  épiques,  élégiaques  et  pasto<- 
rales  d'anciens  poëtes  au  1res  qu  Ossian,  tra^ 
duites  en  anglais  par  un  auteur  qui  ne  se 
nomma  point  alors ,  mais  que  Ton  sut  bientôt 
être  M.  John  Clarke ,  jeune  homme  de  beau- 
coup d  esprit  et  de  mérite ,  né  dans  la  partie 
même  de  TËcosse  que  Ton  nomme  le  haut 
pays,  et  très-versé  dans  la  langue  erse,  qui 
était  sa  propre  langue.  Il  reconnut  lui-même 
que  ces  poesies  étaient  pour  la  plupart  infé«- 
riçures  a  celles  qu'avait  publiées  Macpher- 
son ,  quoiqu'il  s'y  trouvât  quelques  morceaux 
qui  n  auraient  pas  été  indignes  d' Ossian.  Il 
joignit  à  sa  traduction  beaucoup  de  notes  et 
d'observations  sur  les  mœurs  des  Calédo- 
niens, sur  la  langue  celtique,  et  principale- 
ment sur  les  querelles  excitées  au  sujet  de 
l'authenticité  des  poèmes  d' Ossian,  dont  il 
se  déclara  le  champion,  et  qu'il  soutint  avec 
beaucoup  de  véhémence  et  de  force. 

Macpherson  trouva  un  appui  plus  solide 
encore ,  et  Ossian  un  garant  de  sa  légitimité 
revêtu  d'une  autorité  plus  imposante  dans 
M.  John  Smith,  ministre  de  Kilbrandon,  qui 
publia,  en  1780,  sous  le  titre  d'Anfiit/uités gai- 
tiques,  i^  une  histoire  des  Druides,  spécia- 
lement de  ceux  d'Ecosse  ;  2°  une  dissertation 
sur  l'authenticité  d^  l'ancien  barde ,  où  il 
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ajouta  aux  motifs  de  croyance  allégués  pair 
Blair,  par  Macpherson  et  par  d'autres,  les 
assertions  de  plusieurs  personnes  dignes  de 
foi,. qui  avaient  entendu  souvent  réciter  les 
vers  originaux  d*Ossian,  et  attestaient  en 
avoir  vu  les  manuscrits  ;  3*^  enfin ,  et  ce  té- 
moignage était  le  plus  convaincant  de  tous , 
une  collection  de  quatorze  poèmes  galliques 
traduits  par  lui  en  prose  anglaise ,  parmi  les- 
quels onze  étaient  d'Ossian,  et  les  trois  au- 
tres de  trois  bardes,  ses  contemporains ,  qui 
formaient  avec  lui  le  siècle  d'or  de  la  poésie 
calédonienne  '.  Quoique  ces  poëmes  mssent 
tout  à-fait  différens  de  ceux  que  Macpherson 
avait  publiés,  le  fond  et  la  forme  en  étaient 
tellement  semblables,  que  Ton  en  doit  con- 
clure l'originalité  des  uns  et  des  autres.  Pour 
imiter  ainsi  Ossian ,  dit  l'abbé  Cesarotti ,  il 
faut  être  un  autre  lui-même. 

Cela  n'empêcha  pas  que,  l'année  suivante , 
1787,  les  objections  de  Johnson  ne  fussent 
répétées  avec  une  chaleur  et  des  oppositions 
nouvelles  par  M.  AVillîam  Shaw ,  écossais , 
qui  entreprit  de  détruire  de  fond  en  camble 
l'originalité  du  barde  son  compatriote ,  dans 
un  écrit  intitulé  :  Recherches  sur  l* authenticité 
des  poëmes  attribués  à  Ossian,  On  n'avait  point 
à  lui  reprocher  comme  au  docteur  Johnson 
d'ignorer  la  langue  galloise  :  il  la  savait  par- 
faitement ,  et  en  avait  même  composé  un  dic- 
tionnaire. Dans  ses  Recherches^  il  prit  à  tâche 

^  Ces  c^uatorze  poëmes  ,  publiés  par  M.  Smith ,  ont  ëté  traduits 
en  français  par  un  anonyme ,  et  imprimés  en  Pan  m  (1794)»  ^^  ^ 
petits  volumes  in- 1 8 ,  sous  ce  titre  :  Poëmes  d*  Ossian  et  de  quel* 
ques  autres  bardes ,  pour  servir  de  mite  à  L*  Ossian  de  Letoumeuv^ 
Ob  ks  a  >oiDt8  à  cette  no uy elle  édition,  {Ifote  de  V éditeur,) 
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de  nier  tous  les  faits ,  et  de  réfuter  de  point 
en  point  tous  les  argumens  des  Ossianistes. 
Il  avait  fait  lui-même,  en  1778,  un  voyage 
dans  les  montagnes  d'Ecosse  et  aux  îles  Ebri- 
des ,  pour  la  composition  de  son  dictionnaire  ; 
il  avait  mis  le  plus  grand  soin  à  chercher  des 
poëmes  originaux  aOssian,  et  il  nen  avait 
pu  trouver  aucune  trace.  Il  avait  voulu  véri- 
fier tous  les  témoignages  allégués  par  Blair 
et  par  Smith  ,  et  û  les  avait  tous  trouvés 
équivoques,  insuffisans  çu faux.  Enfin,  il  dé- 
voilait des  ruses  employées ,  selon  lui ,  par 
les  partisans  de  Macpherson  ,  qui  avaient 
donné  des  manuscrits  irlandais  pour  des  ma- 
nuscrits calédoniens ,  traduit  de  langlais  en 
langue  erse  des  morceaux  qu  ils  faisaient  en- 
suite répéter  par  des  naturels  du  pays,  etc. 
Après  une  pareille  attaque  ,  l'édifice  de  la 
renommée  et  de  l'antiquité  d'Ossian  parais- 
sait renversé  jusqu'aux  fondemens  :  mais  ce 
fiit  de  cette  attaque  même  qu'il  tira  un  nouvel 
éclat  et  une  nouvelle  solidité. 

Ce  même  John  Clarke ,  qui  était  entré  dans 
la  lice  deux  ans  auparavant ,  y  reparut  pour 
combattre  et  terrasser  William  Shaw.  Il  ne 
se  renferme  point  dans  des  bornes  purement 
littéraires.  Il  présente  l'enifemi  d'Ossian  sous 
l'aspect  le  plus  odieux.  Il  le  peint  comme  un 
homme  sans  principes  ,  mu  par  le  seul  in- 
térêt combine  avec  un  esprit  de  vengeance  , 
ingrat  envers  ses  meilleurs  amis ,  vil  parasite 
et  flatteur  de  Johnson ,  imposteur  et  calom- 
niateur effronté,  perpétuellement  en  contra- 
diction avec  la  vérité  et  avec  lui-même.  Ce 
qu'il  affirme  avec  si  peu  de  i:éserve ,  il  le 
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prouve  par  des  faits ,  par  des  témoignage 
authentiques ,  par  des  lettres  de  personne» 
que  Shaw  avait  introduites  dans  cette  qoe^ 
relie ,  et  par  d  autres  œuvres  de  Shai^. 

Celui-ci ,  quelques  années  auparavant,  avait 
proposé  à  Clarke  lui-même  d  imprimer  une 
collection  générale  de  tous  les  poèmes  calé- 
doniens, tels  qu  ils  sont  chantés,  en  morceàum 
séparés,  par  le  peuple ,  et  de  les  donner  avec 
le  texte  gallique  et  la  traduction  anglaise.  Il 
en  voulait  alors  à  Macpherson ,  non  pas  pour 
avoir  publié  des  poésies  supposées  ,  mais 
parce  qu'il  avait  ou  morcelé  ou  réuni  les 
originaux  à  sa  fantaisie  pour  leur  donner  une 
forme  épique  et  régulière-  Clarke  reprend 
Fune  après  Tautre  toutes  les  dénégations  et 
toutes  les  assertions  de  Shaw,  et  démontre 
avec  clarté  la  fausseté  des  unes  et  des  autres. 
Enfin ,  il  prend  un  autre  écrit  que  Shaw  avait 
publié  précédemment  sous  le  titre  d'Analyse 
^du  langage  gallique,  il  en  compare  les  opinions 
avec  celles  du  même  Shaw  dans  ses  Recherches 
sur  V authenticité  d'Ossian;  il  intitule  cette  der- 
nière partie  de  son  ouvrage,  Shaw  corUre  Sha^, 
et  le  montre  en  effet  sans  cesse  en  contra^fic- 
tion  avec  lui-même.  Des  personnes  connues^ 
dont  Shaw  avait  ïfivoque  le  témoignage ,  en 
donnèrent  publiquement  un  tout  contraire- 
Le  célèbre  Ferguson  était  du  nombre.  Il  cria 
hautement  à  la  calomnie ,  et  Shaw  fut  con-» 
Iraint  de  se  rétracter. 

Maïs  ce  qui  contribua  le  plus  au  gain  de  la' 
cause  d'Ossian,  fut  la  publication  faite  en 
1787,  par  M.  John  Smith ,  du  texte  original 
des  poëmes  dont  il  avait  donné  la  traduction 
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âatis  ses  Antiquités  galloises.  Il  dédaigna  d'en- 
trer dans  les  controverses  qui  avaient  été  si 
animées  parmi  ses  compatriotes:  il  laissa 
parler  d'elles-mêmes  ces  poésies  évidemment 
originales.  Or  la  cause  de  Smith  est  parfai- 
tement la  même  que  celle  de  Macpherson. 
Si  les  poèmes  publiés  par  le  premier  sont 
authentiques,  il  n'y  a  aucun  motif  de  sus- 
pecter ceux  qu'a  donnés  le  second.  En  outre , 
M;  Smith  cita  dans  ses  notes,  en  gallique  ori- 
ginal, différens  passages  des  poèmes  traduits 
par  Macpherson.  Il  cita  de  plus  deux  pas- 
sages, l'un  d'un  auteur  du  quatorzième  siècle  ', 
qui  prouve  que  le  nom  deFingal  et  les  poèmes 
d'Ossian  étaient  bien  connus  en  Ecosse 
environ  quatre  cents  ans  avant  la  naissance 
de  son  traducteur  ;  l'autre  d'un  écrivain  du 
douzième  *,  à  qui  la  lecture  de  ces  mêmes 
poésies  était  familière. 

Observons  avec  Cesarotti ,  relativement  à 
cette  parité  entre  la  cause  de  Smith  et  celle 
de  Macpherson,  que  si  l'on  suppose  une  im- 
posture, il  faut  qu'il  y  ait,  non  pas  un  seul , 
mais  deux  imposteurs ,  Macpherson  et  Smith  ; 
il  faut  se  persuader  qu'il  s'est  trouvé  de  notre 
temps  deux  hommes  très-singuliers  ,  tout-à- 
feit  semblables  l'un  à  l'autre  par  le  talent  poé- 
tique, par  l'adresse  d'imiter  parfaitement  une 
autre  personne  et  un  autre  siècle  ,  par  l'hé- 
roïsme d'une  modestie  extravagante ,  enfin 
f)ar  l'obstination  à  soutenir  jusqu'à  la  mort 
eur  imposture.  Macpherson  ,  qui  était  un 

*  Jean  Barbour,  archidiacre  d'4-berdeen^  ancien  auteur  <ji*uu 
poëme  sur  la  vie  et  les  actions  héroïques  du  roi  Robert  Bruce. 

'  Giraldus  Cambrensis,  oa  Gérard  le  Gallois. 
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homme  très-religieux  ,  est  mort  à  cet  égard 
âanspénitence  etsans  confession  ;  etM.  Smith, 
!ministre  de  la  religion ,  et  qui  problablement 
vit  encore  ,  se  montre  tout  aussi  peu  disposé 
à  confesser  sa  faute.  Que  Ton  y  pense  bien, 
et  que  Ton  décide  ensuite  lequel  est  le  plus 
difficile  à  concevoir,  de  l'existence  d'Ossian, 
ou  de  la  réalité  d'un  phénomène  moral  si 
prodigieux,  dont  il  n'y  a  jamais  eu  aucun 
exemple. 

Ce  que  ditCesarotti  de  l'impéniteiice  finale 
de  M acpherson  ,  est  confirmé  par  le  traduc- 
teur anglais  de  la  Dissertation  italienne.  Il 
nous  apprend  que  Macpherson  a  laissé  en 
mourant  un  legs  de  mille  livres  pour  les  pré- 
paratifs nécessaires  de  l'impression  et  de  la 
publication  des  poèmes  originaux ,  et  qu'il 
çst  prouvé  par  une  de  ses  lettres  de  l'année 
^7^4»  ^}^  ^  cté  publiée  depuis  sa  mort ,  qu'il 
s'occupait  sérieusement  dès  ce  tetops-là  de 
cette  publication  \ 

Avant  celle  que  M.  Smith  avait  faite  des 
originaux  gallois  qu'il  avait  traduits,  M.  Tho- 
mas Hill  mit  un  nouveau  poids  dans  la  ba- 
lance en  faveur  d'Ossian.  Il  publia,  en  1783, 
une  brochure  contenant  quelques  chansons 
et  autres  poésies  erses ,  qu'il  avait  recueillies 
en  1780,  en  voyageant  dans  les  montagnes 
d'Ecosse.  Il  y  joignit  des  réflexions  intéres- 
santes sur  l'objet  de  cette  grande  querelle  ; 
et  ces  réflexions  sont  plus  propres  à  con- 
vaincre que  les  poésies  qu'elles  accompar 
gnent.  Celles-ci  sont  pour  la  plupart  du  genre 
de  celles  que  Macpherson  et  Smith  auraient 

'  Ce  fait  sera  mieux  exposé  ci-après. 
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rejetées  comme  illégitimes  et  supposées^.  Il 
s'y  trouve  sur-tout  une  dispute  entre  Ossian 
et  saint  Patrice  sur  Tévidence  et  Fexcellence 
du  christianisme,  pièce  dont  Macphcrson< 
à  parié ,  et  qu  il  regarde  comme  tout-à-fait, 
indigne  de  foi. 

Quant  aux  réflexions ,  elles  sont  peut-être 
ce  que  l'on  avait  encore  écrit  de  plus  raison- 
nable et  de  plus  lumineux  sur  cette  matière* 
ti'auteur  convient  que  de  part  et  d'autre  il  y, 
a  eu  confusion  et  ambiguïté.  Macpherson  et 
ses  défenseurs  ou  ne  voulurent,  ou  ne  purent 
^as  produire  d'une  manière  non  équivoque 
es  manuscrits  qu'on  leur  demandait;  mais 
leurs  adversaires  qui  mettaient  tant  de  cha- 
leur dans  cette  demande  n'avaient  pas  la 
moindre  connaissance  de  la  langue  ni  des 
chansons  calédoniennes;  aucun  d'eux,  sans 
même  en  excepter  Johnson ,  n'était  en  état 
de  les  entendre. 

La  question ,  selon  M.  Hill ,  se  réduit  à  trois 
points  principaux. 

i^  Ossian  est-il  un  être  absolument  imagi-* 
paire  delà  création  de  Macpherson,  ou  est-il 
un  héros  calédonien  consacré  par  la  tradition  ? 

On  ne  peut  douter  que  Fingal  et  toute  sa 
famille  ne  soient,  aux  yeux. des  Calédoniens, 
et  des  Irlandais,  une  race  d'anciens  héros  qui, 
commandèrent  dans  ces  provinces,  et  que. 
les  deux  peuples  ne  regardent  Ossian  comme, 
le  plus  fameux  des  anciens  bardes.  On  ra- 
conte généralement  avec  admiration  et  en- 
thousiasme dans  les  montagnes  l'histoire  de 
Fingal  :  elle  est  le  sujet  principal  dés  nouvelles 
çt  des  fables  traditionnelles.  Ce  mélange  des 

I.  • 
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&bles  aréc  FhîStôire ,  ajôate  judicieuseftient 
Gesarcytfi  j  ne  prburç  pas  plus  contre  la  réalité 
des  héros  d'Ossîan ,  que  les  rornans  die  Tufpin 
€rt  de  TArioste  ne  prouvent  contre  Texistencô 
de  Charlemagne  et  de  ses  preux. 

a^  Existe-t-il  réellement  parnii  les  Caledô- 
iliens  des  chansons  attribuées  à  Ossian,  rela- 
tives à  rhistoire  de  sa  famille  ?  elMacpherson 
a-t-il  tiré  de  ces  poésies  originales  les  po'ëmes 
cJuHl  a  publiés  sous  le  noM  d'Ossîan? 

Il  existe  incontestablement  en  Eéosse 
un  grand  nombre  de  chansons ,  ballades  et 
autres  petits  poëmes  que  Ton  croit  depuis 
plusieurs  siècles  être  des  ouvrages  de  ce 
barde.  Hill  avait  les  copies  des  originaux 
quil  publia.  Dans  diverses  parties  de  ce 
royaume ,  spécialement  dans  le  comté  d' Ar- 

tyie^  le  district  de  Lochaber,  et  d  autres  fen-* 
roits  de  la  cète  occidentale ,  il  a  trouvé  plu- 
sieurs habitans  qui  possédaient  par  tradition ^ 
Tun  une  Collection  de  ces  poëraes,  l'autre  une 
autre.  Ces  collections  sont  plus  ou  moins  vo- 
lumineuses ,  et  ont  entre  elles  des  variétés 
considérables.  Il  est  certain  que  Ton  y  trouve 
les  faits  ,  les  aventures ,  et  plusieurs  mor- 
ceaux des  poëmes  de  Smith  et  de  Macphfer- 
son.  Il  n  y  a  donc  aucune  raison  suffisante  de 
douter  qu'ils  ne  se  soient  procuré  de  diffé- 
rens  endroits  quelques-uns  de  ces  originaux , 
et  que  leurs  éditions  ne  doivent  à  cet  égard 
être  appelées  authentiques. 

3^  Mais  ces  chansons  originales  sont-elles 
exactement  conformes  à  T Ossian  de  Mac- 
phei-son? 
G' est  ce   qu'on    ne  peut  affirmer  d'une 
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manière  absolue ,  et  ce  qu'on  pourrait  nier 
sans  nuire   à  l'authenticité   qui  est  Tobjet 
de  la  dispute.  Les  chansons  d'Ossiaq ,  on 
chantées  ou  mannscrites  ,  ont  entré  elles  « 
comme  on  la  dit,  des  différences  nombreuses 
€t  sensibles  dans  les  différentes  parties  de 
TËcosse.  Ces  différences  ne  Tiennent  pas  seu* 
lement  de  celle  des  dialectes ,  mais  du  dé-» 
sordre ,  des  altérations ,  retranchemensr ,  ad-^ 
ditions  ^   et  mélanges  que  différentes  per-^ 
donnes  y  otit  introduits  en  différens  lieux 
et  en  di»érens  temps.  Il  pardt  que  le  peupld 
chutait  les  poésies  de  ce  barde  par  mot*-^ 
ceaux ,  sans  ordre  ^  et  en  les  mêlant  avec  les 
&bles  populaires  9  et  avec  d'autre.^  morceâui 
sur  les  mêmes  sujets  composés  par  des  bardM 
ou  po'étes  des  temps  postérieurs ,  dans  un  goût 
€t  un  style  différent  de  eekd  d'O^siàli;  qu  em 
suite  dés  personnes  dépotirvu4$s  d'instruction 
et  d'expérience  en  firent  çà  et  là  des  recueils 
et  des  compilalioififs  indigenes  ,  sans  discer-^ 
nement  et  sans  choix.  Il  est  donc  raisonnabta 
de  croire  que  Màcpfaerton  et  Smith  Aymà  re- 
cueilli la  plus  gtfifnde  «Fiasse  qu'il  leur  lut  pos^ 
dible  de  ces  maitoscrits ,  consulté  leà  plus 
anciens  et  les  mieux  informés  de  ces  popula- 
tions éc<$ssaisès ,  et  confronté  léur6  différend 
avis  ,  choisirent   entre  les  diverses  leçons 
celles  qui  s'accordaient  le  inieux  avec  le  ca-* 
i^ctère  général  d'Ossian,  assemblèrent  de  1^ 
manière  la  plus  raisonnable  les  divers  frag- 
ment ,  selon  la  liaison  naturelle  des  sujets  » 
et  en  formèrent  la  traduction  et  l'édition  te* 
plus  convenable  et  là  plus  digne  de  la  reno»^ 
mée  de  cet  ancien  auteur. 
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Smith  a  ingénument  avoué  que  Macpher-^ 
son  et  lui  s  étaient  conduits  de  cette  manière* 
f<  Les  matériaux  rassemblés ,  dit-il ,  notre 
travail  immédiat  fut  de  confronter  les  diffé- 
irentes  éditions  \  d'en  retrancher  les  parties 
manifestement  supposées ,  de  réunir  les  épi* 
sodés  qui  avaient  du  rapport  entre  eux,  quoi- 
que séparémetnt  placés ,  de  remettre  à  leur 
place  quelques  mcidens  transportés  d*un 
poëme  a  l'autre ,  ce  qui  rendit  çà  et  là  né- 
cessaire l'addition  de  quelques  lignes  pour 

la  liaison  des  parties Nous  n avons  pas, 

et  nous  l'avouons,  dit-il  ailleurs  en  parlant  de 
Macpherson ,  les  poëmes  entiers  d*Ossian  ; 
nous  en  avons  cependant  plusieurs  et  au  moins 
une  partie  de  tous.  L'édifice  n'est  pas  entier, 
mais  il  en  reste  de  très -grandes  ruines»» 
lyiacpherson  ne  s'est  point  expliqué  publi*^ 
quement  sur  les  qualités  particulières  de  sa 
compilation,  mais  il  a  plus  d'une  fois  indiqué 
dans  ses  notes  qu'il  avait  en  effet  suivi  cette 
méthode. 

J'observerai ,  ajoute  encore  ici  Cesarotti , 
que  ce  système  de  travail  peut  nous  expli- 
quer la  répugnance  que  Macpherson  paraît 
avoir  toujours  eue  à  montrer  librement  son 
original.  Il  possédait  plusieurs  manuscrits 
d'Ossian,  mais  aucun  qui  fût  en  original 
O&sian  lui-même  ;  Ossian  n'existait  dans  au-^ 
cune  autre  copie ,  quoiqu'il  fût  disséminé  dans 
toutes.  Le  veritable  Ossian  n'était  que  dans 
1^^  compilation  qu'il  avait  faite  et  transcrite  de 
sa  main.  Quelque  manuscrit  qu'il  eût  pré- 
senté, les  incrédules  et  les  mal -intentionnés 

*  On  entend  ici  par  édition  les  différens  recueils  manuscrits. 
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comparant  la  traduction  avec  le  texte ,  et  ne 
les  trouvant  pas  rigoureusement  conformes, 
auraient  toujours  dit ,  sans  plus  dexamen, 
qu  il  avait  contrefait  Toriginal ,  et  supposé 
le  manuscrit  pour  en  imposer  aux  lecteurs 
inattentifs.  Se  bornant  donc  à  montrer  la  vé- 
rité au  petit  nombre  de  ceux  qui  connais- 
saient l'état  des  différentes  copijBS  d'Ossian , 
il  ne  voulut  point  courir  le  risque  de  s  en- 
tendre blâmer  et  calomnier  précisément  pour 
ce  qui  lui  donnait  le  plus  de  droit  à  la  recon- 
naissance et  à  l'estime  du  public.  Quoi  que 
Ton  en  veuille  penser,  l'opinion  de  M.  Hill 
sur  lés  trois  questions  ci-dessus,  doit  paraître 
vraisemblable ,  et  satisfaire  plus  qu'aucune 
autre  les  critiques  sans  passion  :  elle  dut  être 
approuvée  et  goûtée  de  Macpherson  lui- 
raêitie.  .      ,  .       » 

Sur  d'autres  points  de  la  question,  comme 
de  savoir  si  Ossian  était  irlandais  ou  calédo- 
nien ,  si  Fingal  était  réellement  un  héros  de 
l'une  de  ces  deux  nations ,  et  si  Ossian  était 
son  fils  ;  de  fixer  le  siècle  où  il  vécut ,  et 
de  distinguer  dans  les  aventures  de  sa  fa- 
niille  ce  qui  est  vrai  de  ce  qui  peut  y  être 
ajouté  de  poétique  et  de  fabuleux ,  l'auteur 
italien  avoue  qu'il  lui  conviendrait  mal  de 
prendre  parti ,  il  croit  plus  sage  de  s  en  rap- 
porter à  ce  que  des  auteurs  nationaux  probes 
et  judicieux  en  ont  écrit  ;  il  termine  enfin  sa 
dissertation  en  poëte  et  en  philosophe.  «  Quoi 
que  l'on  veuille  dire  ou  penser,  dit -il,  les 
ÔEuvres»  de  l'Homère  celtique  existent ,  elles 
sont  toutes  de  la  même  couleur,  elles  ont 
certainement  un  auteur.  Que  cet  auteur  soit 
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en  temps  de  Caracalla  ou  de  saint  Patrice , 
qu'il  soit  natif  de  Morven  ou  d'Uilin  ,  qu  il 
appartienne  à  la  famille  d'un  petit  roi  du  pays 
ou  d'un  simple  montagnard ,  c'est  tout-à^fait 
la  même  chose  pour  qui  le  considère  comme 
po*éte.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  l'appeler  Os- 
sian  peuvent  le  nommer  Orphée  ;  on  jpourra 
douter  qu'il  ait  eu  Fingal  pour  père ,  mais 
personne  ne  doutera  jamais  qu'il  n'ait  été  fils 
d'Apollon». 

Voilà  ce  que  pensait  ce  littérateur  célèbre, 
d^près  les  faits  et  les  écrits  parvenus  à  sa 
connaissance.  Les  faits  et  les  renseignemens 
qui  vont  suivre  nous  feront  faire  quelques 
pas  de  plus. 

IL 

On  sait  qu*il  existe  en  Ecosse  une  académie 
ôu  société ,  sous  le  titre  de  Highland  Society, 
dont  les  travaux  ont  pour  objet  tout  ce  qui 
regarde  les  antiquités ,  l'histoire  et  la  litté- 
rature écossaises.  Cette  société  ne  pouvait 
rester  neutre  dans  une  question  de  cette  na- 
ture :  aussi  y  a-t-elle  pris  part ,  mais  de  la 
manière  qui  convient  à  une  compagnie  sa- 
vante. Elle  a  chargé  une  commission  formée 
dans  son  sein,  de  faire  dans  le  pays  même 
les  recherches  les  plus  exactes  sur  l'authen- 
ticité des  poésies  d'Ossian,  et  sur  tout  ce 
qui  peut  éclairer  la  discussion  élevée  à  leur 
sujet.  La  commission  s'est  livrée  avec  la  plus 
grande  activité  à  ce  travail ,  et  elle  en  a  publié 
le  résultat  à  Ëdinbourg  en  i8o5,  dans  un 
rapport  rédigé  parM.  HenriMackensîe  son 
président ,  et  adressé  à  la  société  même* 


Urie  idee  sucdaciô  de  ce  rapport  fera  con- 
naître TexcçUent  esprit  dans  lequel  il  a  été 
fait ,  et  la  confiance  que  Ton  doit  à  ses  coa*- 
elusions. 

La  commission  commença  par  faire  ciiv 
culer  lea  questions  suivantes  daiis  toutes  les 
parties  de  la  haute  Ecosse  et  des  îles ,  où  ré^ 
sidaient  des  personnes  qui  paraissaient  pou^ 
Toir  lui  procurer  quelques  lumières.: 

1^  Avca-Tous  jamais  entendu ,  rëpëté  ou 
dianté  quelques-uns  des  poèmes  attribués  à 
Ossian»  traduits  et  publies  par  M.  Macpber- 
son  ?  Par  qui  les  avez-vous  entendu  répéter^ 
et  dans  quel  temps  ?  En  avez-vôus  mis*quel- 
ques>uns  par  écrit  ^  ou  pourriez- vous  pré- 
sentement vous  ks  rappeler  assez  bien  pour 
les  écrire  ?  Dans  Tun  ou  l'autre  cas  ,  ayea  la 
botité  d*en  enw^oyer  à  la  commission  Tori- 
^nal  en  langue  gallique. 

2^  Oh  demande  la  même  chose  4  Tégard 
d'antres  ^anciens  polies  du  même  genre ,  qui 
auraient  rapport  aux  traditions  ,  aux  per- 
sonnes et  aux  histoires,  mentionnées  dans  le 
recueil  de  M.  Macpherson. 

3^  Quelquesrunes  de&  personnes  à  qui  vous 
avez  entendu  réciter  ou  chanter  de  ces  sortes 
de  poëmes  sont-elles  vivantes?  on  bien  y  a- 
t-il  dans  la  partie  du  pays  que  vous  habites 
quelqu'un  qui  s  en  rappelle  et  qui  en  puisse 
répéter  ou  réciter  quekpies  -  uns  ?  Si  oibt 
est,  ayez  la  bonté  d'examiner  de  quelle  ma-r 
nière  ils  se  sont  procuré  ou  ont  appris  ce^ 
compositions  ;  mettez  par  écrit  aussi  exae-* 
temeirt  qu'il  vous  sera  possible-  tout  ce  que; 
ce»  personnes  peuyent  actuellement  répétée 
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OU  réciter,  et  transmettez  à  la  commission 
le  récit  qu  elles  vous  auront  fait,  et  les  com*- 
positions  qu  elles  vous  auront  répétées. . 

4^  S'il  y  a  dans  votre  voisinage  quelqu'un 
dont  M.  Macpherson  eût  reçu  quelques 
ipoëmes  ,  informez  -  vous  particulièrement 
•quels  étaient  ces  poèmes,  de  quelle  manière 
il  les  avait  reçus,  et  commentai!  les  avait 
écrits  :  montrez  à  ces  personnes,  si  vous  en 
avez  la  commodité ,  la  traduction  qu'il  a  faite 
de  ces  poèmes,  et  priez-les  de  vous  dire  si 
elle  est  exacte  et  littérale  ;  ou  ,  s'il  y  a  de  la 
différence ,  en  quoi  cette  différence  consiste^ 

5^ -Ayez  la  bonté  de.  vous  procurer  le 
•plus  d'informations  que  yous  pourrez  sur  la 
croyance  traditionnelle  établie  dans  le  pays 
:où  VOU3  vivez ,  relativement  à  l'histoire  de 
Fingal  et*  de  ses  desceiidans,  et  à  celle  d'Os- 
sian  et  de  ses  poèmes ,  particulièrement  aux 
histoires  et  aux  poèmes  publiés  par  M.  Mac- 
pjierson  et  aux  héros  qui  y  sont  célébrés* 
Transmettez  à  la  commission  toutes  les  relat- 
lions,  toutes  les  expressions  proverbiales 
ou  traditionnelles  en  langue  gallique  origi-r 
Bale  que  vous  vous  serez  procurées  sur  cet 
4Dbjet.      .        . 

6^  Dans  toutes  les  recherches  ci-dessu5^ 
ou  dans  toutes  celles  qu'on  pourra  faire  pour 
éclaircir  ce  même  sujet ,  la  commission  re-^ 
commande  de  rédiger  les  questions  et  les 
réponses  avec  le  plus  d'impartialité  et  de 
précision  qu'il  sera  possible ,  d'agir  enfin 
comme  si .  c'étaient  des  questions  faites  en 
justice  et  des  preuves  résultantes  d'une  en- 
quête faite  avec  une  exactitude  légale. 
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-  Ce  plan  d'une  enquête  presque  juridique 
se  trouve  conforme  à  celui  que  le  célèbre 
Hume  conseillait,  en  1763,  au  docteur  Blair, 
lorsque  celui  -  ci  eut  publié  sa  dissertation , 
pour  ne  laisser  subsister  aucun  des  doutes 
qui  s'élevaient  déjà  sur  la  sincérité  de  Mac* 
pherson  et  sur  la  sienne.  La  commission  s'é* 
tait  elle-même  tracé  ce  plan ,  avant  de  con-- 
naître  les  lettres  de  Hume  au  docteur  Blair, 
qui  lui  ont  été  depuis  communiquées ,  et 
qu  elle  imprime.  Blair  avait  commencé  lui-^ 
même  à  le  suivre ,  et.  il  avait  reçu  un  assez 
grand  nombre  de  réponses  qui  lui  furent 
adressées  sur-tout  par  des  ecclésiastiques  de 
Ja  haute  Ecosse,  La  commission  les  a  obte- 
nues des  héritiers  du  docteur  Blair,  et  en 
a  fait  imprimer  onze  dans  Tappendix  de  son 
rapport  \  On  y  voit  en  générd ,  comme  dans 
la  lettre  de  Hume,  une  forte  désapprobation 
de  rorgueil  qui  paraissait  avoir  seul  engagé 
Macphersonà  garderie  silence,  tandis  quil 
avait  entre  les  mains  les  moyens  d'y  réduire 
ses  ennemis  :  on  y  voit  aussi  que  les  manus- 
crits erses  originaux  étaient  devenus  très-rares 
dans  les  montagnes  et  dans  les  îles,  préci- 
sément parce  qu  il  les  en  avait  presque  tous 
enlevés  ;  que  cependant  il  y  en  existait  encore 
une  quantité  assez  considérable  ;  lune  de  ces 
lettres  sur- tout  *  donne  un  détail  très^  cir- 
constancié des  morceaux  publiés  par  M ac- 
pherson ,  dont  les  originaux  erses  existent  „ 
et  nomme  les  personnes  qui  les  possèdent. 
D  autres  lettres  attestent  la  manière  dont 

^  JLia  cinquième* 
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Macpherson  avait  été  engagé  dans  son  entre- 
prise, et  celle  dcwfit  il  se  lait  procure  en  vôya- 
Î;eant  dans  la  haute  Ecosse  et  dans  les  îles  » 
es  originaux  alors  existans  en  grand  nombre 
des  poésies  erses  qu'il  traduisit  peu  de  témp$ 
après.  Ces  détails,  certifiés  par  des  ténroina 
encore  virans  ou  par  des  témoignages  secon* 
ëaires  non  moins  certains ,  prouvent  qu'il  mit 
dans  cette  recherche  autant  de  sincérité  que 
de  »èle,  et  qu'il  fut  servi  à  souhait  par  beau-»* 
coup  d'Ecossais,  empressés  de  contribuera 
la  gloire  de  leur  patrie. 

La  commission  n'a  pas  été  moins  diligente 
à  rechercher  les  traces  des  autres  auteur^ 
qui,  depuis  Macpherson,  ont  publié  des  re^ 
cueils  de  poésies  galliques,  de  MM.  Hill, 
Clarke,  et  snr-tout  du  docteur  Smith.  Les 
résultats  ont  tous  été  les- mêmes.  Ce  dernier' 
en  publiant  les  originaux  galliques  '  dont  il 
avait  précédemment  donné  la  traduction ,  a 
indiqué  les  sources  où  il  avait  puisé  chaque 
poëme,  et  les  personnes,  toutes  revêtues  de 
caractères  qui  les  rendent  dignes  de  foi ,  dont 
U  les  avait  obtenus.  11  a  correspondu  direc- 
tement avec  M.  Mackensie,  président  de  la 
commission  ;  $es  lettres,^ imprimées  dansl'ap- 
pendix,  répondent  avec  autant  de  solidité 
que  ^e  candeur  aux  principales  objections 
qui  ont  été  faites,  et  donnent  des  éclaircisse- 
mens  qui  doivent  satisfaire  tout  homme  qui 
cherche  impartialement  la  vérité.  Le  rapport 
teur  fait  ici  une  observation.  Si  l'authenticité 
des  poésies  publiées  par  M.  Smith  n'est  point 
contestée ,  et  en  effet  elle  ne  l'est  pas ,  c'est 
une  forte  présomption  ou  plutôt  une  preuve 
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évidente  dana  U  question  qui  occupé  la  so- 
ciété. On  trouve  dans  ces  poëmcs  non  seu«- 
lement  le  même  degré  d*élévation  et  une 
poésie  aussi  passionnée,  mais  la  même  déli- 
catesse et  des  sentimens  aussi  rafinés  que 
ceux  qui  ont  paru  des  omemens  si  extraor*^ 
dinaires  dans  les  po'émes  traduits  par  Mac-^ 
pherson.  C^est  ce  que  le  rapporteur  prouve 
par  un  grand  nombre  de  passages  traduits 
littéralement  de  la  mon  de  Gaul,  et  de  quel*- 
ques  autres  de  ces  po'émes  de  la  collection 
de  M.  Smith. 

La  commission  vient  ensuite  aux  maté-' 
riaux  qu  elles  est  procurés  elle-même.  Les  ré- 
ponses directes  à  la  circulaire  qu'elle  avait  pu* 
Uiée  ont  été  nombreuses  et  toutes  à  peu  près 
dans  le  même  sens.  Les  correspondans  n  a^ 
valent  jamais  douté  de  l'existence  des  poèmes 
originaux;  ils  en  avaient  entendu  répeter  plu* 
sieurs  dans  leur  jeunesse.  Les  montagnards 
d'Ecosse  n'avaient  point  alors,  dans  leurs 
momens  de  repos  ou  d'oisiveté,  d'amusemens 
qu'ils  préférassent  à  celui  de  les  écouter  ;  mais 
depuis  la  révolte  de  17  45  les  choses  ont 
changé  dans  ce  pays  :  les  po*émes  nationaux 
ne  font  plus  le  même  plaisir^  et  il  reste  peu 
de  personnes  en  état  de  les  réciter  ;  d'autres 
assurent  avoir  entendu ,  même  dans  ces  der- 
niers temps ,  des  poëmes  où  les  sujets  histo- 
riques et  les  noms  des  héros  étaient  les 
mêmes  que  dans  ceux  qu'avait  traduits  Mac- 
pherson.  Cette  traduction  semble  fort  bonne 
auxiikossais  qui  l'ont  lue ,  mais  ne  leur  pa* 
raît  cependant  pas  avoir  la  force  et  l'énergie 
de  l'onginal,  etc.  Quelques-uns  envoient  à  la 
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commission  d'anciens  poëmcs  qu'ils  possé- 
daient en  manuscrit  et  qu'ils  avaient  autre- 
fois recueillis  de  la  bouche  de  quelques  vieux 
montagnards,  ou  qu'ils  avaient  récemment 
obtenus  de  personnes  qui  se  les  étaient  pro- 
curés de  cette  manière  dans  leur  jeunesse- 
Plusieurs  ont  trouvé ,  dans  différens  endroits 
de  leur  voisinage ,  des  preuves  que  l'existence 
de  Fingal  et  de  ses  héros  était  une  ancienne 
tradition  à  laquelle  on  croyait  généralement. 
Parmi  les  pièces  qui  ont  été  remises  à  la 
commission  par  les  héritiers  de  Macpherson , 
il  s'en  :trouve  une  fort  curieuse;  c'est  une 
copie  exacte  de  quelques  notes  écrites  de  la 
main  de  Macpherson  lui-même  sur  un  exem- 
plaire de  sa  première  édition  d'Ossian,  à  côte 
du  tilre  de  chacun  des  huit  poëmes  suivans  : 

Caihloda,  Remis  les  trois  chants  (  Duans  ) 
à  M.  John  Mackensie,  aussi  complets  que  la 
traduction. 

Carrichihura.  Remis  en  entier  à  M.  John 
Mackensie. 

Carthon.  Remis  tout  ce  que  j'ai  retrouvé  de 
Carthon  à  M.  John  Mackensie, 

Calthon  et  ColmaL  L'original  de  Calthon  et 
Colmal  donné  à  M.  John  Mackensie, 

Fingal:  L'original  du  poëme  entier  de  Fin- 
gal donné  à  M,  John  Mackensie,  etc. 

Oïna-Morul,  Colna  -  jyqna  ^  Croma,  donné  à 
M.  John  Mackensie. 

On  verra  bientôt  quel  était  l'objet  de  ce 
dépôt  fait  par  Macpherson  entre  les  mains 
de  son  ami,  et  l'on  sentira  mieux  alors  l'im- 
portance de  ce  simple  memorandum. 
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La  commissio  A  a  reçu  plusieurs  collections 
manuscrites  de  pièces -anciennes,  dont  les 
unes  sont  étrangères  au  recueil  de  Macpher- 
son,  les  autres  tout -à- fait  semblables  auit 
pièces  correspondantes  de  ce  recueil ,  et  d'au-* 
très  où  Ton  remarque  seulem^^nt  des  diffé- 
rences considérables  qui  prouvent  que  ces 
pièces,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  variaient 
souvent  dans  les  différens  manuscrits.  Mais 
le  tout  ensemble  dépose  de  leur  antiquité  et 
de  leur  originalité* 

Il  serait  impossible  de  suivre  dans  tous  ses 
détails  ce  rapport  très^étendu,  et  dont  toutes 
les  parties  Sont  appuyées  de  pièces  justifica- 
tives ;  il  forme  un  volume  in-8*^  de  5oo  pag.- 
où  tout  est  substantiel  et  porte  le  caractère 
d'une  criti<pie  aussi  impartiale  qu'attentive , 
et  d'une  grande  sincérité.  Voici  quelles  en 
sont  les  conclusions  : 

La  commission  a  dirigé  vers  deux  points 
principaux  toutes  ses  recherches. 

I®  Existait-il  anciennement  dans  les  mon- 
tagnes d'Ecosse  une  poésie  généralement 
connue  sous  le  nom  ai ossianiquc ,  nom  dérivé 
de  l'opinion  universelle  où  l'on  était  que  son 
principal  auteur  était  Ossian,  fils  de  Fingal  ? 
De  quel  genre  était  cette  poésie ,  et  quel  en 
était  le  degré  de  perfection?  Sur  ce  point,  la 
commission  affirme  avec  confiance  que  cette 
poésie  ossianique  a  existé,  qu  elle  a  été  com- 
mune, généralement  et  abondamment  répan-* 
due  en  Ecosse  ;  qii  elle  était  d'un  genre  très-^ 
frappant  et  très-propre  à  laisser  une  impres- 
sion profonde. 

2°  Jusqu'à  quel  point  le  recueil  de  ces  poé-. 
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dies,  publié  paï*  James  Macpherson,  esl-il 
veritable  et  authentique  ?  Il  e«t  plus  difficile 
de  répondre  à  ceci  d  une  ôianière  décisive. 
Dans  lés  po*e*mes  Ou  fràgmens  de  poëmés  ori-^ 
ginaux  que  la  commission  à  pu  se  procurer, 
on  trouve  souvent  la  substance  et  quelqoe-* 
fois  même  Texpression  presque  littérale  des 
po*émes  traduits  par  Macpherson.  Mais  elle 
n*a  pu  obtenir  aucun  po'éihe  manul^ctit  dont 
le  titre  et  la  teneur  fussent  entièrement  les 
mêmes  que  dans  cette  traduction.  £Ue  est 

Fortée  à  croire  que  Macpherson  était  dans 
usage  de  remplir  les  lacunes,  de  liet  dt^ 
morceaux  séjparéë^  en  insérant  des  passage^ 
qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  le  même  texte ,  etl 
corrigeant ,  adoucissant  et  Suppléftnt  te  tfaû 
y  trouvait  de  rude  ou  de  défectueux ,  cha»* 
géant  ce  qui  lui  paraissait  trop  simple  ou  trop 
dur  pour  des  oreilles  modernes,  et  relètant 
ce  qui ,  dahs  son  opinion ,  était  au^essûus 
du  caractère  d'une  bonne  poésie.  La  commis* 
sion  ne  peut  déterminer  jusqu'à  quel  point  il 
a  usé  de  ces  libertés» 

Dans  le  temps  où  il  rassembla  sa  coUec-* 
tion  il  avait,  pour  se  procurer,  soit  verbak- 
l^ent,  soit  par  écrit,  les  textes  origiï)aux,des 
facilités  que  Ton  na  plus  y  que  personne  ne 
peut  plus  avoir.  La  commission  croit  aper- 
cevoir, dans  quelques*^ns  des  morceaux  de  la 
traduction,  plus  de  fidélité  que  dans  d  au- 
tres à  rendre  les  fragments  originaux  qu  elle 
a  pu  se  procurer.  Fmgal^  par  exemple ,  lui 
paraît  beaucoup  plus  exactement  rendu  que 
Temora;  ce  qu  elle  attribue  à  ce  que  Macpher- 
son »  qui  était  toutrà'^fait  inconnu  quand  al  pu- 
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blia  le  premier  de  ces  deux  poèmes,  fut  beau- 
coup moins  coïifiant,  plus  attentif  et' plus 
reserve;  et  que  lorsqu^ii  donna  lautre,  il  crut 
devoir  prendre  ce  tonde  confiance  et  deliberté 
que  donnent  la  réputation ,  les  succès  et  les  ap^ 
plaudissemens ,  mijiis  qui  était  aussi  dans  son 
caractère ,  naturellement  porté  à  la  présomp'- 
tion  6t à  lorâueil ;  qu'enfin  depuis. ce  moment 
il  mît  plus  aempressement  À  faire  vîte ,  que 
d'application  i  bien  faire  ;  qu'il  aima  mieux 
enlever  les  suffrages  par  une  publication 
prompte,  que  de  les  mériter  en  formant  une 
collection  plus  soignée  des  originaux  qu'il  pos^ 
sédait,  et  en  se  procurant  par  dé  nouvelles 
recherches  ceux  qui  lui  manquaient  encore. 
•  Il  était  assurément  difficile  de  mettre  danA 
une  pareille  affaire  plus  d'esprit  de  justice  4 
de  modération  et  d  impartialité.  Il  résulte 
cependant  du  rapport  et  des  conclusions  que 
Macpherson,  au  lieu  de  faire  à  Ossian  une 
réputation  qu'il  ne  méritait  pas,  a  nui^  pai^ 
précipitation ,  par  présomption  et  par  négli* 

fence,  à  celle  qu'il  pouvait  lui  faire ,  et  que  ci 
arde  méritait.  C'est  ce  que  la  société  écos* 
saise  de  Londres  a  prouvé  mieux  encore  que 
celle  d'Edimbourg  ne  l'avait  fait  par  la  publi* 
cation  du  rapport  de  ses  commissaires. 

Elle  a  récemment  (1807)  élevé  à  Osiftian 
le  plus  beau  monument  qui  lui  ait  encore  été 
consacré.  Devenue  dépositaire  de  tous  les 
poèmes  originaux  traduits  par  Macpherson, 
et  que  différens  motifs  l'avaient  toujours  etn-^ 
péché  de  publier  lui-^méme ,  elle  a  fiaiit  faire 
«ne  magnifique  édition  du  texte  gallique ,  ao- 
conipagné  d'une  traduction  latine  littérale* 
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Le  tout  est  précédé  d  une  nouvelle  disseriatiàii 
sur  t authenticité  des  poésies  d*Ossian,  ouvrage 
d  un  écrivain  aussi  avantageusement  connu 
par  son  caractère  que  parsestalens,  sir  John 
Sinclair.  Le  troisième  volume  est  terminé 
par  un  morceau  de  plus  ^c  200  pages ,  inti« 
tulé  :  Observations  supplémentaires  sur  cette 
même  authenticité.  Il  est  de  M.  Mac-Arthm-, 
le  même  qui  a  traduit  et  accompagné  de  notes 
la  dissertation  de:  Cesarotti.  Il  ne  s'y  pro- 
pose que  de  discuter  plusieurs  objets  qui 
n'auraient  pu  entrer  dans  ces  notes,  sans  les 
étendre  au-delà  de  toute  mesure  ;  mais  il  jette 
3ur  tous  les  différens  points  dont  la  question 
se  compose ,  un  jour  qui  n'y  laisse  plus  de 
ténèbres,  et  qui  ne  permet  plus  d'y  répandre 
pne  nouvelle  obscurité. 

Quant  à  la  dissertation  de  M.  John  Sin- 
clair, les  résultats  n'en  sont  pas  moins  pé-* 
remptoires.  Fidèles  au  plan  que  nous  nous 
sommes  fait  de  ne  point  entrer  ici  dans  la 
discussion,  ni  même  dans  l'analyse  des  rai- 
sonnemens,  et  de  n'y  rassembler  que  des 
faits,  nous  extrairons  de  cette  dissertation 
ceux  qui  nous  paraissent  apporter  avec  eux 
un  dernier  degré  de  persuasion  et  de  cer-^ 
titude. 

Avant  notre  révolution,  la  ville  de  Douai, 
ien  Flandres ,  possédait  un  collège  écossais  ; 
et ,  dans  ce  collège ,  il  existait  un  recueil  ma-» 
^uscrit  de  poésies  galloises ,  où  se  trouvaient 
presque  toutes  celles  qui  ont  été  depuis  tra- 
duites par  Macpherson.  M.  John  Sinclair 
ayant  appris  que  M.  Cameron ,  évêque  catho* 
liquc ,  maintenant  fité  à  Edinbourg ,  avait  eu 
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cdnnaîssance  de  ce  manuscrit,  s^est  adressa 
à  lui-méitne  pour  en  avoir  des  rehtoignemens. 
M.  Cameron ,  dont  il  imprime  lés  lettres  1 1^ 
a  répondu  qu  il  avait  enenet  connu  ce  recueil; 
qiie'M.  Farquharson,  jésuite,  ancien  préfet 
ou  directeur  des  études  dans  ce  college ,  Ta- 
vait  écrit  de  sa  main  ;  qu  il  était  mort  en 
Ecosse  depuis  quelques  années,  mais  que 
M.  MacgUlivray ,  alors  professeur  dans  ce 
nxéme  coUégie ,  y  avait  souvent  vu  ce  manus- 
crit entre  les  mains  de  M.  Fa^pquharson ,  le-* 
quel  avait  plus  de  cent  fois  cbnûparé  devant 
lui  la  traduction  de  Macpherson  et  le  texte 
original  ;  se  plaignanttoujours  de  ce  que  cette 
traduction  faisait  peindre  a  1  original  une  partie 
de  sa  force  et  de  sa  i)eauté.  M.  Farqubarson 
était  revenu  en  Ecosse  en  1773,  et  avait  laissé 
au  collège  de  Douai  son  manuscrit ,  formant  un 
volume  m-fotio ,  d*une  écriture  fine  et  serrée* 
M.  Macgillivray  ïy  avait  encore  vu  jusqu  en 
1775;  mais  dès  ce  temps^là,  ayant  souvent 
passé  entre  les  mains  des  écoliers,  il  était  en 
lort  mauvais  état,  et  plusieurs  feuilles  s  étaient 
détachées  et  perdues.  Le  dernier  principal  du 
colléee  se  rappelait  en  avoir  vuisouvcot  depuis 
arracner  des  feuilles  entières  pour  allumer 
du  feu.  Il  a  fini  par  être  entièrement  détruit* 
M.  Macgillivray  demeurant  aussi  à  Edin- 
bourg,  M.  John  Sinclair  lui  a  adressé  unt 
série  de  questions  claires ,  cathégoriques  et 
précise»  ^r  ce  fait.  Il  les  a  en  même  temps 
adressées  à  un  auCk-e  évâque ,  nommé  M.  Jonii 
Chisholm,  que  M.  Cameron  lui  avait  indiqua 
comme  également  instruit  de  ce  qui  regardait 
k  manuscrit  de  Dçuai.  Tous  d^x  ont  fait^ 
I.  • 
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par  écrit,  des,  réponses  affirmatives  dont  le 
fond  est  tout-à-fait  le  même.  Le  premier,  sur- 
tout, est  entré  dans  les  détails. les  plus  cir- 
constanciés sur  le  temps  où  ce  manuscrit 
avait  été  rédigé  en  Ecosse  ;  sur  l'époque  où 
il  l'avait  vu  pour  la  première  fois  à  Douai;  sur 
la. comparaison  que  faisait  souvent  son  pro- 
priétaire ,  M.  Fai'quharson ,  des  poëmes  qu'il 
contenait ,  avec  la  traduction  de  Macpher- 
son,  depuis  le  moment  qu'elle  eut  paru, 
comparaison  qui  n'était  presque  jamais  avan- 
tageuse pour  le  traducteur,  et  dont  il  résultait 
que  tout  ce  que  Macpherson  avait  publié 
était  dans  ce  recueil ,  mais  qu'il  y  avait  de 
plus  un  assez  grand  nombre  de  poèmes  qu'il 
avait  eu  tort  ae  négliger  ;  enfin ,  sur  les  dé- 
gradations successives  que  ce  recueil  avait 
subies ,  et  sur  son  entière  destruction.  Il  n'y  a 
donc  point  dansl'histoirç ,  selon  l'expression 
de  sir  John  Sinclair ,  de  fait  plus  avéré  que 
celui  de  l'eidstence  de  ce  manuscrit  écossais 
à  Douai,  antérieurement  à  la  traduction  de 
Macpherson ,  ni  rien  qui  prouve  mieux  que 
les  poëmes  qu'il  a  donnés  pour  authentiques 
le  sont  en  effet. 

Mais  quelles  furent  donc  les  véritables 
causes  qui  empêchèrent  Macpherson  de  pu- 
blier les  originaux,  et  de  fermer  ainsi  la 
bouche  à  ses  détracteurs?  Voici  des  faits  qui 
répondent  nettement  à  cette  question. 

Il  paraît ,  d'après  l'avertissement  placé  en 
tête  de  sa  première  éditioiii,.quH;  avait  d'a- 
bord proposé  publiquement  d%  le.Sr  faire  im- 
primer par  souscription,  avant  "ftieme  de 
donner  sa  ti-aduclion  au  public;  maÎ5  qu'il  ne 
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s'était  point  présenté  de  souscripteurs.  Peu 
de  temps  après  que  sa  traduction  eut  paru ,  il 
fut  obligé  d'abandonner  toute  entreprise  poé- 
tique ,  pour  accompagner  le  gouverneur 
Georges  Johnston  à  la  Floride.  On  voit,  par 
un  extrait  du  joui*nal  de  M.  John  Mackensie  ,• 
son  exécuteur  testamentaire,  qu'il  y  porta 
avec  lui  les  manuscrits  originaux  des  poésies 
galliques ,  et  que  c'est  à  cela  qu'il  faut  attri- 
buer la  perte  ou  totale  ou  partielle  de  quel- 
ques-uns des  plus  petits  poèmes  d'Ossian. 

Macpherson  revint  en  Angleterre  en  1 766  ; 
les  liaisons  politiques  qu'il  avait  formées  le 
tinrent  éloigné  de  tout  travail  littéraire,  de 
quelque  importance,  jusqu'en  1771 ,  qu'il 
puhlia  son  Introduction  à  l* histoire  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  V Irlande. 

Cependant  sa  traduction  d'Ossian  lui  avait 
fait  une  réputation  qu'il  crut  augmenter  en 
traduisant  dans  le^nnême  style ,  et  en  prose 
poétique ,  l'Iliade  d'Homère.  La  chute  éclan 
tante  de  ce  malheureux  ouvrage ,  publié  en 
1773,  mortifia  sensiblement  son  amour 
propre,  et  le  dégoûta  pour  long-temps  de  la 
poésie.  Depuis  ce  temps  jusqu'à  sa  mort,  en 
février  1796,  il  fut  entièrement  occupé,  soit 
de  discussions  politiques ,  soit  de  la  conduite 
des  affaires  du  nabab  d'Arcot,  qui  l'avait 
établi  son  agent  en  Angleterre ,  et  au  service 
duquel  il  fit  une  fortune  considérable.  Son 
orgueil  fut  réveillé  par  les  sarcasmes  piquans 
de  Johnson  ;  et  la  crainte  qu'il  pouvait  avoir 
relativement  aux  dépenses  qu'exigeait  l'im- 
pression des  originaux  galliques  ^  fut  dissipée 
par  une    souscription    que    fit  dans  l'Inde 
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«BeSQciitë  rBspeetabte  d'Eeerssais  distingnë^,^ 
euiieux  de  voir  imprimés  «  dans  le  lan^gù 
de  leurs  ancêtres ,  ces  poèmes  qu  ils  avaienft 
ftouyent  entendu  réciter  dans  leur  jeunesse. 
lTn?e.  somm^  .de  mille  livres  sterling  fut 
^v^tncé^  en  17S4  à  Macpherson»  qui  promi^ir 
de  .s^'oc)Ci|per  incessamment  de  cette  pu-i 
l>]jk:2^tiôn.  M.  John  Sinclair  imprime  dans, 
lappendi^^dë  sa]>issett;ati(Qtn  toutes  les  pièces, 
rielatives  à  cette  affaire.  Bien  d^  plus  positif^ 
iii  de  plus,  of^ciel.  Il  affirme  aussi  avoir  vu^ 
penda^^pli^siçursanotées,  Màcpherson  effec- 
tivement occupé  de  cette  édition,  si  désirée  ; 
des  poésies  originales.  Le  capitaine  Morison, 
très-vprsé  dans  TaiiCien^ langage  gallois,  Ta? 
vait  aidé  à  faire  une  copie  complète  de  ce» 
poëmes,  pour  que  les  origjinaux  ne  périssent 
pas  par  ^impression.  C'était  aussi  alors  que 
M.  Macferlan  en  avait  tradnit  littéralement  eft 
latin  une  partie  ;  traduction  t|u  il  a  achevée 
4epùis^  et  qui  accompagne  le  textp  orignal 
dans  '  cette .  der^fièi^e  et  magnifique  sédition; 
MaisMaepherison^  qui  devenait  moii^s  actif  ea 
vieillis^nt»  et  à  qui  le  soin  et  les  j^ouissance^ 
d'une  grande  fortune  donnaient  d'autres  oc- 
cupations, avançait  à  tout  cela  tresrléate«- 
ment.  ^ 

Bi  mouruitv  comisie  o!a  Ta  dit,  en  1796^ 
laissant  à  M.  John  Mackensie,  son  intime 
ami,  etïunde  ses  exécuteurs  testamentaires* 
«me  sœnafne  de  mille  lii^res  sterl.  pour  les  frais 
de  l'éditLon  projetée.  On  a  vu  précédemment 
la  preuve  qu'U  lui  avait  remis ,  à  diffé- 
rentes reprises ,  les  manuscrits  originaux  de 
plttsijeurs  po'êmes.  M.  Mackensie  ayant  ras^- 


DES  POEMES  d'OSSIAN.  87. 

semble  tout  le  reste,  mit,  à  ce  quil  paraît»» 
un  grand  scrupule ,  mais  peu  de  célérité  dans' 
Texécution  des  volontés  de  son  ami ,  et  per- 
dit plusieurs  années  à  discuter,  avec  d'autres 
savans  écossais ,  la  forme  que  Ton  donnerait 
à  rédition ,  le  caractère  dans  lequel  on  impri- 
merait le  texte  original,  Torthoffraphe  que^ 

Te^i  suivrait  ^  etc On  transcrivit  de  nou- 

veaiU,  tous  les  poëmes,  conformément  à  Tors 
tlK)igraphie  de  la  Bil>le  en  langue  galloise  ;  on 
fabriqua  un  nouveau  papier,  propre  à  ce 
gem*e  d'impressicHi  ;  le  traité  était  fait  avec 
aes  libr^res  de  Londres ,  l'impression  com-^ 
mencée ,  quand  M.  Mackensie  moi^rut. 

Un  de  ses  parens ,  du  même  nom ,  chargé 
de  Texécution  de  son  testament ,  mais  étran-f 
ger  par  son  état  ^  à  une  publication  de  cettQ 
nature ,  prit  le  parti  fort  sage  de  remettre 
to\is.  les  manuscrits-  i^ntre  les  uiains  du  secré^ 
tair^  de  la  3Qciété  écossaise  de  Lcmdres^,  pour 
que.  réditioA  fut  faite  sous  les  auspices  da 
cette  société  même.  En  canséquence  ♦  la  so- 
cioté^  dans  son  assemblée  générale  4u  1 7  mai 
1804,  nomma  uae  commission  de  six,  de  se$ 
membres ,  qu  elle  chargea  de  préparer ,  de 
conduire  et  de  surveiller  l'impression  ;  et 
cejst  environ  deux  ans  après,  que  cette  belle 
édition  a  paru.  Sir  John  Sinclair ,  président 
de  la  commission ,  et  qui  paraît  s'être  donné 
les  principaux  soins ,  y  a  encore  ajouté  la 
composition  de  cette  Dissertation  savante, 
qui  porte  avec  elle  l'évidence  et  la  conviction. 
Il  la  termine  en  déclarant  qu'il  ne  regrette 
point  le  temps  ni  la  peine  que  cette  puolica-? 

.*  Il  est  chirurgiea  en  second  ^  an  42*  régiment  d^infanterîe. 
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tîon  lui  a  coûté ,  puisqu'il  se  flatte  d'avoir  so- 
lidement établi  deux  propositions  qu'il  espère 
ne  voir  plus  mettre  en  doute  ,  et  qui ,  effec- 
tivement, n'y  ont  pas  été  mises  depuis  en 
Angleterre  : 

ï.  Que  les  poëmes  d'Ossian  sont  d'une  au- 
thenticité et  d'une  antiquité  démontrées. 

II.  Qu'à  une  époque  de  l'histoire  très- 
éloignée,  les  montagnes  d'Ecosse  produi- 
sirent un  barde  dont  les  ouvrages  doivent 
rendre  son  nom  immortel,  et  dont  le  génie 
n'a  été  surpassé  par  les  efforts  d'aucun 
moderne ,  ni  même  d'aucun  ancien  rival. 

En  terminant  à  notre  tour  ici  cettenotice , 
nous  nous  garderons  bien  d'adopter,  dans 
toute  son  étendue,  cette  seconde  proposition 
de  sir  John  Sinclair ,  dictée  par  un  enthou- 
siasme ,  excusable  sans  doute ,  mais  qu'il 
nous  conviendrait  peu  de  partager  ;  mais  il 
nous  est  impossible  de  ne  pas  adhérer  à  la 
première ,  et  nous  serons  fort  trompés  si, 
après  avoir  lu  avec  quelque  attention  ce 
simple  exposé  des  faits ,  tout  lecteur  raison^^ 
nable  n'y  adhère  pas  comme  nous. 

P.  L.  GINGUENÉ , 

Membre  de  l'Instiffcit  de  France. 


SUJET  DU  POEME 


DE  FINGAL 


Àrto  ,  souverain  d'Irlande ,  ëtant  mort  dans  Temora  f 

palais  des  rois  de  cette  île ,  laissa  Cormac  son  fils  eil 

ixiinorité.  Les  tribus  s'assemblèrent  dans  Temora  pour 

lui  donner  un  tuteur.  CuchalMn  fîit  élu  d'une  voix  una^ 

nime,  et  ne  dut  ce  choix  qu'à  la  grande  reputation 

qu'il  s'était  acquise  dans  les  annes  :  il  était  fils  de  Semo^ 

roi  de  l'une  des  Hébrides.  A  peine  ent*-il  pris  les  rênes 

du  gouvernement ,  qu'il  apprit  que  Swaran ,  roi  de 

Loclin  y  en  Scandinavie  ,  avait  formé  le  projet  de  faire 

une  descente  en  Irlande  :  à  cette  nouvelle  il  envoya 

Moran ,  fils  de  Fitbil ,  à  Fingal  >  cbef  de  ces  Calédoniens 

qui  habitaient  la  c6te  occidentale  d'Ecosse ,  pour  lui 

demander  du  secours.  Fingal,  autant  par  générosité 

qu'à  cause  de  sa  parenté  avec  la  famille  royale  d'Irlande^ 

rés<Jut  de  faire  une  expédition  dans  ce  pays^  mais  avant 

qu'il  arrivât ,  Swaran  s'était  déjà  approché  de  l'Ulster, 

province  d'Irlande.  Cuchullin  avait  rassemblé  l'élite  des 

tribus  irlandaises  à  Tura  ,  forteresse  de  cette  province  ; 

il  avait  envoyé  des  espions  le  long  de  la  ç6te  pour  être 

averti  sur-le-champ  de  l'arrivée  de  l'ennemi  :  c'est  là 

que  le  poëme  commence  5  l'action  ne  dure  que  cinq 

jours  et  cinq  nuits  ^  la  scène  est  dans  la  plaine  de  Lena^ 

auprès  d'une  montagne  appelée  Cromla,  sur  la  côte 

d'Ulster.  Fingal ,  père  d'Ossian ,  et  roi  de  Morven  en 

Ecosse  )  est  le  héros  de  ce  poëme. 

I.  t 


SOMMAIRE; 

CvCRVLLzv  est  assis  sci^l  sous  un  arbre ,  à  la  porté  de  Tara , 
tandis  que  les  autx^es  chefs  sont  allés  chasser  sur  la  montagne  roi-* 
aine.  Il  est  informé  par  Moran ,  fils  de  Fithil  y  de  la  descente  de 
^waran ,  roi  de  Loclin  :  il  assemble  les  chefs  ;  il  se  dent  un  cou- 
aeil  où  Ton  débat  ayec  chaleur  si  on  donnera  bataille  à  l'ennemi. 
jConnaly  roi  de  Tpgorma  »  et  intime  ami  de  GuchuUin,  propose  de 
lÎBÛre  retraite  jusqu'à  Parrivée  de  Fingal.  Calmar  y  fils  de  Matha  , 
aourerain  de  Lara  y  dans  la  province  de  Gonnaught  y  était  d'un 
ATÎs  opposé  à  celui  de  Gonnal  ;  il  Toulait  le  combat  :  GuchuHiiit 
ladopte  Pavis  de  Calmar.  En  marchant  à  Pennemi ,  il  s'aperçoit  de 
l'absence  de  trois  de  ses  plus  braves  guerriers  y  Fergus  y  Dujcomar 
^t  Gaïrbor.  Fergus  arrive  et  apprend  à  Guchullin  la  mort  des  deuk 
autres  guerriers ,  ce  qui  amène  Pépisode  touchant  de  Moma,  fiU^ 
de  Cormac.  Swaran  débarque  :  il  découvre  dé  loin  l'armée  de 
Cuchullin  y  et  envoie  le  fils  d'Amo  la  reconndtre  y  et  observer  les 
mouvemens  de  Pennemi ,  tandis  que  lui  range  ses  troupes  enba- 
'taille.  Le  fils  d'Amo  revient,  et  fait  h  Swaran  la  description  da 
char  de  Guchullin  ,  et  de  la  contenance  terrible  de  ce  héros.  Les 
armées  se  joignent  et  combattent  ;  mais  la  nuit  qui  survient  les  se" 
pare  y  e%  laisse  la  victoire  indécise.  Guchullin  y  suivant  les  lois  de 
l'hospitalité  pratiquées  dans  ces  temps  anciens ,  envoie  à  Swaran 
line  invitation  en  forme  de  se  trouver  à  sa  fête  y  par  son  barde 
Garni,  fils  de  Kinfena.  Swaran  refuse.  Carril  raconte  à  GuchuT* 
lin  Phistoire  de  Grudar  et  Brassolis.  Sur  Pavis  de  Gonnal ,  Ga« 
^chuliin  envoie  un  parti  pour  obseryer  les  eonexnis^  ce  qui  terminer 
.I'aaion  de  la  première  journée* 
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Jt  RES  des  murs  de  Tura,  CuchuUin  (i)  était 
assis  au  bied  d'un  arbre  au  tremblant  feuil* 
lage.  Sa  lance  était  appuyée  contre  un  rocher 
revêtu  de  mousse.  Son  bouclier  reposait  près 
de  lui  sur  le  gazon.  Il  rêvait  au  puissant  Caïr- 
Bar  (2) ,  héros  qu'il  avait  tué  dans  le  combat, 
lorsque  Moran,  chargé  de  veiller  sur  l'Océan, 
revient  annoncer  sa  découverte. 

«Lève-toi,  Guchiillin,  lève-toi,  dit  le  jeune 
guerrier  :  ]e  vdis  les  vaisseaux  de  Swaran  2 
C!uchulhn ,  1  ennemi  est  nombreux  :  la  mer 
sombi^e  roule  avec  ses  ondes  une  foule  de 
héros. — Enfant  de  Fithil,  répond  le  chef  aux 
yeux  bleus,  je  te  vois  toujours  trembler  :  ta 
peur  a  grossi  le  nombre  des  ennemiSi  Sais-tu 
si  ce  n'est  pas  Fingal  (3),  le  l*oi  des  Monts- 
Solitaires,  qui  vient  me  secourir  dans  les 
plaines  verdoyantes  d'UUin  *  ?  » 

«  J'ai  vu  leur  chef^  reprit  Morah;  je  l'ai  vu 

.  >  ÙlUti ,  dndeil  nôtn  de  FUIster. 
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haut  et  menaçant  comme  un  rocher  de  glace. 
Sa  lan^ce  ressemble  à  ce  vieux  sapin  ;  son  bou- 
clier est  aussi  grand  que  la  lune  au  bord  de 
rhorizon.  Il  était  assis  sur  un  rocher  du  ri- 
vage ,  et  ses  troupes  roulaient  comme  de  som- 
bres nuages  autour  de  lui.  Chef  des  guerriers, 
lui  ai-je  dit,  il  est  grand  le  nombre  de  nos 
combattans  :  tu  portes  à  juste  titre  le  nom  de 
puissant  guerrier  ;  mais  une  foule  de  guerriers 
puissans  t'attendent  sous  les  murs  tortueux 
de  Tura.  D'une  voix  semblable  au  bruit  d  une 
vague  en  courroux ,  Swaran  me  répond  :  Eh! 
qui  dans  ces  plaines  marcherait  mon  égal? 
Les  héros  ne  peuvent  soutenir  mon  aspect  : 
ils  tombent  dans  la  poussière  sous  les  coups 
de  mon  bras.  Nul  autre  que  Fingal ,  nul  autre 
que  le  roi  des  Collînes-Orageus^  ne  peut 
faire  tête  à  Swaran  dans  les  combats.  Une  fois 
nous  avons  mesuré  nos  forces  sur  la  colline 
de  Malmor,  et  le  sol  de  la  forêt  fiit  labouré 
sous  Tefïbrt  de  nos  pas.  Les  roches  tombaient 
arrachées  de  leur  base,  et  les  ruisseaux, 
changeant  leurs  cours,  fuyaient  en  murmu- 
rant loin  de  cette  terrible  lutte.  Trois  jours 
entiers  nous  renouvelâmes  le  combat;  nos 
guerriers  restaient  à  Fécart,  immobiles  et 
tremblans.  Au  quatrième  jour  Fingal  s'écria  : 
le  roi  de  l'Océan  est  tombé;  il  est  debout, 
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répondit  Swaran.  Moran,  que  le  sombre 
Cuchullîn  cède  au  héros  qui  est  fort  comme 
les  tempêtes  de  Malmor  ». 

«  Non ,  répondit  GuchuIUh ,  jamais  je  ne 
céderai  à  un  homme.  Guchullin  sera  grand, 
ou  mort.  Va,  Moran,  prend  ma  lance,  et 
frappe  sur  le  bouclier  sonore  de  Caïrbar  (4)  ; 
il  est  suspendu  à  la  porte  bruyante  de  Tura. 
Ses  sons  ne  sont  pas  les  sons  de  la  paix  (5). 
Mes  guerriers  Tentendront  sur  la  colline  ». 

Moran  part  :  il  frappe  le  bouclier  :  les  co- 
teaux et  les  rochers  répondent  :  les  sons  s'é- 
tendent dans  la  forêt  :  le  cerf  tressaille  au 
bord  du  lac.  Déjà  Curach  se  lève,  s'élance  du 
haut  du  rocher  ;  et  Gonnal  après  lui ,  tenant 
sa  lance  marquée  de  sang  :  le  sein  de  neige  du 
beau  Crugal  s'enfle  et  palpite  :  le  fils  de  Favi 
a  déjà  quitté  le  noir  sommet  de  la  colline  : 
c'est  lelioutlier  de  la  guerre ,  s'écrie  Ronhar  : 
c'est  la  lance  de  Guchullin ,  dit  Lugar.  Enfant 
de  la  mer,  Galmar,  prends  tes  armes,  lève 
ton  acier  bruyant  :  lève-toi ,  Puno ,  héros  ter- 
rible, lève-toi  :  Gaïrbar,  abandonne  les  forêts 
de  Gromla  :  plie  tes  genoux  d'albâtre,  ô  Eth, 
descends  du  bord  des  torrens  de  Lena.  Gaolt, 
déploie  tes  muscles  mouvans ,  et  fais  siffler 
sous  tes  pas  la  bruyère  de  Mora  :  tes  flancs 
sont  blancs  comme  l'écume  de  la  mer  ajgpitée , 
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lorsque  les  noirs  ouragans  répandent  sur  lea 
rochers  grondans  de  Cuthon. 

'  Je  les  vois  tous  rassemblés  :  ils  sont  pleins 
de  Forgueil  que  leur  donnent  leurs  premiers 
exploits  :  leurs  âmes  s'enflamment  au  souve^ 
nir  des  combats  et  des  siècles  passés  :  leurs 
regards  étincelans  cherchent  l'ennemi.  Leurs 
bras  nerveux  posent  sur  la  poignée  de  leurs 
épées ,  et  Téclair  jaillit  de  leurs  flancs  d  acier. 
Ils  descendent  par  torrens  du  haut  des  mon-- 
tagnes.  Les  chefs  s'avancent  et  brillent  sous 
Tanmire  de  leurs  pères;  suivent  leurs  guerriers 
sombres  et  menaçans  :  tels  on  voit  les  nuages 
pluvieux  s'assembler ,  se  presser  derrière  les 
météores  enflammés  du  ciel.  Le  bruit  de  leurs 
armes  qui  se  choquent,  monte  dans  les  airs  s 
leurs  dogues  animés  y  mêlent  leurs  longs 
aboiemens.  L'hymne  des  combats  est  enton-^ 
née  à  voies  inégales ,  et  se  prolongent  dans  les 
échos  duGromla.  Arrivée  au  sommet  duLenaji 
la  troupe  s'arrête  sur  les  noires  bruyères ,' 
semblable  à  un  brouillard  d'automne ,  lorsque 
rassemblant  ses  flocons  épars  dans  la  plaine  ^^ 
il  monte  sur  les  collines  obscurcies,  et  de  leuc 
cime,  élève  sa  tête  dans  les  cieux;. 

^  C'est  Ossiieiq  qui  parle.  On  le  verra  tantôt  hîstorren, 
tantôt  acteur  dans  le  poëme ,  et  parler  de  lui,  tantôt  i 
t^  py^Biière ,  tantôt  à  la  troisième  personne. 


CHANT    pai^MIER.  7 

«  Salut,  dît  CuchulHn,  enfans  des  vallons, 
et  vous  chasseurs  du  cerf  timide  :  d'autres 
Jeux  se  préparent;  fls  sont  sérieux;  ils  sont 
terribles  comme  ce  flot  menaçant  qui  roule 
sur  la  côte.  Combattrons-nous ,  enfans  de  la 
guerre,  ou  céderons-nous  au  roi  de  Loclin  * 
les  vertes  plaines  dlnisfaiP  ?  Parle,  Ô  ton- 
nai (6) ,  toi  le  premier  des  guerriers  ;  toi  qui 
brisas  tant  de  boucliers';  tu  as  combattu  plus 
d  une  fois  '  contï^  les  guerriers  de  *  Ldclin  ; 
veux-tu  manier  encore  la  lance  de  ton  père  »? 

«  ÇuchuUin ,  répond  le  guerrier  d*un  air 
tranquille,  la  lance  de  Connal  est  affilée;  eUe 
se  plaît  à  briller  dans  le  combat  et  à  s'abreu-" 
ver  de  sang;  mais  quoique  mon  bras  demande 
la  guerre ,  mon  cœur  est  pour  la  paix.  €hef  des 
guerriers  de  Cormac,  vois  la  noire*  étendue 
de  la  flotte  d^  Swaran  -.  ses^mâts  s  élèvent 
aussi  nombreux  sur  nos. côtes;  que  le  sont  les 
roseaux  sur  le  lac  de  Légo  :  la  foule  de  ses 
vaisseaux  présente  l'aspect  d'une  forêt  cou- 
verte de  vapeurs ,  lorsquevlès  airbres  balancés 
plient  tow  à  tour  sous  l'effort  des  vents  im- 
pétueux. Le  liiombre  de  ses  guerriers  est  trop 
grand  ;  Conàal.  est  pour  la  paix.  Fingal ,  le 
premieç  des  pipitels  y  voudrait  éviter  le  bjçaa 

>  Nom  du  rojaufioie  âe  Swavaa  en  ScaBdtxM^a*. 
^Urtan*K 
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de  Swaran;  Fingal  qui  balaie  les  guerriers 
comme  les  vents  de  la  tempête  dispersent  la 
bruyère,  lorsque  les  torrens  mugissent  le 
long  des  échos  de  Cona,  et  que  la  nuit  s'assied 
^ur  la  colline  enyironnée  de  tous  ses  nuages  »  i 

«  Fpis,  guerrier  ami  de  la  paix,  dit  Calmar  ; 
fuis  dans  tes  collines  silencieuses,  où  ne  brilla 
îamai^  la  lance  des  combats  •,,  va  poursuivre  le 
chevreuil  du  Cromla,  et  arrêter  avec  tes 
flèches  les  cerfs  bondissans  de  Lena  ;  mais 
toi ,  Cuchullin-,  fils  de  Serao ,  arbitre  de  la 
guerre,  dispe;rse  les  enfans  de  Loclin;. porte 
le  ravage  au  travers  de  leurs  bataillons  orr 
gueilleux;  que- jamais  vaisseau  dii  royaume 
des  Neiges  ne  bondisse  sur  lés  flats  agités 
d'Inistore  A  Levez-vous ,  ô  vents,  orageux 
d'Erin  '  :' mugissez, ,  oigrftgans  des  bruyèi^çsnç 
puiss^'je  mourir  au.mîlieudîe  la. tempête,'  ertr 
levé  dans  unmuagé/pariles  fantômes  ii^rités 
des  morts  :  que  Calmar  meure'  au.mli^u  de 
Torage,  sijamais  lâchasse  eut  pou^ feii ftutànt 
d attraits  que  les  batailles »„  ^ '    : 

ce  Calmar ,  répliqua  Connal  d- uhe  voix  tranr 
quille,  jamais  je  n'ai  fui  :  j'ai  volé  aux  combats 
à  la  tête  de  mes  guerriers  ;  maisia^renoitam^e 

«  L'île  des  Baleines;  c^ëtaifrune'dè's  Ofcâ*des. 
»  Nom  de  l'Irlande ,  comp(osé  4^,.  dfjiw  mot».;  dont 
l'un  signifie  île  et  l'autre  ouest  3  l'île  d^OHCsU.     . .    •  * 
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àe  Connal  est  faible  encore.  La  bataille  à  été 
gagnée  à  ma  vue,  et  le  brave  a  triomphé  : 
mais  écoute  ma  voix,  ô  fils  de  Semo ,  et  sou- 
viens-toi du  trône  antique  de  Cormac  :  donne 
des  richesses  et  la  moitié  de  CjC  royaume  pour 
acheter  la  paix,  }usqu  à  ce  que  Fingai  arrive 
avec  son  armée;  mais  si  tu  choisis  la  guerre, 
je  saisis  ma  lance  et  mon  épée  :  ma  joie  sera 
d'être  au  milieu  des  combattans,  et  mon  amé 
se  déploiera  dans  le  fort  de  la  mêlée  ». 

<^Pour  moi,  dit  Guchullin,  le  bruit,  des 
armes  plaît  à  mon  oreille  ;  il  me  plaît,  comme 
le  bruit  du  tonnerre  avant  les  douces  pluies 
du  printemps  :  rassemble  toutes  mes  troupes; 
que  je  voie  sous  mes  yeux  tous  mes  guerriers  ; 
quils  s!avancent  au  travers  dds  bruyères, 
brillans  comme  le  rayon  du  soleil  avant  l'o- 
rage, lorsque  le  vent  d'occident  assemble  les 
nuées,  et  que  les  chênes  de  Morvengéinissent 
le  long  des  rivages. 

«  Mais  ou  sont  mes  amis,*  les  compagnons 
de  mon  bra$  dans  le  danger?  Où  cs-tu,  Càïr- 
bar,  au  sein  d'albâtre?  Où  est  ce  Ducomar, 
ce  foudre  de  guerre?  Et  toi,  Fergus,  m'as-tu 
donc  abandonné  au  jom*  de  la  tempête?  Fer- 
gus, le  premier  a  partager  la  joie  de  nos  fête^  ? 

«  Fils  de  Rossa,  bras  de  la  mort,  vicins- 
tu  comme  le  rapide  chevreuil  jdes  colline* 
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retentissantes  de  Malmor  '  ?  Salut  au  fils  de 
Rossa  ;  mais  quel  nuage  obscurcit  ton  ame 
]|)eUiqueuse  »  ? 

«  Quatre  pierres ,  répondit  Fergus  *,  s*é- 
lèvent  sur  la  tombe  de  Çaïrbar  ;  et  ces  mains 
ont  placé  dans  la  terre  le  vaillant  Ducomar. 
Fils  de  Torman ,  tu  étais  un  astre  sur  la  col- 
line; et  toi ,  ô  Ducomar!  tu  étais  fatal  comme 
les  exhalaisons  du  marécageux  Lano,  lors- 
qu'elles s'étendent  sur  les  plaines  de  l'au- 
toioine ,  et  cpi' elles  portent  la  mort  parmi  les 
nations.  Mqrnat  toi ,  la  plus  belle  des  fiUes , 
ton^sommeil  est  paisible  dans  le  creux  du  ro- 
cher !  tu  es  tombée  dans  les  ténèbres,  comme 
}*étoile  qui  traverse  les  déserts  dans  sa  chute 
oblique,  et  dont  le  voyageur  solitaire  regrette 
la  lueur  passagère  ».  —  Dis  à  Cuchullin ,  dis 
comment  sont  tombés  les  chefs  d'Eriri?  Ont- 
Ils  j>éri  de. la  main  des  enfans  de  Loclin  en 
combattant  dans  le  champ  ^  des  héros  ?  ou 
quelle  autre  caiise  a  précipité  lesi  chefs  de 
Gromla  dans  l'étroite  et  sombré  d^èure*^ 

*  Fergus  parait. 

*  Ceci  fait  allusion  à  la  mauièi^  dont  les  anci^s^ 
Ecossais  ensevelissaient  les  iports^  F'ojrezle  discouw 
préliminaire. 

*  Expression  dont  le  poëte  se  sert  souvent  pour  de- 
signer le  tombeau.  ' 
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[  Càïrbar,  répartît  Fergus,  a  péri  par  Tépée 
de  Ducomar,  au  pîed  d'un  chêne,  sur  le  bord 
du  torrent.  Ducomar  vint  ensuite  à  la  grotte 
de  Tura ,  et  adressa  ces  paroles  à  raimablç 
Morna  : 

«Marna,  la  plus  belle  des  femmes,  aimable 
fille  de  Cormac,  pourquoi  te  tiens-tu  seule 
dans  Fenceinte  de  ces  pierres,  dans  le  creux 
de  ce  rocher?  Le  ruisseau  murmure  triste- 
ment :  le  gémissement  de  Tarbre  antique  s'é- 
lève sur  les  vents  :  le  lac  est  troublé  :  ùiï 
sombre  nuage  voile  les  cieux  :  mais  toi,  tu  eaf 
blanche  comme  la  neige  de  ces  bruyères ,  et 
ta  chevelure  ressemble  aux  vapeurs  qui  cou- 
ronnent le  sommet  du  Cromla,  lorsqu'elles 
pendent  en  flocons  sur  les  rochers,  et  quelle!^ 
brillent  aux  rayons  du  couchant.  Ton  sein 
offre  à  la  vue  deux  globes  de  marbre,  tels 
quon  en  voit  au  bord  des  ruisseaux  de 
Branno  ;  tes  bras  ont  la  blancheur  et  la  fer- 
meté des  colonnes  d'albâtre'du  palais  de  Fin- 
gai  ». 

«  D'où  viens-tu,  répond  la  belle  ;  d'où  viens- 
tu,  Ducomar,  le  plus  sombre  des  hommes  ? 
Tes  sourcils  sont  noirs  et  terribles  ;  tes  yeux 
roulent  une  prunelle  enflammée  ;  Swaran  pa- 
rait-il  sur  la  mer?  Ducomar ,  quelles  nouvelles' 
lie  l'ennemi?  —  O  Morna!  je  descends  de  h( 
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colline  des  biches.  Trois  fois  j'ai  bandé  mon 
arc,  et  j'en  ai  terrassé  trois.  Trois  autres  ont 
été  la  proie  de  mes  dogues  légers.  Aimable 
fille  de  Cormac,  je  t'aime  comme  mon  ame  : 
j'ai  tué  pour  toi  un  magnifique  cerf  :  sa  tête 
était  parée  d  un  bois  à  plusieurs  rameatix,  et 
ses  pieds  égalaient  la  légèreté  des  vents.  —  Je 
ne  t'aime  point,  guerrier  farouche  ;  ton  cœur 
a  la  dureté  du  roc,  et  ton  œil  noir  m'inspire 
la  terreur.  Mais  toi,  Caïrbar,  toi,  filsdeTor- 
man ,  tu  es  l'amour  de  Morna  ;  tu  as  pour  moi 
I^a  douceur  d'un  rayon  de  soleil  qui  luit  sur  la 
colline  dans  un  jour  d'orage  !  As-tu  vu  le  jeune 
Cân-bar?  As-tu  rencontré  cet  aimable  guer"- 
rier  sur  la  colline  des  chevreuils?  La  fiUe  de 
Cormac  attend  ici  le  retour  du  fils  dé  Torman. 
—  Et  Morna  l'attendra  long-temps  ;  son  sang 
est  sur  mon  épée  :  Morna  l'attendra  long- 
temps ;  il  est  tombé  sur  les  rives  du  Branno  : 
J'élèverai  sa  tombe  sur  le  sommet  du  Cromla^ 
Mais  fixe  ton  amour  sur  Ducomar  ;  son  bras 
est  fort  comme  la  tempête  ». 

«  Il  n  est  donc  plus,  le  fils  de  Torman,  dit 
sa  jeune  amante,  les  yeux  pleins  de  larmes! 
Il  est  donc  tombé  sur  la  colline,  ce  jeune  et 
beau  guerrier  J  il  était  toujours  le  premier  à 
la  tête  des  chasseurs  de  la  montagne  ;  il  était 
le  fléau  des  ennenUs  apportés  parl'Océaû. 
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Ducomar,  oui,  tu  es  sombre  et  farouche,  et 
ton  bras  cruel  est  funeste  à  Morna.  Barbare, 
donne  -  moi  cette  épée  ;  j'aime  le  sang  de 
Caïrbar  ». 

Ducomar,  touché  de  ses  larmes,  lui  cede 
son  épée  :  elle  la  lui  plonge  dans  le  sein. 
Comme  un  rocher  qui  se  détache  de  la  mon- 
tagne ,  il  tombe ,  et  étend  un  bras  vers  elle. 

«  Morna ,  tu  as  donné  la  mort  à  Ducomar: 
je  sens  dans  mon  sein  le  froid  de  l'acier. 
Rends  mon  corps  à  la  jeune  Moïna;  Ducomar 
était  l'objet  de  ses  songes.  Elle  m'élèvera  un 
tombeau  :  le  chasseur  le  remarquera ,  et  me 
donnera  des  louanges.  Mais,  de  grâce,  retire 
ce  fer  de  mon  sein  :  Morna,  je  le  sens  qui  me 
glace  ». 

Elle  s'approche  toute  en  larmes,  et  elle 
retire  l'épée  du  s^in  du  guerrier  :  Ducomar 
en  tourne  la  pointe  sur  elle,  et  perce  son 
î>eau  sein.  Elle  tombe,  et  Içs  boucles  de  sa 
belle  chevelure  sont  éparses  sur  la  terre  :  son 
sang  sort  en  bouillonnant  de  sa  blessure,  et 
rougit  l'albâtre  de  son  bras.  Elle  s'agite  dans 
les  convulsions  de  la  mort  ;  la  grotte  de  Tura 
répéta  ses  derniers  gémissemens.  ] 

«  Paix  éternelle  !  dit  Cuchullin,  aux  âmes 
des  héros  :  leurs  actions  furent  éclatantes 
dans  les  dangers.  Que  leurs  ombres  errent 
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autour  de  tnoî ,  portées  sur  lés  nuages  (7)  \ 
que  je  voie  leurs  traits  guerriers  ;  à  leur  as^ 
pect,  mon  ame  sentira  croître  sa  constance 
dans  les  périls ,  et  mon  bras  lancera  les  fou- 
dres de  la  moi* t.  Mais  toi,  Moma^viensà 
mes  yeux  sur  unrayon  de  la  lune  :  viens  près 
de  ma  fenêtre  pendant  mon  sommeil^  quand 
l'oublierai  la  guerre  et  ses  alarmes,  pour  ne 
songer  qu  aux  loisirs  de  la  paix. 

Rassemblez  nos  tribus»  et  mai*chez  aux 
combats  ;  suivez  mon  char  de  bataille,  et  que 
vos  accens  guerriers  se  mêlent  au  bruit  de 
ma  course.  Placez  trois  lances  à  mes  côtés  : 
volez  sur  la  trace  de  mes  coursiers  bondis*- 
sans  :  que  mon  ame  se  sente  soutenue  du 
courage  de  mes  amis,  lorsque  la  nuit  du 
combat  s'épaissira  autour  de  mon  épée  étin- 

celante  ». 

Tels  qu'un  torrent  écumant  Se  précipite 
de  la  cime  escarpée  du  Gromla,  lorsque  lé 
tonnerre  ^gronde  ^  et  que  la  sombre  nuit  a 
déjà  noirci  la  moitié  de  la  colline  ;  tels  et 
plus  terribles  encore  s'élancent  les  nombreux 
enfans  d'Erin.  Leur  chef  déploie  toute  sa 
valeur,  semblable  à  la  baleine  de  l'Océan  que 
suivent  toutes  les  vagues  émues  sur  sa  trace , 
ou  au  fleuve  qui  roule  toutes  ses  eaux  sur  le 
rivage. 
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Les  en&ns  de  Loclin  entendirent  de  loin 
le  bruit  de  sa  course  impétueuse.  Swaran 
frappa  son  bouclier  et  appela  le  fds  d^Arno» 
«  Quel  est,  dit-il,  ce  murmure  qui  vient  rou»* 
lant  le  long  de  la  colline,  et  qui  ressemblé 
aux  sourds  bourdonnemens  des  insectes  du 
9oir  ?  Ce  sont  ou  les  enfans  dlnisfail  qui  des- 
cendent, ou  les  vents  qui  mugissent  dans  les 
profondeurs  de  la  forêt  lointaine.  Tel  est  le 
bruit  du  Gormal  ',  avant  que  les  vagues  agi- 
tées lèvent  leurs  têtes  blanchissantes.  Fils 
d'Amo ,  monte  la  colline ,  et  porte  tes  re- 
gards sur  la  noire  surface  des  bruyères  ». 

Arno  part  et  revient  éperdu.  Il  roule  des 
yeux  égarés.  Son  cœur  palpite  :  sa  voix  est 
tremblante,  et  n articule  que  des  mots  in- 
terrompus. 

«  Lève-toi,  fils  de  l'Océan,  lève-toi:  je 
vois  descendre  de  la  montagne  le  noir  tor- 
rent des  combats  ;  je  vois  s'avancer  les  files 
profondes  des  enfans  d'Erin.  Le  char  de  ba- 
taille, le  rapide  char  de  Cuchullin,  vient 
comme  un  tourbillon  enflammé  qui  porte  la 
mort.  Il  roule  comme  un  flot  sur  la  plaine 
liquide,  ou  comme  un  nuage  d'or  qui  s'étend 
sur  la  bruyère.  Ses  larges  côtés  sont  incrus- 
tés de  pierres  brillantes  ;  telle  au  nûlieu  de  la 

*  Colliae  de  Loclia* 
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nuit  la  mer  étincelle  autour  de  nos  vaisseaux. 
Le  timon  est  d'if  poli;  le  siège  est  forn^éd'os 
éclatans  de  blancheur;  ses  flancs  sont  rem- 
plis de  lances  entassées.,  et  le  fonds  est  foule 
par  les  pieds  des  héros.  Du  côté  droit ,  on 
voit  un  coursier  écumant,  superbe,  bondis- 
sant, le  plus  fort,  le  plus  léger  de  la  colline  : 
son  pied  frappe  et  fait  retentir  la  terre.  Sa 
crinière  flottante  ressemble  aux  ondes  de  ce 
torrent  de  fumée  qui  roule  sur  le  coteau  ;  ses 
flancs  sont  couverts  d*un  poil  luisant  :  son 
nom  est  Sifadda.  Au  côté  gauche  est  atelé 
un  coursier  non  moins  fougueux  :  enfant  im- 
pétueux des  montages ,  sa  noire  crinière 
s'élève  sur  sa  tête  superbe,  ses  pieds  sont 
robustes  et  légers  :  les  fougueux  enfans  de 
répée  Tappèlent  Dusronnal.  Mille  liens,  tien- 
nent le  char  suspendu.  Les  mors  durs  et  po- 
lis brillent  dans  des  flots  d'écume.  Des  rênes 
légères,  ornées  de  pierres  radieuses,  flottent 
sur  le  cou  majestueux  des  coursiers,  tandis 
qu'ils  volent  et  franchissent  les  vallons.  Ils 
ont  dans  leur  course  la  légèreté  du  chevreuil, 
et  la  force  de  l'aigle  fondant  sur  sa  proie. 
L'air  siffle  à  leur  passage ,  comme  les  vents 
de  l'hiver  sur  les  neiges  du  sommet  du 
.formai. 

Sur  le  char  s'élève  le  chef  des  guerrier»  : 
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le  nom  du  héros  est  CuchulHn  (8),  le  fils  de 
Semt>.  Sa  joue  basanée  a  la  couleur  de  mon 
arc.  Ses  yeux  farouches  roulent  sous  de  noirs 
sourcils.  Sa  chevelure  tombe  de  sa  tête  en 
ondes  de  flammés,  lorsque,  penché  en  avant,; 
il  agite  sa  lance  :  fuis,  roi  de  T Océan,  fuis;  il 
vient,  comme  la  tempête,  le  long  du  vallon  ».' 

«  Quand  m'as -tu  vu  fuir,  quel  que  fût  le 
ïiombre  des  lances  ennemies  ?  Quand  m'as-v 
tu  vu  fuir,  fils  d' Arno ,  guerrier  sans  cou- 
rage ?  J'ai  bravé  les  tempêtes  du  Gormal  (g) 
et  la  hauteur  des  flots  écumans.  J'ai  bravé  leâ 
nues  orageuses,  et  je  fuirais  un  guerrier! 
Fût-ce  Fingal  lui-même,  mon  ame  ne  serait 
point  émue  à  «on  aspect.  Levez-vous  pour 
combattre ,  mes  guerriers  ;  rassemblez-vous 
autour  de  moi ,  comme  les  flots  de  la  men 
Rassemblez-vous  autour  du  brillant  acier  de 
votre  roi;  fermes  comme  nos  rochers  qui 
attendent  l'orage  avec  joie,  et  opposent  les 
noires  forêts  qui  les  couvrent  à  la  fureur  des 
vents  ». 

Les  héros  s*avancent.  Tels  dans  l'automne 
deux  orages  s'élancent  l'un  contre  l'autre  du 
haut  des  deuxinontagnes  opposées^  ou  tels 
qu'on  voit  deux  torrens  tombant  de  leurs 
rochers  se  mêler,  se  combattre  et  mugir,; 
confondus  dans  la  plaine  ;  ainsi  se  heurtant 
î.  a 
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et  se  mêlent  les  armées  de  LocUn  et  d'Inîs-^ 
fail.  Le  chef  combat  le  chef;  le  guerrier  joint 
lé  guerrier;  Facier  frappe,  est  frappé.  Les 
casques  volent  en  éclats  :  le  sang  coule  et 
fume  dans  la  plaine  ;  les  cordes  résonnent 
sur  les  arcs  tendus  ;  les  flèches  sifflent  dans 
l'air  :  les  lances  agitées  tracent  des  cercles 
lumineux^  qui  dorent  la  face  orageuse  de  la 
nuit. 

Des  cris  affreux  se  confondent  4ans  les 
airs.  Tel  est  le  bruit  confus  de  l'Océan  lors- 
qu'il roule  ses  vagues  mutinées;  tels  sont  les 
derniers  éclats  du  tonnerre.  Quand  les  cent 
bardes  de  Gormac  réunis  eussent  chanté  les 
événemens  du  combat ,  les  cent  bardes  de 
Cormac  auraient  eu  des  voix  trop  faibles 
pour  transmettre  à  l'avenir  toutes  les  morts 
célèbres.  Les  héros  tombaient  en  foule  sur 
les  héros ,  et  le  sang  des  braves  ruisselait  à 
grands  flots. 

Pleurez,  bardes  consacrés  au  chant,  pleu- 
rez la  mort  du  noble  Sithallin.  QueJles  gémis- 
semens  dé  Fiona  fassent  retentir  là  demeure 
de  son  cher  Ardan.  Us  sont  tombés,  comme 
deux  chevreuils  du  désert,  sous  la  main  du 
puissant  Swaran.  Swaran  rugissait,  au  mi- 
lieu de  ses  guerriers,  comme  l'esprit  de  la 
tempête,  lorsqu'assis  sur  les  sombres  nuages 


CHAKT    PREMIER.  £9 

qui  cotironnent  le  sommet  du  Gormal,  il 
jouit  de  la  mort  du  matelot. 

Ta  main  n'est  pas  oisive,  ô  chef  de  l'île 
des  Brouillards  !  CuchuUin',  ton  bras  donna 
plus  d'une  fois  la  niort.  Son  épée  était  comme 
le  trait  de  la  foudl:*e,  qui  fi^appe  les  enfans  du 
vallon ,  lo'rsque  les  hommes  tombent  consu-» 
mes,  et  que  toute?  les  collines  d'alehtoui^ 
sont  en  flammes.  Dusronnal  hennissait  sur 
les  corps  des  héros ,  et  Sîfadda  '  baignait  ses 
pieds  dans  le  sang.  Sous  leurs  pas,  le  champ 
de  bataille  était  dévasté,  comme  les  forets 
du  désert  dé  Cromla  (10) ,  lorsque  Touragan, 
chargé  des  noirs  esprits  de  la  nuit^  ravage 
Thumble  bruyère  et  déracine  les  arbres. 

Pleirre  sur  tes  rochers,  ô  fille  dInistore(i  ï)! 
Fille  plus  belle  que  l'esprit  des  collines,  lorsr 
que,  sur  lin  rayon  du  soleil,  il  traverse  les 
plaines  silencieuses  de  Morven  ;  penche  là 
belle  tête  sur  les  flots.  Il  est  tombé,  ton 
jeune  amant ,  il  est  tombé  pâle  et  sans  vie 
sous  répée  dé  Cuchullin.  Son  jeune  courage 
ne  montrera  plus  en  lui  le  digne  rejeton  dès 
rois.  Trenard,  l'aimable  Trenard  est  mort» 
ô  fille  d'Inistore  !  Ses  dogues  fidèles  heurtent 

dans  son  palais  en  voyant  passer  son  ombre* 

/  •  • 

*  Chevaux  de  Cuchullin. 
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Son  arc  est  détendu  dans  sa  demeure  ;  le 
silence  règne  dans  ses  forêts. 

Mille  flots  roulent  contre  un  rocher;  ainsi 
s'avance  l'armée  de  Swaran  :  le  rocher  reçoit 
et  brise  ces  milliers  de  flots  ;  ainsi  les  guer- 
riers d'Inisfail  attendent  et  bravent  l'armée 
de  Swaran.  La  mort  élève  toutes  ses  voix  à 
la  fois,  et  les  mêle  au  son  des  boucliers. 
Chaque  héros  est  une  colonne  de  ténèbres , 
et  son  épée  est  dans  sa  main  un  rayon  de  feu« 
La  plaine  gémit  comme  le  fer,  rouge  enfant 
dé  la  fournaise  9  sous  les  coups  de  cent  mar- 
teaux qui  s'élèvent  et  le  frappent  tour  à  tour. 
.  Quels  sont  ces  guerriers  si  sombres,  si 
farouches,  sut  la  plaine  de  Lena?  Us  sont 
comme  deux  nuages,  et  leurs  épées  brillent 
comme  l'éclair  au-dessus  de  leurs  têtes.  Les 
collines  sont  ébranlées,  et  les  rochers  trem-r 
blent  avec  toute  leiur.  mousse.  Sans  doute 
c'est  le  fils  de  l'Océan  (12)  et  le  roi  d'Erin(i3), 
Les  yeux  inquiets  de  leurs  guerriers  suivent 
leurs  mouvemens;  mais  la  nuit  dérobe  les 
deux  chefs  dans  ses  ombres,  et  finit  leur  ter* 
rible  combat. 

Sur  la  pente  du  Cromla,  Dorglas  apprête 
un  chevreuil;  conqfuête  matinale  que  les 
guerriers  avaient  faite  sur  la  colline  avant 
d'en  descendre  pour  combattre.  Cent  jeune^ 
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guerriers  amassent  la  bruyère  :  dix  héros  ex-^ 
citent  la  flamme  ;  trois  cents  choisissent  deât 
pierres  polies  ;  la  fiimëe  se  répand  au  loin  et 

annoncera  fête  (i4)*        . 
Cuchullin  a  recueiUi  sa  grande,  ame*  Ap- 

pijiyé  sur  ^  lance ,  il  adresse  ce  discours  au 

vieux  Garril,  à  ce  chantre  yénérable  des  éyé- 

nemens  passés* 

«  Cette  fête  sera-t-elle  pour  moi  seul  ?  he 
jcoi  de  Loclinrestera-^il  sur  le  rivage  d'Ul- 
lin ,  loin  des  fêtes  et  des  concerts  de:  son 
palais  ?  Làve-rtoi,  vénérable  Carril,  et  porte 
.mes  paroles  à  Svfaran..Dis  à  ce  roi,  venu  suf^ 
les  flots  mugissans,  <pie  Cuchullin  donnefsa 
fête;  qu'il  vienne  prêter  1  oreille  au  mumnire 
de  mes  bois»,  dajis  Tombre  de  cette  nuit  né-» 
buleuse^  'Tristes  et  glacés  s^nt  les  vents  qui 
fondent  sur  ses  mers  écumeuses  ;  qu'il  vienne 
dpnner  des  louanges,  aiix  accords  de  nos^  har- 
pes; qu'il  vieime  entendre  le;^  chants  de  nos 
bardes  ^.^    :     .;  •.;  >  ,  '   • 

Le  vieux  OrrH.  part^  et  &a  voix  pleîùe^  de 
douceur  :  invite  le  roi  des  noirs  boucliers-j 
«  SwarâB,  roi  des  forêts,  lève-toi,;  et  quitte 
les  founi^es  ^e  ta  chasse.  CuchuUin  donne 
le  fest^fi  solennel;  ;  viens  partager  sa  fiÊie  ».    ; 

Swiaran,  A*une  voix  lugubre;  comme  le  mur-^ 
mtui$  du  Cromla  avant  Jatempête^  répondit: 
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«  Quand  toutei  tes  jeunes  filles ,  odieuse 
Inîsfail ,  étendraient  vers  moi  leurs  bras  de 
neige/  offriraient  à  ma  Tue  leur  seift  palpi- 
tant, et  rouleraient  avec  douceur  dés  yeux 
{>leins  d'amour;  immol)ile  comme  les  mon- 
tagnes de  Lodin,  Swairan  restera  dans  té 
lieu  jusqu'à  ce  que  l'aurore/  se  levant  sûr 
mes  états ,  couronnée  de  jeunes  rayons , 
vienne  m'éclaîrer  :  pour  donner  là  miort  à 
Oùthullin.  Le^  vent  de  Loclin  plàît^à  mon 
oreille;  il  Souffle  sur  mes  mers/il  tnûgit  dans 
nies  voiles,  et  rappelé  à  ma  pensée  lès  vertes 
forêts  du  Gormal,  donttaiit  dé  fois  les  édhos 
répondirent  à  ses  sifiSeiAéns ,  lorsque  "  ma 
lance  se  baignait  dans  le  sang  'du  sanglier. 
Que  le  sombre  Gnchullin  ttié  cède  rancieh 
trôné  de  Gormac,  ou-soàs&rig  rougira- Té- 
cumé  des  torrens  d'Erin  »;  '         ^ 

G'arril  revient ,  et  dit  :  Les  àctèhs  àt  la 
voiX'  àé  Swaran'  sont  sinistréfe.*i— 'Sitristré$ 
pour  lui  seul,  repartit  Guchullin.  Garril,  âèVe 
ta  voix,' et  redis  les  e:Jcpl<$itâ:  ^téé  fè^ps  pas- 
sés; charme  la  longueur  de  là  fîtat'par  tes 
chàïits  ;•  et  remplis  nos  ames'^duôé' douce 
tristesse-,  car  la  i«ri%  d^Inisfëil  ar  eftfàttté'tibm- 
bre  dé  feëroà  et  de  feuHes  fiBfâ'féwftéès  ]f>our 
VaihôUir.  Il  eift  doux  d'entendi(«>lëft-«hânt6  de 
dbdeur  dont  rétèntiséènt  léè  Wéfeeirs  d'Al- 
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i4on>  lorsque  le  bruit  de  la  chasse  a  cessé, 
et  que  les  ruisseaux,  de  Cona  répondeat  a  la 
.voix  d^Ossian  (i5). 

Carril  chanta  (i6)  :  [Daas  les  temps  pas- 
sés, les  enfaiis  de  TOcéan  descendirent  sur 
les  rivages.  d'Ii^^fail.  Mille  vaisseaux  bondis- 
saient sur  les  vagues  et  ciit^laieirt  vers  jle? 
plaines  agp:éables  d'UUin,:.les  enfa^ns  d'Eirin 
marchèrent  à  Jla  rendoûlre  de  cette  nàtiott 
ennemie.  Ca'frbart  le  premier  des  mdrtels,  et 
Grudar^  jeune  et  beau  guerrier,  .s  y  trouvè- 
rent ;  ils  avaieiit  loag^-temps  combattu  pour 
le  taureau  tacheté  qui  beuglait  sur  la  colline 
reteiiti$sanrte  de  Golb^n  (i7).  Tous  deux  le 
réclamèreat^  et  la  mort  se  montrait  souvent 
à  la  poixtte  de  Içur  acier^ 

Les  deux  héros  se  réunirent  contre  Ten;^ 
nenû»  et  Jes  étrangers .  de  T  Océan  '  prirent  la 
iuite.  Quels  aomfi^  plus  Itlustires;  da^s  Imsfail 
que  les  noms  de  Gàirb^r  et  de  Grudar;  mais» 
hélas!  pourqgloi  ee  fatal.taureau>  mugit-il  ènr 
core  sur  :1a:  montagne  de-Golbin  ?  Us  laper* 
curent  bondissant  ,et  blanc  comme  la  neige  ;. 
sa  vue  ralluma  leur  fureur^ 

Ils  combattirent  sur  le  gazon  des  rives  ;A» 
Lubar.  Le  )euiie  et  brillant  Grudar  tomba*  Le 
farouche  Gàïrbar  vint  aux  valloins  retentissans 
de  Tura,  où  Brassolis^  la  plctô  belle  de  ses 
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i^œtirs,  triste  et  seule,  soupirait  des  chants  dô 
douleur.  Elle  chantait  les  actions  de  Gru- 
d^,  jeune  objet  des  sentimens  secrets  de  son 
cœur.  Elle  déplorait  les  dangers  qu'il  courait 
'dans  la  plaine  sanglante  des  combats  ;  mais 
elle  n'avait  pas  encore  désespéré  de  son  re- 
tour. Sa  rc^be  çntr  ouverte  laissait  voir*  son 
beau  6ein ,  comme  on  voit  la  luae  sortir  à 
demi  des  nuages  de  ta  nuit.  Là  harpe  est 
moins  douce  que  sa  voix,  lorsqiji'^elle  chax^taît 
isa  douleur.  Grudar  occupait  toute  son  ame; 
c'était  lui' <pi'en  sf^rçt  cherchaient  toujours 
ses  regards.  <f  Quand  reviendras^tu  dans  tout 
réclat  de  tes  arnie$,  ô  guerrier  puissant  àms 
les  combats  »  ï 

Caïrbarsyrvient,  et  lui  dît:  Prends,  Bras*^ 
solis,  prends  ce  bouclier  ensanglanté  :  sus-*^ 
pends-le  au  haut  de  ma  demeure  ;  c^est  Tar-i 
xnure  de  mon  ennemi....;  A  ces  mots ,  son 
tendre  ccfcur  palpite;  pâle,  ^éperdue,  elle 
^ole  au  champ  de  bataille  ;  elle  trouve  son 
|eune  amant  baigné  dans  son  sang';  elle  e\* 
pire,  à  cette  vue,  sur  k  fougère  du  Cromla, 
C'est  ici  que  reposent  leurs  cendres ,  Cu- 
chuUin;  et  ces  deux  ifs  solitaires,  nés  sur  leurs 
tombes,  cherchent,  en  s'élévant,  à  «nir  leura 
rameaux.  Brassalis  était  la  beauté  de  la  plaine» 
et  Grudar  l'ornement  de  1^  colline.  Le» 
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bardes  conserveront  leurs  noms ,  et  les  redi- 
ront aux  siècles  à  venir.  ] 

«  Ta  voix  est  pleine  de  charmes ,  ô  Carril^' 
dit  le  chef  d'Erin ,  et  j'aime  à  entendre  les 
récits  des  temps  passés.  Ils  plaisent  à  mon 
oreille  comme  la  douce  ondée  du  printemps, 
lorsque  le  soleil  luit  sur  la  plaine ,  et  que  les 
nuages  légers  volent  sur  la  cime  dés  mon* 
tagnes.  O  barde,  prends  ta  harpe  pour  célé- 
brermes  amours  ;  chante  cette  belle  solitaire, 
cet  astre  de  Dunscar  (i8)  ;  accompagne  de 
ta  harpe  les  louanges  de  Bragela  (19),  de  celle 
que  j'ai  laissée  dans  lllè  des  Brouillards  : 
épouse  du  fils  de  Semo ,  lèves-tu  ta  bellç.  tête 
au  haut  du  rocher,  pour  découvrir  le*  vais^ 
çeaux  de  Cuchullîn  ?  Une  vaste  mer  Kmle 
ses  flots  entre  ton  époux  et  toi.  La  bl^tidie 
écume  de  ses  vagues  trompera  tes  yejix/;  tu 
les  prendras  pour  les  voiles  de  ma  flotte* 
Retire-toi,  car  il  est  nuit;  retire-toi,  mon 
amour ,  les  vents  de  la  nuit  sifflent  dans  ta 
chevelure  ;  retire-rtoi  dans  le  palais  de^  mes. 
fêtes,  et  rêve  aux  temps  passés.  Je  ne  retour-» 
ner^  point  dans  tes  bras ,  que  la  tempête  de  U 
guerre  nesoitappaisée,  OConnal,  parle-moi 
de  guerres  et  de  combats,  banis4a  de  ma  pen* 
see  ;  car  elle  m*est  trop  chère,  la  fille  de  Sor-^ 
glaiij  au  sein  d'albâtre,  à  la  noire  chevelure ^< 
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«  Défie-toi  des  enfans  de  TOcëan,  répondit 
le  grave  et  prudent  Gonnal  :  envoie  une 
troupe  de  tes  guerriers  observer  dans  la  nuit 
Tarmée  de  Swaran.  Guchullin,  je  sui?  pour 
la  paix,  jusqu'à  rarrivée  des  enfans  de 
Morven,  jusqu'à  ce  que  Fingal,  le  premier  des 
héros,  paraisse,  comme Tastre  du  jour,  sur 
nos  plaines  »* 

Le  héros  sonna  l'alarme  sur  son  bouclier  : 
les  guerriers ,  nommés  pour  veiller  pendant 
la  nuit,  $e  mirent  en  marche  :  le  reste  de  l'ar- 
mée ,  couché  sur  la  colline,  dormait  dans  les 
ténèbres,  au  murmure  des  vents*  Les  ombres 
dés  guerriers ,  récemment  décédés ,  erraient 
devant  eux,  portées,  sur  leurs  nuages;  et, 
dans  le  lointain,  dans  le  vaste  silence  de 
Lena,  un  entendait  les  voix  grêles  des  fan- 
tômes^ .présages  de  la  mort. 


'  h 
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NOTES  DU   CHANT   PREMIER. 

(i)  IjiucHUiiZiiNy  en  langue  gallique,  signifie  la  voiz 
d'Ullin.  C'est  le  nom  que  les  bardes  donnèrent  au  fils 
de  Semo ,  parce  qu il  commapdaitles troupes  de  l'UUter 
contre  les  Firbolg  ou  les  Belges  qui  habitaient  le  Con- 
nanght.  CuchulUn  étant  encore  très^jeune,  cpousa  Bra- 
gela,  filte  de  Sorglan,  et  passa  en  Irlande ,  où  il  vécut 
quelque  temps  avec  Connais  roi  de  IlJlster.  U  s'acquit 
bientôt  une  teUe  reputation  de  sagesse  et  de  valeur, 
qu'on  lui  confia  le  gouvernement  d'Irlande  pendant  la 
minorité  de  Gormac  y  et  qu'il  fut  cbargé  séol  de  con- 
duire la  guerre  contre  Swaran.  Après  s'être  distingué 
par  quantité  de  belles  actions ,  il  fat  tué  dans  une  ba- 
taille donnée  dans  la  province  de  Connanglst^àl'âge  de 
vingt-sq>t  ans.^  Sa  force  était  si  extraordinaire,  qu'elle 
avait  passé  en  proverbe;  et  que,  pour  donner  une 
grande  idée  de  la  vigueur  d'un  héros ,  on  disait  qu'il 
avait  la  force  de  Cuchullin.  On  montré  encore  les  ruines 
de  son  palais  àDunscaich,  dans  l'île  de  Sciîé;  et  la 
pierre  ou  il  attachait  Luat  son  dogue ,  s'appèle  encore 
aujourd'hui  la  pierre  de  Cuq^uIIîn. 

■  ' 

(2)  Ce  n'est  pas  ce  Caïrbar,  fils  de  Borbarduthul  et 
frère  de  GathmOr,  dont  il  sera  question  dans  Teiùora. 

(5)  Fingal>  fiïsde  Comhal  et  de*ïoma,filte  de  Traddu. 
Il  est  souvent  question  daiis  les  poèmes  suivant  de  Tra- 
thal ,  son  aïeul ,  et  de  Tnéumor'^on  bisaïeul.  Suivant 
la  tradition^   Treumor  eut  dew  fils;  Tfuthal  qui  Im 
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succéda  sur  le  tr6ne  d'Ecosse ,  et  Conar,  appelé  par  les 
bardes  Gonard-le-Grand  ^  qui  fut  élu  roi  de  toute  l'Ir- 
lande. C'est  de  ce  Gouar  que  descendait  Gormac  y  qui 
occupait  le  trÀne  d'Irlande  lors  de  l'invasion  de  Swaran. 
Quand  on  voit  Cuchullin  avoir  sitôt  recours  à  un  prince 
étranger,  on  en  peut  conclure  que  l'Irlande  n'était  pas 
alors  aussi  peuplée  qu'elle  l'a  été  depuis }  ce  qui  serait 
une  forte  présomption  contre  la  haute  antiquité  de  cette 
nation.  Tacite  nous  dit  que  du  temps  d'Agricola  y  on 
crut  qu'il  suffisait  d'une  légion  pour  réduire  File  entière 
sous  le  joug  des  Romains*  Ge  qui  n'aurait  pas  été  pos- 
sible si  elle  avait  été  habitée  depuis  plusieurs  siècles. 

(4)  Grand-père  de  Guchullin  y  si  renommé  pour  sa 
valeur^  que  ses  descendans  se  servaient  de  son  bouclier 
pour  se  donner  le  signal  du  combat.  Nous  verrons  Fin- 
gai  faire  le  même  usage  de  son  bouclier^  On  se  servait 
ordinairement  d'une  espèce  de  cornemuse  pour  assem^ 
bler  l'armée;  nous  avons  toujours  traduit  paur  trompette 
ou  par  cor. 

(5)  Il  y  avait  sur  leurs  boucliers  plusieurs  bo.sse8>  dont 
les  sons  diâerens  annonçaient  les  ordres  du  général.  On 
frappait,  les  uns  en  signe  de  paix ,  et  les  autres  en  signe 
de  guerre.  Voyez  la  description  du  bouclier  de  Fingalji 
dans  le  poème  de  Temora. 

(6)Gonnal4  ami  de  Cuchullin ,  était  fils  de  Cabaït^ 
prince  de  Togorma,  ou  l'île  des  Vagues-Bleues ,  proba- 
blement l'une  des  Hébrides.  Sa  mère  était  fille  de  Con- 
gal,  et  s'appelait  Fioncoma.  Il  eut  un  fils  de  Foba ,  fille 
de  Connachar»Nessar,  qui  lui  succéda  sur  le  trône  de 
JUlster.  En  récompense  des  services  qu'il  rendit  dan^ 
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la  gaerrd  contre  Swaraft,  on  lui  donna  nne  certaine 
étendue  de  pays  qui  s'appela  Tir  «-  Chonnuil  ou  Tir* 
Conaal  j  c'est-à-dire,  terre  de  Connal. 

(7)  On  croyait  alors  (  et  c'est  encore  l'opinion  de  quel** 
ques  montagnards  d'Ecosse  )  y  que  les  âmes  des  morts 
erraient  autour  de  leurs  amis  ^  et  qu'elles  leur  apparais- 
laient  à  la  veille  d'une  grande  entreprise. 

(8)  II  y  a  dans  l'original ,  roi  des  Coquilles.  Voyez  le 
discours  préliminaire. 

(9)  Colline  de  Loclin. 

(10)  L'ile  de  Schye.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  lâ 
nomme  File  des  Brouillards  :  les  hautes  montagnes  arrê- 
tent les  vapeurs  de  l'Ocëan  ety  causent  des  pluies  pres- 
que continuelles. 

(i  1)  La  fille  d'Inistore  ëtait  la  fille  de  Gorlo ,  roi  d'Inis- 
tore  ou  des  lies  Orcades.  Trenar  e'tait  frère  du  roi 
d'Inisco,  qu'on  croit  être  une  des  îles  de  Shetland.  Le< 
Orcades  et  les  îles  de  Shetland  étaient  alors  soumises  au 
roi  de  Loclin.  On  voit  ici  que  les  dogues  de  Trenar 
savent  sa  mort  aussitôt  qu'il  est  tué.  On  croyait  alori 
que  les  âmes  des  héros  allaient  immédiatement  après 
leur  mort  sur  les  collines  de  leur  pays,  et  qu'elles  visi- 
taient les  lieux  ou  ils  avaient  passé  le  temps  le  plus  heu- 
reux de  leur  vie.  On  croyait  aussi  que  leurs  onJ)res 
apparaissaient  à  leurs  dogues  et  i  leurs  chevaux. 

(12)  Swaran. 

(i5)  CuchuUin. 

(i4)  Voyez  dans  le  discours  préliminaire  la  manière 
dont  ils  préparaient  leurs  festins. 
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tS)  Ossiaa,  iils  de  Fingal»  et  auteur  de  ce  poëme; 
On  ne  peut  qu'admiret*  l'adresse  avec  laquelle  il  met 
ion  éloge  dans  la  bouche  de  Cuchullin.  Gona,  dont  il 
est  fait  .mention  ici ,  est  peut-être  cette  petite  rivière 
qui  traverse  Gleucp  en  Argyle-Shire.  Une  des  collines 
qui  environnent  cette  vallée  romantique,  s'appèle  encore 
Scorna-Fena ,  ou  la  colline  du  peuple  de  Fingal. 

(i6)  Cet  episode  est  bien  amené'.  Calmar  et  Connal , 
comme  on  Ta  vu  ci-dessus  ,  se  sont  vivement  disputes 
avant  le  combat.  Carril  tâche  de  les  reconcilier  en  leur 
racontant  l'histoire  de  Caïrbar  et  de  Grudar  qui ,  quoi- 
qu'ennemis  avant  la  bataille ,  combattirent  vaillanunept  ' 
a  côté  l'un  de  l'autre.  Le  poète  ne  manqua  point  son 
but  y  car  on  voit  au  troisième  livre  que  Calmar  et  Con- 
nal sont  parfaitement  réconciliés. 

(17)  Montagne  du  comté  de  Sligo.     " 

(18)  Dunscaich. 

(19)  Bragela  était  fille  de  Sorglan  et  femme  de  Cu- 
chullin*  Cuchullin ,  après  la  mort  d'Arto  ,  passa  en 
Irlande,  sans  doute  par  ordre  de  Fingal  ,,pour  prendre 
le  gouvernement  de  cette  île  pendant  la  minorité  de 
Cormac^  fils  d'Arto.  Il  laissa  Bragela |  sa  femme,. i 
Dunscaich. 


SOMMAIRE. 

L'ombré  de  Orugal^  nii  des  hero's  d'Erîii  oii  d'Mandë,  «Jiii  ayaii 
été  tué  dans  le  combat^  apparaît  à  Gonnal.  Il  lui  prédit  la  défaite 
de  Gucfaullin  dans  la  prochaîne  bataille ,  et  l'exhorte  à  faire  là. 
paix  avec  Swaran.  Gonnal  fait  part  de  sa  vision  à  Guchulliny  qui 
reste  inflexible.  Par  un  principe  d'honneur  y  il  ne  yeutpas  être  le 
premier  à  demander  la  paix ,  et  il  est  décidé  à  continuer  la  guerre, 
lie  jour  pardt  ;  Swaran  propose  des  conditions  honteuses  ;  Gu* 
chullin  les  rejeté*  La  bataille  commence  ;  et  les  deux  armées  se 
battent  quelque  temps  avec  beaucoup  d'opîtiiâtreté ,  jusqu'à  ce 
que  Grumal  ayant  plis  la  fuite  y  toute  l'armée  d'Irlande  aban-^ 
donne  le  champ  de  bataille.  Cnchulliii  et  Connal  couvrent  leur  re-^ 
traite.  Çarrîl  les  conduit  sur  une  montagtie  voisine ,  où  ils  sont 
bientôt  suivis  par  Cuchulliny  qui  aperçoit  la  flotte  de  Fingal^ 
avançant  vers  la  côte  ;  mais  la  ntùt  vient  la  dérober  à  sa  vue.  Gu-^ 
chullin  f  consterné  de  sa  défaite  y  attribuait  ce  mauvais  succès  à 
la  mort  de  son  ami  Ferda  ,  qu'il  avait  tué  quelque  temps  aupara- 
vant. Garril  y  pour  lui  prouver  que  tous  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  tuer  innocemment  leurs  amis  ,  n'en  ont  pas  toujours  été  punis 
par  des  revers ,  raconte  l'histoire  de  Gonnal  et  de  Galyîna. 
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CHANT   DEUXIÈME. 

vjONNAL  (i)  couché  au  pied  dun  arbre  an- 
tique ,  dormait  au  murmure  du  torrent.  Une 
pierre,  Têtue  de  mousse,  soutenait  $a  tête. 
JLes  Yoix  aiguës  des  fantômes  de  la  nuit ,  ve«« 
liaient  au  travers  des  bruyères  de  Lena, 
frapper  son  oreille.  Il  était  seul,  et  loin  du  reste 
des  guerriers  :  car  cet  enfant  de  la  guerre  ne 
craignait  pas  Tennemi. 

Mon  héros  voit  en  songe  un  torrent  de  feu 
descendant  du  haut  de  la  colline,  et  Crugal, 
porté  sur  le  météore  enflammé  :  Crugal  était 
tombé  sous  les  coups  de  Swâran ,  en  combat- 
tant dans  le  champ  de  la  gloire. 

Son  visage  est  pâle  comme  les  rayons  de  la 
lune  à  son  couchant  :  il  est  vêtu  des  nuages 
légers  de  la  colline  :  ses  yeux  éteints  ressem- 
blent à  deux  lumières  mourantes  :  la  plaie  de 
son  sein  paraît  noire  et  profonde. 

«  Est-ce  toi ,  Crugal ,  lui  dit  l'intrépide 
Oonnal  ?  Fils  de  Dedgal ,  fameux  sur  la  col- 
line des  chevreuils ,  est-ce  toi  ?  Pourquoi  te 
vois-je  si  pâle  et  si  triste,  toi  qui  brisais  les 
^  boucliers  ?  Jamais  la  crainte  ne  te  fît  pâlir^^ 
i.  3 


/ 


34  riNGAL, 

D'où  vient  ton  trouble,  enfant  de  la  colline  »  ? 

Sombre  et  laissant  tomber  des  pleurs,  le 
fantôme  étend  sa  main  glacée  sur  le  héros  : 
sa  voix  éteinte  pousse  un  murmurée  faible , 
comme  le  zéphir  dans  les  roseaux  du  Lego. — 
«  Mon  ombre,  ô  Connais  erre  sur  les  collines 
<jui  m'ont  vu  naître  ;  mais  mon  corps  est  gis- 
sant  sur  les  sables  d'Ullin.  Tu  ne  t'entretien- 
dras plus  avec  Crugal.  Jamais  tu  ne  reverras 
la  trace  de  ses  pas  solitaires,  empreinte  sur 
la  bruyère.  Je  suis  léger  comme  le  vent  du 
Cromla  :  je  ne  suis  qu  une  vapeur  mouvante 
et  fugitive.  Fils  de  Colgar  (2),  je  vois  s'avan- 
cer le  sombre  nuage  de  la  mort  :  il  s'arrête 
su$pen4u  sur  les  plaines  de  Lena.  Les  enfans 
des  vertes  contrées  d'Eiin  succomberont  : 
éloigne-toi  de  cette  plaine,  remplie  de  fan- 
tômes ». 

Semblable  à  la  lune  qui  s*éclipsè ,  il  dispa- 
raît dans  un  tourbillon  de  vent.  «  Arrête,  s'é- 
cria Gonnal,  arrête,  ombre  de  mon  ami  :  re- 
viens encore  sur  ton  rayon  céleste.  Quelle 
grotte  est  ta  demeure  solitaire  ?  Quelle  col- 
line est  l'asile  de  ton  repos  ?  N'entendrai-je 
plus  ta  voix  dans  le  bruit  des  orages ,  dans  le 
murmure  des  torrens ,  lorsque  les  fantômes, 
portes  sur  le  soufEle  des  yents ,  traversent  le 
désert  »? 
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Cofinal  se  lève  :  ses  armes  retentissent.  Il 
îrappe  son  bouclier  à  l'oreille  de  Gùchullin  » 
et  le  héro«  s'éveille* 

.  «  Pourquoi  Coniïal  vient-il  ainsi  me  surpren- 
dre dans  la  nuit?  Ma  lance,  provoquée  parle 
bruit,  aurait  pu  frapper  dans  les  ténèbres,  et 
Çuchullin  aurait  à  pleurer  la  mort  de  son  ami. 
Parle,  fils  de  Colgar,  parle  i  ton  conseil  res- 
semble à  l'astre  qui  répand  la  lumière  ». 

«  Fils  de  Semo  ^  répondit  Connais  l'ombre 
de  Crugal  est  sortie  de  sa  grotte.  La  faible 
clarté  des  étoiles  perçait  au  travers  de  sa  subs- 
tance légère  ;  et  sa  voix  ressemblait  au  mur- 
mure d'un  ruisseau  dans  l'éloignemènt.  Il  est 
le  messager  de  là  mort.  Il  parle  du  tombeau  : 
demande  la  paix,  ô  Çuchullin,  ou  fuis  au  tra- 
vers des  plaines  de  Lena  >> . 

«  Tu  dis  que  l'ombre  de  Crugal  t*a  parlé,  et 
que  tu  voyais  les  étoiles  briller  au  travers  de 
sa  substance  légère.  Fils  de  Colgar,  c'était  lô 
]bruit  des  vents  murmurant  dans  les  grottes 
de  Lena  2  ou  si  c'était  l'ombre  (3)  de  Crugal, 
pourquoi  ne  las-tu  pas  forcé  à  venir  se  mon- 
trer à  ma  vue  ?  Lui  as-tu  demandé  où  est  sa 
grotte?  en  quel  lieu  repose  cet  enfant  de  Tair  ? 
Mon  épé^  saurait  le  trouver,  et  forcer  sa  voix 
à  nous  révéler  l'avenir.  Mais  que  peut-il  nous 
apprendre  ?  Hier  encore  il  était  parmi  ijov*  : 
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il  n'a  pas  eu  le  temps  de  franchir  nos  collines; 
c^t  qui  a  pu  Imstruire  de  notre  mort  »  ? 

«  Les  esprits  montent  sur  les  nuages  et 
Tolent  sur  les  vents,  répondit  le  sage  Connal. 
Ils  reposent  ensemble  dans  leurs  cavernes^ 
et  s'entretiennent  des  mortels.  —  Qu'ils  s'en- 
tretiennent des  mortels  à  leur  gré  ;  mais  qu  ils 
laissent  en  paix  le  chef  d'Erin  :  qu'ils  m'ou- 
blient dans  leurs  cavernes.  Moi  je  ne  fuirai 
point  devant  Swaran.  Si  je  dois  succomber, 
ma  tombe  instruira  l'avenir  de  ma  renommée. 
Le  chasseur  arrosera  ipa  pierre  de  quelques 
larmes,  et  le  deuil  environnera  la  demeure  de 
la  belle  Bragela.  Je  ne  crains  point  la  mort  ; 
mais  je  crains  de  fuir  :  Fingal  m'a  toujours  vu 
victorieux.  Toi,  sinistre  fantôme  de  la  colline, 
<)ffre-toi  à  ma  vue  y  descends  sur  ton  rayon  de 
lumière,  montre-moi  ma  mort  dsffis  tes  mai  As, 
et  tu  ne  me  verras  pas  fuir  encore ,  faible 
enfant  des  vapeurs. 

Va ,  fils  de  Colgar ,  frappe  le  bouclier  de 
Caïrbar  :  il  est  suspendu  entre  les  lances  :  que 
mes  guerriers  s'éveillent  au  bruit  de  ses  sons, 
et  se  préparent  aux  combats  d'Erin.  Quoique 
Fingal  tarde  à  paraître  avec  son  armée,  nous 
combattrons,  fils  de  CMgar,  et  nous  mourrons 
dans  le  champ  des  héros  ».  •> 

Le  son  du  bouclier  se  répand  au  loin  i  les 
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guerriers  se  lèvent  en  foule  sur  la  colline  :  de^ 
bout,  ils  ressemblent  à  autant  de  chênes  en- 
tourés de  toils  leurs  rameaux,  lorsqu*ils  sont 
battus  dubruyant  grésil,  et  que  les  vents  sifflent 
dans  leurs  fetiiUes  desséchées. 

La  tête  grisâtre  du  Cromla  s*élève  dans  les 
nuages  :  la  lumière  du  jour  naissant  tremble 
sur  r Océan  à  demi  éclairé  :  un  brouillard 
bleuâtre  chemine  lentement  et  cache  les  guer- 
riers dlnis£|iL 

«  Aux  armes,  dit  Swaran,  aux  armes, 
guerriers  de  Lotlin.  Lés  énfans  d*£rin  ont 
fui  devant  nous.  Pouijsuiv^ns-Ies  dans  les 
plaines  de  Lena.  Et  toi»  Morla,  vole  au  palais 
de  Gormac  :  somme-le  de  se  soumettre  à 
Swaran,  avant  que  tout  son  peuple  soit  en- 
glouti dans  la  tombe ,  et  que  le  silence  de  la 
mort  règne  sur  les  collines  d'UUin)». 

A  ces  mots  tous  ses  guerriers  se  lèvent  à 
la  foisii  tels  qu'une  nuée  d'oiseaux  de  mer,^ 
chassés  du  rivage  par  les  vagues  ei^  fureur.  On 
eût  cru  entendre  le  fracas  de  mille  torrens  ^ 
qui  se  choquent  et  se  confondent  dans  lèa 
vallées  de  Gonà,  lorsqu'après  une  nuit  ora- 
geuse, ils  roulent  leurs  ondes  encore  agitées^, 
à  la  pâle  clarté  de  l'aurore. 

Gomme  on  voit  les  noires  ambres  de  Tau- 
tomne  s'étendre  et  fuir  sur  le  peachant  des 
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vertes  collines ,  tels  et  plus  sombres  et  plu* 
rapides  encore  se  suivent  et  pass^ent  les  guer- 
riers des  forêts  retentissantes  de  Loclin.  Su- 
perbe et  fier  comme  le  cerf  de  Morveti,  mar- 
chait à  leur  tête  Tintrépide  Swaran  :  son 
bouclier  brille  à  ^bn  côté ,  comme  ces  feux 
nocturnes  qui  parcourent  la  plaine,  lorsque 
le  monde  est  plonge  dans  la  nuit  et  dans  le 
silence,  et  que  le  voyageur  tremblant  croit 
voir  un  fantôme  qui  se  joue  dans  ces  mé- 
téores. '  '  '  ■  ' 

Un  vent  s'élève  de  l'Océan  agité,  et  dun 
souffle  dissipe  le  brpuillard  qui  reposait  sur 
Tonde,  Les  bataillons  dlnisfail  paraissent  sm: 
le  rivage,  comme  une  chaîne  de  rochers. 

«  Morla,  dit  Swaran,  pars,  et  va  leur  offrir 
la  paix,  aux  conditions  que  nous  imposons 
aux  rois,  quand  les  peuples  fléchissant  devant 
nous ,  que  les  braves  sont  étendus  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  que  les  jeunes  filler 
pleurent,  errantes  dans  la  plaine  ». 

Le  fils  de  Suart,  le  grand  Morla,  traverse 
respace  à  grand  pas  :  il  se  présente  fièrement, 
et  parle  en  ces  termes  au  chef  d'Erin,  entauré 
de  sçs  guerriers. 

«  Reçois  la  paix  de  Sv^raran  :  il  te  loffre 
telle  qu  il  la  donne  aux  rois,  quand  les  nations 
yàincues  fléchissent  devant  lui,  Cède-ndus  les 
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plaines  agréables  d*Ullih  :  abandonne  à  Swa* 
ran  ta  belle  épouse  et  ton  dogue  fidèle,  qui 
devance  les  vents  :  cède  ces  témoins  de  la 
faiblesse  de  ton  bras,  et  vis  soumis  à  notre 
puissance.  —  Dis  à  Swaran ,  dis  à  ce  cœur 
plein  d'orgueil ,  que  CuchuQin  ne  céda  ja- 
mais... Je  lui  abandonne  les  flots  de  TOcéan, 
ou  je  donnerai  à  son  peuple  dés  tombeaux 
dans  Erin.  Jamais  étranger  ne  sera  posses- 
seur de  Taimable  Bragela  :  jamais  chevreuil 
des  collines  de  Loclin  ne  fuira  devant  mon 
léger  Luath  ». 

«  Faible  conducteur  des  chars ,  répon^t 
Morla,  veux-tu  donc  combattre  mon  roi ,  ce 
roi  dont  les  vaisseaux  nombreux  pourraient 
entraîner  ton  île  sur  les  eaux ,  tant  la  coltine 
d'UUin  paraît  petite  devant  la  puissance  du 
roi  de  l'Océan? — Moria,  dans  un  vain  combat 
de  paroles,  je  cède  volontiers  ;  mais  cette 
épée  ne  codera  jamais  à  personne.  Tant  que 
Gonnal  et  CuchuUin  respireront,  Erin  ne  re- 
connaîtra d*àutre  maître  que  Gormac.  O 
Connal,  le  premier  des  braves,  tuas  entendu 
les'paroles  de  Morla,.  réponds  ;  ton  avis  sera* 
t-il maintenant  pour  lapais?  Esprit  de  Crugal, 
pourquoi  nous  as-tu  menacés  de  la  mortf  Je 
descendrai  dans  la  sombre  demeure;  tnsas 
éclairé  du  flambeau  de  la  gloire»...  Leve»,^ 
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enfans  dlnisfail,  levez  vos  lances,  bandez 

0 

VOS  arcs,  fondez  sur  lennenû  dans  les  ténè- 

•  •  - 

bres, 

n  dit,  et  seis  nombreux  bataillons  s'ébran- 
lent  dans  leurs  files  profondes  ;  ils  ^^avancent 
avec  bruit  et  s'étendent  comme  la  nue  qui 
s'abat  sur  le  vallon,  quand  Forage  envahit 
les  plaines  brillantes  et  tranquilles  du  firma-^ 

xnent» 

».  •      • 

Leur  cjief  m^che  à  leur  tête  couvert  de  se$ 
armes ,  et  semblable  à  un  fantôme  ]i)récédant 
le  nuage,  environné  de  météores  enflammés, 
et  tenant  dans  sa  main  les  vents  furieux.  Çarril 
embouche  la  trompette ^de  la  guerre,  ei  fait 
reteiitir  au  loin  le  signal  des  combats.  Il  en- 
tonne rhyranç  de  la  bataille,  et  verse  son.ame 
dans  lame  des  héros. 

«  Ou  est-il  maintenant,  disait  le  barde,  ce 
l^ueFrier  renversé  par  la  mort  ?  où  est  Crugal  ? 
U  repose  publié  sous  la  terre,  et  le  triste  si- 
lence habite  sa  demeure.,  é.  L'épouse  de  Cru- 
gai,  encore  étrangère  dans  le  palais  de  son 
^pouit ,  est  plongée  dans  le  deuil  (4)  :  niais 
quelle  est  cette  beauté  qui,  comme  un  rayon 
de  lumière ,  fuit  devant  les  rangs  des  enne- 
misr?  C'est  Degrena,  l'aimable  épouse  de  Cru- 
gal. Sa  chevelure  flotte  derrière  elle  au  gré 
des  vents  ;  ses  yeux  sont  rouges  de  pleurs,  sa 
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voix  éteinte.  Hëlas,  ton  cher  Crûgal  n*est 
plus  maintenant  qu  une  ombre  vaine  et  tëné-* 
breuse ,  confinée  dans  la  grotte  de  la  colline. 
Elle  vient  dans  ton  sommeil  murmurer  à  ton 
oreille  des  accens  faibles  et  sourds,  comme  le 
bourdonnement  delabeille  des  montagnes.. ^ 
Mais  D^rena  s^évanouit  comme  un  nuage  du 
matin  :  le  fer  de  Loclin  a  percé  son  sein. 
Càïrbar,  elle  est  tombée,  celle  qui  occupait 
les  pensées  de  ton  jeUne  âge.  O  Caurbar,  elle 
n  est  plus  l  » 

Caïrbar  entendit  ces  lugubres  chants  :  il 
vole  vers  sA  fille  ;  telle  la  baleine  s^élance  dans 
rOcéan.  Il  voit  Def^ena  sans  vie.  A  cette  vue^j 
il  ru^t  et  fond  au  milieu  des  ennemb  ;  sa 
lance  atteint  un  guerrier  de  Loclin,  et  le 
combat  s'engage  d'uneaile  à  Fautre.  De  toutes 
parts  tombent  à  grand  bruit  les  vastes  ba- 
taiUons  :  on  eût  cru  voir  lés  forêts  de  Loclik 
déracinées  par  les  vents  conjurés,  où  Tincen- 
,  die  ravager  les  pins  de  leurs  collines.  Cuchulr 
lin  abat  les  héros  de  Loclin  comme  les  char- 
dons de  la  plaine.  Swaran  ravage  Erin.  Sous 
ses  coups  tombent,  et  Curach  et  Caïrbar  que 
défend  en  vain  son  bouclier.  Morglan  dort 
d'un  sommeil  éternel.  Caolt  firissonne  et 
meurt  :  son  sein  d'albâtre  est  teint  de  son 
sang,  et  sa  blonde  chçvelure  est  souillée  dans 
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la  poussière  de  sa  terre  natale.  Plus  d'une 
fois  il  donna  la  fêle  dans  les  lieux  mêmes  où  il 
est  gissant  :  plus  dune  fois  il  y  fit  résonner 
sa  harpe  :  ses  dogues  émus  bondissaient  de 
joie  au  don  de  Tinstrument,  et  les  jeunes  chas- 
seurs préparaient  leurs  ares. 

Swaran  avançait  comme  un  torrent  qui 
sort  du  désert,  et  roule  dans  sa  course  les  ro- 
chers et  les  terres  écroulées.  Mais  Guchullin 
résiste  tel  qu  un  mont  inébranlable  qui  attire 
les  nuages  :  les  vents  luttent  autour  de  sa  tête 
couronnée  de  pins  :  la  grêle  tombe  et  frappe 
sur  ses  rochers  :  ferme  sur  sa  base,  il  reste 
immobile ,  et  couvre  de  son  ombre  les  vallées 
silencieuses  de  Cona.  Tel  Guchullin  proté- 
geait les  enfans  d*£riii ,  et  levait  sa  tête  al- 
tière  au  miUeu  des  bataillons. 

Le  sang  des  héros  expiraifis  autour  de  -lui 
ruisselle  comme  la  source  du  rocher.  Mais 
larmée  dErin,  d'un  bout  à  l'autre ,  se  fond 
comme  la  neige  aux  rayons  du  soleil. 

«  O  enfans  d'Inisfait,  dit  Grumal ,  LocUn  a 
conquis  le  champ  de  bataille.  Pourquoi ,  fai- 
bles roseaux,  résister  à  l'effort  des  vents? 
Fuyons  vers  la  colline  de&  Chevreuils  ».  Il  dit 
et  fuit  comme  un  cerf  de  Morven,  et  sa  lance 
baissée  marque  de  ses  éclairs  ses  pas  fugitifs. 
Peu  de  guerriers  frôrent  avec  le  lâche  Gru- 
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mal  ;  des  milliers  périrent  dans  le  champ  des 
héros  et  restèrent  sur  la  plaine  de  Lena, 
^  Debout  sur  son  char  éclatant  de  pierres 
brillantes,  Cuchullin' combattait  sans  relâche: 
il  terrassa  encore  un  des  puissans  guerriers 
de  LocUn,  et  dit  à  Connal  :  «  Connal ,  le  pre- 
mier des  mortels ,  tu  enseignas  à  mon  bras  à 
donnerlamort:  quoique  les  enfansd'Erin  aient 
prislafuite,  ne  combattrons-nous  pas  encore 
l'ennemi?  O  vénérable  Carril,  conduis  ce  qui 
reste  de  mes  amis  vers  les  buissons  de  cette 
colline;  et  nous,  Connal,  restons  ici,  et  pro- 
tégeons la  retraite  de  nos  guerriers  ».  GonHai 
s'élance  sur  le  char  :  tous  deux  opposent  leurs 
l>oucUers  :  leurs  masses  ressemblent  au  disque 
obscurci  de  la  lune,  lorsque  cette  fille  des 
cieux  étoiles,  ne  trace  qu'un  C€rcle  ténébreux 
dans  l'étendue  du  firmament.  Sifadda  et  le  fier 
Dusronnal^  haletans,  montent  la  colline:  des 
flots  d'ennemis  les  suivent  et  se  pressent  sui? 
leurs  traces. 

L'année  d'Erin  s  arrêta  sur  le  penchant  du 
Gromla  ;  les  guerriers  sont  tristes  :  leurs  rangs 
sont  éclaircis  comme  une  forêt  qu'a  traversée 
la  flamme,  épandue  par  les  vents  d'une  nuit 
orageuse.  Cuchullin  était  debout,  appuyé 
près  d'un  chêne.  Il  roulait  dans  un  morne- si-» 
lencç  ses  yeux  enflammés,  et  semblait  pr^^ 
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roreilleaux  vents  sifflans  dans  son  épaisse 
chevelure ,  lorsque  dçs  bords  de  l'Océan  re- 
vient Moran ,  fils  de  Fithil.  «  Les  vaisseaux, 
crie  Moran ,  les  vaisseaux  de  File  solitaire! 
Voici  Fingal,  le  premier  des  guerriers,  le 
fléau  des  boucliers.  Les  vagues  écument  sous 
ses  noirs  vaisseaux  :  ses  mâts  avec  leurs  voiles 
étendues  présentent  à  l'œil  une  forêt  dans  les 
nuages». 

«  Accourez,  soufflez  ensemble,  dit  Cuchul- 
lin ,  ô  vents  qui  régnez  dans  mon  île  agréable* 
Viens,  Fingal ,  viens  donner  la  mort  à  mille 
ennemis.  O  mon  ami  !  tes  voiles  réjouiçsent 
ma  vue  comme  les  nuages  de  raur9re  :  tes 
vais^aux  me  font  éprouver  le  même  plaisir 
que  la  lumière  des  cieûx,  et  tû  es  pour  moi 
une  colonne  de  feu  qui  vient  guider  mes  pas 
dans  les  ténèbres.  Q  Connàl,  respefctable 
vieiUard,  que  l'arrivée  de  ïlos  anais  nous 
émeut  dâicieusement  !  mais  la  nuit  s'épaissit 
autour  de  nous  :  où  sont  maintenant  les  vais« 
Maux  4e  Fingal?  Passons  ici  ces  heures  de 
ténèbres,  et  hâtons  par  nos  vœux  les  clartés 
de  la  lune  >^. 

Les  vents  descendaient  sur  les  forêts  :  les 
torrens  tombaient  des  rochers  :  la  pluie  sV 
massak  sur  la  tété  du  Gromla ,  et  les  étoiles  ne 
jetaient  qu  une  lumière  tremblante  au  travers 
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des  nuages  volans  dans  les  airs.  Le  chef  d'Erin 
ëtaît  assis  triste  et  pensif,  sur  le  bord  dun 
ruisseau  ^  dont  le  murmure  retentissait  dans 
le  creux  de  l'arbre  planté  sur  sa  rive.  Auprès 
de  lui  étaient  Gonnal  et  le  vieux  Carril. 

«  Malheureuse  est  la  main  de  Guchullîn  ^ 
dit  le  chef  d'Ërin  ;  malheureuse  est  la  main 
de  GuchuUin ,  depuis  qu  elle  a  donné  la  mort 
à  son  ami.  —  Ferda ,  je  faimais  comme  moi- 
même». 

«  Gonïment  a-t-il  péri ,  ce  brave  guerrier , 
dit  Gonnal  ?  Je  me  souviens  du  vaillant  fils  de 
Daman  :  sa  stature  était  majestueuse  et  belle 
comme  Varc-eur-ciel sur  le  coteau  ». 

[Ferda,  reprit  GuchuUin,  était  venu  d* Al- 
bion ;  il  apprit  à  manier  les  armes  dans  F  école 
de  Mûri  (5) ,  et  gagna  T amitié  de  GuchulKa. 
Toujours  nous  chassions  ensemble  ;  tpujourâ 
nous  reposions  à  côté  Tun  de  Fâutre  sur  la 
bruyère. 

Deugala  était  Tépouse  de  Gàïrbar,  chef 
des  plaines  dUllin  :  elle  brillait  de  tout  ïé^ 
clat  de  la  beauté;  mais  soii  cœur  était 
Tasile  de  l'orgueil  :  elle  aima  le  jeune  fils  de 
Daman.  «Gaïrbar,  dit-elle,  donne-moi  la 
moitié  de  nos  troupeaux  ;  je  ne  veux  plus  de- 
meurer avec  toi.  Fais  le  partage  ». 

«  Que  ce  soit  GuchulUn ,  dit  Gaïrbar ,  qui 
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fasse  les  lots  i  son  cœtor  est  le  siege  de  la  )us* 
tice.  Pars ,  asti'e  de  beauté  » .  —  J'allai  sur  la 
colline  et  je  fis  le  partage  des  troupeaux  :  il 
restait  une  génisse  blanche  comme  la  neige  : 
je  la  donnai  à  Caïrbar.  A  cette  préférence ,  la 
rage  de  Deugala  s'alluma. 

«  Fils  de  Daman,  dit  cette  belle ,  CuchuUin 
afflige  mon  ame.  Je  veux  être  témoin  de  sa 
mort ,  ou  les  flots  de  Lubar  vont  rouler  sur 
moi.  Mon  pâle  fantôme  te  poursuivra  sans  re- . 
lâche  et  te  reprochera  Foutrage  dont  Cuchul- 
lin  a  blessé  mon  ame  jafouse.  Verse  le  sang 
de  CuchuUin ,  ou  perce  mon  sein  »• 

«  Deugala  y  répondit  le  jeune  homme  à  la 
belle  chevelure,  comment  pourrais-je  donner 
la  mort  au  fils  de  Semo  ?  Il  est  mon  ami ,  le 
confident  de  mes  plus  secrettes  pensées  ^  et 
je  lèverais  mon  épée  contre  lui  »  ?  Trois  jours  . 
entiers  elle  le  fatigua  <ie  ses  larmes  ;  le  qua- 
trième ,  il  consentit  à  combattre. 

<c  Eh  bien ,  D«ugala ,  je  combattrai  mon 
ami  ;  mais  puîssé-je  tomber  sous  ses  coups  ! 
Ah  !  pourrais-je  errer  sur  la  colline ,  et  sou- 
tenir la  vue  du  tombeau  de  CuchuUin  »  ? 
-  Nous  combattîmes  sur  les  collines  de 
Mûri.  Nos  épées  évitaient  de  blesser  ;  elles 
glissaient  sur  Facier  de  nos  casques ,  ou  frap- 
paient vainement  nos  boucliers.  Deugala  était 
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présente ,  et  souriait.  «  Fils  de  Daman ,  dit- 
elle  y  ton  bras  est  faible  ;  jeune  homme ,  le3 
années  ne  font  pas  donne  la  force  de  manier 
le  fer  ;  cède  la  victoire  au  fils  de  Semo.  U  est 
pour  toi  le  rocher  de  Malmor  » . 

A  ces  mots ,  les  yeux  du  jeune  homme  se 
remplirent  de  larmes  ;  d'une  voix  entrecou- 
pée de  sanglots ,  il  me  dit  :  «  Guchullin ,  op- 
pose ton  bouclier  ;  défends-toi  contre  la  main 
de  ton  ami.  Mon  ame  est  accablée  de  dou- 
leur; il  faut  que  ce  soit  moi  qui  donne  la  mort, 
au  premier  des  mortels  » . 

Je  poussai  un  soupir  profond;  je  levai  le 
tranchant  de  ma  lame  :  le  jeune  Ferda  tomba 
^VQT  la  terre ,  Fçrda ,  le  premier  des  amis  de 
Guchullin.  Malheureuse  est  la  main  de  Gu- 
chullin 5  depuis  qu'elle  a  donné  la  morl  à  ce 
jeune  héros.  ] 

«Ton  récit,  ô  chef  des  guerriers,  est  triste 
et  touchant ,  dit  le  barde  Garril.  Il  fail  rétro- 
grader ma  pensée  vers  les  temps  qui  ne  sont 
plus  :  j'ai  souvent  ouï  parler  de  Gonnal  qui  ^ 
comme  toi ,  eut  le  malheur  de  tuer  son  ami; 
mais  la  victoire  n'en  suivit  pas  moins  les  coups 
de  sa  lance ,  et  les  ennemis  disparaissaient 
devant  lui  9. 

[  Gonnal  était  un  guerrier  d'Albion.  Gent 
collines  obéissaient  à  ses  lois.  Son  chevreuil 
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buvait  à  son  choix  Tonde  de  mille  ruisseaux. 
Mille  rochers  répondaient  aux  aboiemens  de 
ses  dogues.  Les  grâces  de  la  jeunesse  étaient 
sur  son  visage  :  soA  brias  était  la  mort  des 
héros;  Une  belle  fut  l'objet  de  son  amour  : 
elle  était  belle  la  fille  du  puissant  Comlo  ; 
elle  paraissait  au  milieu  des  autres  femmes 
comme  un  astre  éclatant  :  sa  chevelure  était 
noire  comme  Taile  du  corbeau  ;  ses  chiens 
étaient  dressés  à  la  chasse  :  elle  savait  tendre 
lare  et  faire  siffler  la  flèche  dans  les  forêts. 
Le  choix  de  son  cœur  se  fixa  sur  GonnaL 
Souvent  leurs  regards  amoureux  se  rencon- 
traient ;  ils  chassaient  ensemble ,  et  le  bon- 
heur était  dans  leurs  entretiens  secrets  ;  mais 
cette  belle  fut  aimée  du  féroce  Grumal.  Cet 
ennemi  de  Tinfôrtuné  Gonnal  épiait  les  pas 
de  son  amantei 

Un  jour,  fatigués  de  la  chasse,  et  séparés 
de  leurs  amis  que  le  brouillard  dérobait  à 
leurs  yeux,  Gonnal  et  la  fille  de  Gomlo  vinrent 
se  reposer  dans  la  grotte  de  Ronan  :  c'était 
Fasile  ordinaire  de  Gonnal  ;  les  armes  de  ses 
pères  y  étaient  suspendues  :  leurs  boucliers  y , 
brillaient  auprès  de  leurs  casques  d'acier. 

«Repose  ici,  dit  Gonnal,  repose,  ô  Galvina, 
mes  amours.  Un  chevreuil  paraît  sur  le  front 
du  Mora  ;  j  y  cours,  et  bientôt  je  reviens  vers 
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toi,  ^Se  crains;  lui  dit-èile,  le  noir  Grumal, 
mon  .ennemi  ;  il  vient  souvent  à  la  grotte  de 
Ronan:  je  vais  me  reposer  au  milieu  de  tes 
armes  ;  mais  reviens  promptement,  ô  niori 
bien-aimé».  »  .      .»» 

Tandis  que  Gonnal  poursuit  le  chevreuil, 
Galvina  veut  éprouver  son  amant  ;  elle  prend 
ses  vêtemens  et  son  armure,  et  sort  de  la 
grotte.  Connal  l'aperçut,  et  la  prit  pour  son 
ennemi.  Son  cœur  bat  et  s'irrite  ;  il  pâlit  de 
fureur  ;  un  nuage  s'épaissit  sur  ses  yeux  :  il 
bande  l'arc  ;  la  flèche  vole  :  Galvina  tombe 
dans  son  sang.  Connal  court  à  pas  précipités 
à  la  grotte  ;  il  appuie  Galvina  :  nulle  réponse 
dans  le  rocher  solitaire.  «  Où  es-tu,  ô  ma 
bien-aimée  »  ?  D  reconnaît  à  la  fin  que  c'est 
elle  dont  le  cœur  palpite  sous  le  trait  fatal  ». 
O  Galvina!  est-ce  toi?...  Il  tombe  et  s'éva- 
nouit sur  le  sein  de  son  amante. 

Les  chasseurs  trouvèrent  ce  couple  infor- 
tuné, et  secoururent  Connal.  Il  promena  de- 
puis ses  pas  sur  la  colline  ;  mais  il  errait  sans 
cesse  dans  un  morne  silence  autour  de  la 
tombe  de  son  amante.  L'Océan  vomit  sur  la 
côte  une  flotte  ennemie.  Il  combattit  ;  les 
étrangers  prirent  la  fuite  :  il  cherchait  par- 
tout la  mort  dans  la  mêlée  ;  mais  quel  bras 
pouvait  la  donner  au  puissant  Connal  ?  Il; 
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je  te  son  bouclier,  et  combat  nu.  Une  fleclié! 
atteignit  enfin  son  sein  robuste....  Il  dort  en 
paix  à  côté  de  sa  chère  Galvina,  au  bruit  des 
flots  du  rivage  ;  et  le  matelot  découvre  en 
passant  leurs  tombes  revêtues  de  moxisse , 
lorsqu'il  vogue  sur  les  mers  du  nord.] 
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NOTES  DU  CHANT  DEUXIÈME. 

«  ■ 

'eivpkoit  où  sie  reposa  Connâl  est  connu  «le  totraf 
ceux  qui  ont  élé  sur  les  'moatagdès  de  TÉcossel  Lé 
poète  Teioigne  de  l'armëe  pour  ajouter  par  la.sôEtûdé 
au  lieu  plu&  d'horreur  à  Tapparitioa  de  v  Toiobre  de. 
Crugal*  ;.    .  » 

(à)  Cohnàl^fils  de  Caïfbar/flmî  de  Cuchùllln  /  est 
quelquefois  appela  fils  de  Colgàr^  du. nom  du  fondateur 
de  sa  jfamille.  . 

(!^)  Le  poilfte  nous  indîqtteî<H''rbpifiion  qui  régnait  en 
ces  temps  sur  Ntat  des  àuies  dès  morts.  D  après  les 
expressions  de  Connais  que  les  étoiles  brillaient  à.  tra« 
vers  l'ombjre  de  Crugal ,;  et  la  réponse  de  Çuchuliin»  il 
parait  qu!oii. croyait  les  .âmes  matérielles^  et  une  sulv* 
«tance  i  peu  pf es  semblable  à  rfi#«A#y  des  anciens  Grecs. 

(4)  Crugalayait  épousé'  Degrena.peu  de  temps  âLv^nt 
la  bataille.  > 

(5)  Suivant  les  bardes  îriandais ,  Af  uri  était  Une  ata« 
demie  dans  la  province  dTIster^  ou  Ton  enseignait  le 
métier  des  armes.  La  signification  du  jmot  Mûri  f  qui 
veut  dire  assemblée.»  rend  cette  opinion  probable.  On 
attribue  à  Guehullin  l'invention  de  Tarmure  complète 
d'acier:  il  est  fameux  parmi  les  senachies,  espèce  de 
bardes  y  pour  avoir  enseigné  aux  Irlandais  à  monter  à 
cheval ,  et  pour  s'être  servi  le  premier  d'un  char  dans 
|çs  combats  :  c'est  sans  doute  la  raison  qui  a  porté^ 
Ossian  à  faire  une  description  détaillée  dttchsr-de  Cu«* 
chullin  dans  l»-premier  livre. 


-^.       *    * 


SOI^MAIRE. 

«-..       -•      ^-  ..    «» 

CtrCRiTLLiir  y  charmé  du  récit  de  Carril,  lui  ordonne  de  conti- 
nuerjses  .chantSi  X&  'bacde  nucoate  les  actions  de  Fingal  dans  le; 
pays  de  Loclin ,  et  la  mort  de  la  belle  Agandeçça  ^  sœur  de  Swa- 
Tan.  A  peine  avait-il  fini .  que  Calmar ,  fils  d^  Matha ,  qui  avait 
conseillé  le  premier  combat^  revient  blessé  du  cbamp.de  bataille/ 
êtâp{)rettd'à  Cuçhidlin  que  Swàran  s^  proposait  de  surpi^endre^ 
les  restes  de  Parmée  d'Irlande.  Il  offre  d'arrêter  seul  les  forces  de 
l'enneipi  dans  un  dé^lé  y  tandis  «j^ue-^es  trouas  fero^nt  retraite. 
CuchuUin  >  touché  de  Po£fre  généreuse  de  Calmar  •  veut  Paccom- 
pagnér ,  et  ordonné  à  CarrU' d'emmener  avec  lui  le  peu  de  solda  ti 
qui  lui  restaient.  L'aurore  parait  :  Calmar  meurt  de* ses  blessures, 
^lyaran.,  apercev;a^t.^a^^V)tcev;de6  Câlédesiens;}  c^se  de  pppr^ 
suivre  Parmée  d'Jrlande .  pour  aller  s'opposer  à  là  descente  de 
Fingal.  Cuchullii^ ,  hpnteux  de  paraître  après  sa  défaite  devant 
Fingal ,  se  retire  dans  la  caverne  de  Tura.  Fingal  engage  le  com- 
hat  ttvéc'Swaran'>*-€t"faît  plîër'son'  armée  7  mafîs  la  nuit  qui  sur- 
vièfit,  laisse  ia.vkibiré  indécise.:  Fingal  ^  quicovaxt^emaïS^uélâ .. 
yaleur  ^e  soii  petit-fils.Qsig^,  (ui  dK>nae  djss.aviS'Sur  la  conduitat 
qu'il  doit  tenir  dans  la  guerre  et  dans  la  paix.  Il  lui  recommande 
à^avofr  toujours  devant  lësYeàK'Pfexômple  de  ies  pères ,  comme 
le  plus  beau  modèle  qu'il  puisse  suivre  \  ce  qui  amène  l'épisode  . 
dç^aÏAas-Olljs ,  fiUe  dji  roi-  de  Creca,^  que.I^ngal  avaiit  prise  sous 
sa  protection  dans  sa  jeunesse.  FiUan  et  Oscar  sont  détachés  pour 
observer  les  moiiveméns  de  Pennemi  pendant  la  nuit.  Gaul,  fils 
déMoriii,r  demand»  le 'cominattdemertt  de*  l'attriée  dans  la  pro- 
chaine ^taille;  etFngfdf  pr6uiet  dé  le  lui' «bnfier»  Quelques  ré<*.  . 
flè^on^  généis^^  4U  ^oéte  tenniiiea(  Iti  t»)i9ièi^^;)0unié«v 

.      .^»  •  ,     I  r  II  >  ,«tii(,  ,  ^ 

i  « 

r 
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f.>  •        ♦        •     >•.»«-■    .  •  •  1 1  r ,  4      »  r .  ^.  :  •  •  ?  L  ;  •  '  :  •  ♦ 

(OJ*Ai  j^i^  ^s  chants  (l^^))ar4es,  dit  Cuchullin^ 
Je  .me  pl^,.à  .entendEples jpecits /des.tç^ipfç 
passes,  Ils.sont^piour  iptiai  comme  le  çaline  ,4f 
matin .ejtl^^i^heur  de  larosée.quih^m^etç 
les  colUnpsj  lorsque  le [soleiil ne. jè;te  s^4çtir. 
pench^quo: défrayons  languis^ans,  ^t;que 
le  l»c  e^t*  bleua^tre  et  tranqtûjlle  ,^u  fpgd  4* 
,y allon. ,  Q  ,C?ttrU  L  plève  eneorei.  ta  y oi^,:  ^t  f a^ 
entendre  à  mon  oreille  les  chants  de.-T^^'^i 

lorsqpp  .fïi^gal  assistait,  à  meç  j^tes,  Qt-.q«?e  t? 
Je  ;«!oy;?js;  &  Ap[fla?nin^  m^^  4es  .expJlpîtSfcîï? 

ses  pères^.;^  .;:.,  ,/.  i:;[f>( -:r-    ,>    ;       %/;;j   ..c{ 

;  liKixgali  cbwJa Gaffpi[tofe.he^a& d^iç^mf 
bats,:  ;t,eSv^jQ|ipi>s  ,gtt^iiîeses!.sîg»aUE^Irt  ^ 
premièi;?^ .  jsimçssje.r.  ]&eçlii)^i^|;  .pon^smn^  -M 
feu  di?  tgi,  fColè^çe^  diins  -^^^48^  pu.  ta  beauté  \f 
disputait:  à  celle  de  ^igs  Jpyx^S;  Pes^.,  IÇJtef 
souriaient  aux.gr|ijce^^çpanouJ€S  sur  Içîvjsftgç 
du  jeune.hâ[o^  7 .  mai/â  .îa  .mwV 
mains  :  il  était  fort  et  terrible  comme  les 
eaux  ou  Xora.  Ses  guerriers  impétueux  le 
suiyaienfr  Us  vainquireAt  ,e,t  e    ^   ""      '^"'^ 


•  k>    o  .>a  i.^4~  1 


•    f       • 


S4  Fiirc^AÉ^ 

Stamo,  roi  de  Loclin  ;  mais  ils  le  rendirent 
à  ses  vaisseaux  :  son  cœur  était  gonfle  d  or- 
gueil et  de  ressentiment;  il  méditait  au  fond 
de  son  ame  tënëbreuse,  la  mort  du  jeune 
vainqueur:  car  jamais,  jamais  nul  autre. que 
Fihgal,  n  avait  dottiptë  la'forOé  dû  puissant 
8tarlfo^2)rStarbo>eintrë  dans  ses  foféts  de 
L'oCtiM;  Vâf^sifdahs  h  5al)é  ou  it  donnait  se» 
fêtes,- il  aplpèlê  ShivaÉi,  vieillard' ânx  cheveux 
blancsr,  ^i  cliàMa  |3ûs  dune  fbia  autour  dm 
cercle  de  Loda,  A»  son  de  $a  t«is:  la  pUrre 
■iaerée  du  ^owe^it  *  était  ^toue,  et  la  fortune 
des  eombatéi'é^htogesât  dans  la  plaiae  deâ^ 
bravésv  ^  ''•^^"  '  -  '-'•  •  *  '''"  '  ' 
-  Vîéiitetd,-  4Stt  Stârnb ,  va  sur  les  roçherài 
a^Ari^en  qtSfè^îî  «hér  ëAVirohnel' Di$  à  Fingal"; 
^is-àdôi  rôi  du  d<^èr«i  le  |](Wîyeau  5de  toui 
les  guemers,  que  je  lui  donne  maiifié;  iti^ 
:fiU«;  là  pfKis  dinaéëlé  des  beliefs?  8oà  àéin  a 
là  Maraichéur'dè  la'>iièige:,  "éew'bWis;  "èeUë  de 
ine$ flots ^cUri»Âi<r eoil  artie edt  doùdfe  et  g^i. 
*rérëusei  Qà*a  "vieiihè  ;  aiJcotttiâj^  dis  ses 

•p^é^  véillans-  Wéi*dfer  !i**™t^  à  inà  fiÙè-^tivée 
'itohs  là'rétraile  d6'«a»*àlà?s?"  ••'  ■   ^ 
;  ^  Sïûvan  thrive  aux  mÔnÉs  dTA^Konfflngai 

,  *  Ce  passage  fait  aUusîon  à  la  xelision  Àt  Loclin  ;  et 
la  pierre  du  pouvoir  e'taii  sans  doute  Timagé  'd'une  des 
'dîvîpitft'^fe  la  Scandinavie*  '  *    '    *    '^'''' 
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part  :  son  cceur  enflammé  par  Tamour ,  dcH 
ranee  le  vol*  de  ses  Vaisseaux  sur  les  vagues 
.du  nord. 

«  Sois  le  bienvenu,  dit  le  sombre  Stamb^ 
roi  des  rochers  de  Morven,  sois  le  bienvenu; 
et  vojus  aussi ,  héros  qui  le  suivez  aux  corn- 
J>ats.  Ënfans  de  Tile  Solitaire,  trois  jours  en- 
ti<trs  vous  célébrerez  la  fête  dans  mon  palais: 
Kous  poursuivrez  trois  jours  les  sangliers  de 
mes  bois,  afin,  que  votre  renommée  puisse 
pénétrejr  jusqu  aux  demeures  secrètes  ou  ha- 
bite Ja  jeune  A^ndeccà^.. 
.  Le  roi  des  Neiges  (3)  méditait  leur  mort^*  en 
Um  donnant  la  fête  de  Tamitié;  Fingal  qui  se 
défiait  du  somJik^e  ^enneniiv  y  :  parut  coùve'vt 
de  ses  amies. .Les  assaisitia  effrayés  ne  pu- 
isent soutenir  iesi  regards  ?du  héros,  et  s  en- 
fuirent de  sa  ;  présence.;  Cependant  lesiac- 
cens  de  la  joie  se  font  enténdn;  ;  les  harpes 
gémissent,  iet  rendent/des  sons  d'allégresse. 
JL^$  barde3  chlantent  Jes  tmnbats  des  gueîb- 
n^Ts,  ouleà  charades  des  «belles;. Lé  barde  de 
ISngal,  UJOin!,  cette  véix  ^Aielodieuse  derlîa 
iColtiae  deÇonai*  Vy  faisait  entendre.  Il  chanta 
Itis  loua^ige^  de  la  fille  du  roi.  des  Neiges,  et 
la  gloire  de  l'illustre  bér^s  de  Morven  (4)^  ^^ 
J>eUe  ;  A^uddeciQH  entendit -ses  :accen$  ;  felle 
quitta  la  rtUraite  où  elle  ôoupiraH  ea*  secret,, 
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€t«parut  dans  toute  sa  beauté,  •  comme  la  ïxsnfi 

,au  bord  d'ua  nuage  de  F  orient.  1/ éclat  de  ses 

charmes  l'environne  comme  des  rayons  ide 

.lumière;  ledouacbriiit  de  sesr  pas  légère  plaît 

à  Toreillc  conunetune  musique  agréable.  Elie 

voit^  elle  aimé  le  jèiine  herosi.  Il» fut  ïobjet  des 

soupirs  secrets  de  son  ccfeur.  Ses^yeux  Meus 

le  cherchaient  et  se  fixaient  tèndr€îroent.sair 

lui  :  elle  fit  deà  yg&ux  dans  son  ame  ppcfr  ie 

bonheur  du  chef  de  Morven/      :   .     ^        -   ^ 

-.  t Le  troisième  jour  se  leva:radi%trK  sur^lÉSs 

forêts  des  sangliers:.  Starna,'^ aux inpir^st^Uï^- 

♦eil^,  part  pdûrila-  chasse  et^ngcD  avec»  lui. 

Déjk  la  pioiiiéibâ)our  s'estéèdiurée,  et  là/lâticb 

jde  Fingal  estftcnnJieidoaang^diesehiÔte^  féroces 

-du  GormaL*  fi}e  Êiliaiorsr<]ue^la{filk')ée>^Stâi^o 

►tfint  le  troiiven,'bsé&'ibeaiiri^0ux*tdeins^^ifife" 

larmes,  et  ixveaiéi  acot»fi$'d»jrfimdÎ2r tËlk* 'It^ 

^adbcessai cies  praroles'i)  î-^":  ''•-  -•^•i  •'•'     '■■  '"*-*' 

.     itFirigal^  'héros jd'uiiefmei  fflu^lre,  ne^tfe 

-fte.poiiKt  ;au  ccewr  ^supei^bèc^dé  Stat^it^  î  à»fk 

xetfe-' forêt  sont  nadtéè  ^BSif^l^iiikir^  ^Gâï^dé»- 

*fcr'de  cette  cfBrêt  où  t  attend  ia.àa<frt':  tflà% 

;i^0av!ieîts^tol(T  jeuTÎê:  ét»aiiigQf^v  •  'sbuviè'ftiit^ 

•d' Ag^decca;  >  Roi  dé-  Mbrv^hv  •  sôWé*»^  ^dfe 


làfljreurdemon'père».   •    -..•.'!.•!'/  '  lii;:::  xi) 


'r? 


'  i  Lç  jeune*  héros/ sans^' crainte -et  sans  ^iiiô^ 
^cyn,-s'aTanGe- accompagné  de  sed'guèrriéafj^* 
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LestoinistJresjyde  là  mort  périrent  de  sa  snJain  ; 
et  la  forêtidu  Gormal retentit  du  bruit  4e.leur 

chute;; .1       j      *  ':!'■.*:.    :> 

Les: chasseurs  se  sont  rassemblés  devient  le 
palais  de.Starno.  SovisIa;&ombre  épaisseur  de 
ses  sourcils t  S tarn^  roulait. des  yeux:ehflaTn^ 
mes.  H  Qu  "on  )imèiie .  ici.  i  '.cria*t-il  ; .  qu'on 
axnèn^.Agandeccai  son/aimable  roi  de  Moiv 
yen.  Ses  parolSs.n^ont  paâjété  vaines;^' et ^ la 
jnain  de  Fingal  ^'estTOugie  dùisaxig  :de:mon 

peugleo^-i  ^  ;:••;,  r.'^  •:::;;;;:;;..: .    ■;:    \'    .,. 

£llç  pàriit  les  yeu%:faaigiiéa  é^  larmes,  ses 
cheveux  jaoÎT^  étaient épars  ;  son  sein,.  ëcU- 
tai|t  4e  blancheur,. ^tdit  gonflé  de!sou|)3ra. 
StariM>.  lui  perça  jle  aeîn^.'de  son  ejk«ej;«lle 
tomba: comme  nn  floCoA  diô.taieige.iqià  se  idé- 
tache  des  rochers  du  Ronan ,  loï^qwfl  îiés 
for ét^  sont,  en  É^il|>ncQ»*  «t  <îderréohcJrmuet 
ôenfpUfie  (danslay^e^if  -)  '     :  :..n:io3   J:^ 

Eiiïgaljète  ,im  r^a|4;S$i^  a^t:S'gu,efEWjrs^^ 
ses\  guc^rrÂers  :  ç^fit  déjà  pl^î^  l^uï^s  ;  atvm&^i  rXJB 
h^rjcibl^î combat  s'^ng^ge^:  Jiç^s:;.^«faj»cde 
liOdijnLj.^^Qr^iVt  oUj  fumât.;,  Fiiigal  îcmpprte 
et:  dçp0se  jf^i^s.soH  ^^^$Seau  nIc  oorps  itiailimé 
de  1%;  b^Uf^;  Agandecc^n  Sattombe  s  élèvë^Aur 

le  son^m?td'Arjreiivetk»|nermugi^î*'$«4Q»ri3 

«  paix  profonde  à  son  ame ,  dit  <^huUin, 

et  a^  r];>arde  qui  novs  charmjc  par  ses  dJMitetoi 


toi  d^rnu>i,  fik  nie  Semo  :  souvîepsrtpî  da 
corpus  inanimd  de  Calnaar.  Après,  que  iFingaJ 
aura  dévasté  lei  champ  de  l>ataUle^r  place-moi 
SOUS  quelque  pierce  mjémorablç,  qui  parle  de 
ma  renommée  aux  temps  à  venir,  Fais  que  la 
mère  de  Calmiâr  (6)  se.  réjouisse  en  voyant  la 
pierre  qui  attester^,  ma  gloire  ».   ;  ,      : 

c<  Non,  fils  de_  Ms^tha,  répondit  CuchuUin; 
non>  je  ne  te  quitte  point,;  ma  joie  e^t  d^ 
combattre  à  forces  inégaje^  ;  dana  Je  périi 
moname  saffrandit.  Connal,  et  toi  -vénérable 
Carrai,  conduisez  les  tristes  enfans  d*Erin,  et 
qji^n.^  le  qoml^at  ^era  fini ,  r/eveneia  çherjCher 
pps  fiopf  ps  gis^an^^d.^çj5.çe  défilé  ^  car  npusjre»^ 
tep^. prçs  de ^.ce.  chêne  au  mi^ieii.  d^  I4 
mêlée Moran  au  pîed^  légçr,,.  vo^e  sur  b^ 

kf uyèf .^.  4e,  Irf^^ :r  •  :4is^  à  i^îpg?^  :  ^fl^'Krin  est 
jQiphé  4aiis  Tesçlavage,  et  pres^ierle  .dç  hatey 

âei$:pas»«  .  .  .,-..,.v  ri  •      ,    -î  .  U  u- ^S: 

Le  matin  commence  à  ]plaï»f;^iif  \a», cime  du 
Cromlaj  les.enfiins.de  la  nj^er^'  mçntMt  le 

^n\\  4u,c9uragp  s'hume  dans; §9^. aîwçv^^^^^ 
îff^sle.visage.dp  guerrier  pâlit:  ^^#lp,  il  s  ajfe 
piiyait  sur  la  jancejde  son  pere^jswr  f;ettf 

y ue  de  sa  ;mèr a.2^fïïiigge,^  n^ais  bieji  tôM^  h W^^ 
.    '  Vf^^  guerriers  d^  Sw^ iis49'' 
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^l'affaiblit  let.  tombe-  ciMnirié  l'arbre  mt-  les 
plaineB  de  €ona«  Le  sombre^  Guchulli»  reste 
fi^ul,  mais  immobile  comme  un  rocher  isolé 
au  milieu  dés  sables  :  la-  mer  vient  avec  ses 
•flots,  et  mugit  sur  ses  flancs  endurcis  ;  sa  tête 
«e  couvre  d'écume,  efe  les  collines  d'alentour 
retentissent:  enfindu  sein  grisâtre  des  brimes 
-paraissent  çur  TOcéa^  les  Voiles  de  Firigal  ; 
la  foret  de:  ses  mâts  se  balance  sur  les  vagues 
coulantes*  • 

Swarari,  duhaut  de  la. colline,  les  apef-çoit, 
il  abandonne  les  enfans  d'Ërin,  et  revient  ^tir 
ses  pas.  Tels  que  la  meF-rentraînant  ses  ondes 
à'.travérs  les  cent  îles  mugissantes  dlnistore, 
tels  reviennent  contre  Fîngal  les  •  vastes  et 
impétueux  bataillons  de  Iroclin.  '      '    , 

,  CuchuUin  ^  triste ,  Voeil  eh  pleurs  et  la  tète 

lassée '^  jmarche  à  pas  leftts,  f rainant  dér^- 

rièpejui  àa  longue  lance*;  il'^  enfonce -dans  le 

Jbois  du  Gcomlai,  gérbiss^nt- sui^  la-pérte^de 

ses  amis.  Il  redoutait  la  présence  *  de 'îlhgkl 

qm,  était  accoutume  à  ib  féKdtér^eîi  le  voyant 

revenir  des  «champs  della.^*»*e;        "        -' 

«  Conibiende  mes^héi^oi^r  dlsaît-il/'^sbiît 

•coucha  sanHS  vie  sur^cétt^  plaine  !  ^Lés  cbélfe 

d^Inisfailyteux  dont  lia  >  joie  -éclatait  danî5  ftt 

salle  de  •  ims  dîâtes  !  -  Jë'iîicr  îrencontpèrai-  pim 

leurs  .pas  sur  la  bruyère  ,•  je  ^  fe'  entendrai  jilus 
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leurs  tôîx  à  la  chasse  des  cheyreuils.  Fàlès 
et  muets,  ils  sont  couchés  sur  des  lits  san-^ 
glans ,  ces  guerriers  qui  furent  mes  amis  ! 
JËsprits  de  ces  héroS^.  naguère  pleins  de  vie  » 
Tenez  visiter  Guchidlift  dans  sa  Solitude,  re* 
nez  sur  les  vents  qui  font  gémir  Farbre  de  h^ 
grotie  de  Tura,  venez  converser  avez  moi  ; 
c'est  là  qu*  éloigné  des  humains ,  je  vais  hab^* 
ter  ignoré.  Nul  barde  n'entendra  parler  de 
moi;  nul  monument  ne  s'élèvera  pour  ton* 
server  ma  mémoire.  Pleure-moi  i  à  Bragelal 
compte  CuchuUin  parmi  les  morts  ;  ma  re^* 
nommée  s  est  évanouie  ». 

Tels  étaient  les  regrets  de  Guchullin,  en 
s'enfpQçant  dans  les  bois  du  Cromla. 

Fingal ,  debout  sur.  son  vaisseau,  levait  sa 
lance  brillante  :  terrible  était  Téclat  de  son 
acier^  comme  les  feux  sombres  du.  météore 
de  la  mort,  lorsque  le  voyageur  est  seul ,  et 
que  le  large  disque  de  la  lune  est  abscôrci 
dans  les  cieux^ 

<c  On  a  combattu^  ^t  Fingal,  et  je  vois  le 
sang  de  mes  amis.  La  tristesse  est  sur  les 
champs  de  Lena;  le  demi  est  dans  les  forêts 
du  Gromla  :  elles  Qn%  vu  tomber  leurs  chas^ 
seuF^  dans  la  force  de  Tâge,  et  le  fils  de  Semo 
4x'est  plus.  *-^  Kyno,  Fillan,  mes  enfians,  faites 
^retentir  le  cor  de  la  guerre  :  numtez  sur  cette 
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coUine  du  rivage,  près  du  tombeau  de  Lan- 
darg,  et  appelez  les  ennemis.  Que  votre  voix 
tonne  comme  ceUe  de.  votre  père,  lorsqu'il 
engage  le  combat  et  déploie  sa  valeur;  J*at-- 
tends  sur  ce  rivage  le  sombre,  le  puissant 
Swaran  :  qu'il  vienne  avec  toute'sa  race  ;  car 
Us  sont  terribles  dans  le  combat,  les  amis  des 
morts  »  ! 

Le  beau  Ryno  vola  comme  Tedair;  le  noir 
IHllan,  comme  les  ombres  de  Fautomne.  Dëjà 
leur  voix  s*e9t  fait  entendre  sur  les  bruyères 
de  Lena  :  les  enfant  de  TQcéan  ont  recpnnu 
les  sons  du  cor  de  FingaL  L* Océan  mugissant 
ne  descend  pas  des  rivages  du  royaume  dei 
Neiges  avec  plus  de  violence  et  de  rapidité,, 
que  les  en&ns  de  Loclin  du  penchant  de  la 
colline.  A  leur  tète  marche  leur  roi  dans  Fep* 
pareil  efirayant  de  ses  ai!m^.  La  rage  allume 
son  noir  visage ,  et  ses  yeux  roulent  étince-» 
lans  des  feux  de  la  valetir. 

Fingal aperçoit  le  fila  de  Starno,  et  serap'^ 
pèle  Agandecca.  Swaran,  jeune  encore,  avait 
4onné  des  pleurs  à  la  mort  de  sa  scmir.  Fin-^ 
gai  lui  envoie  le.  barde  TJllih  pour  Tinvit^r  i 
sa  fête;  son  ame  est  tendrement véouie  au 
souvenir  de  ses  premières  amouiis.    '  z  :  •  \ 

Ullin,  *d  un  pas  ralenti  par  l-âge ,  marché 
vers  le  fils,  de  Starno  ,..et'Iui  dit  ;  «  O  toi  qui 
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habites  loin  de  nous  environné  de  tes  flots> 
viens  à  la  fête  du  roi  et  passe  ce  jour  dsins  le^ 
repos;  cfemain,  ô  Swaran,  nous  combattrons, 
nous  briserons: les  boucliers  ». 

«  Âamjourd'hui,  répond  le  fils*  dé  Stamo' 
plein  de  rage  ;  c'est  aujourd'hui  que  nous  bri- 
serons les  boucliers:  demain,  ma  fiête  serâf 
célébrée,  et  Fingal  sera  gissant  sur  là  ferré  »• 
UUin  revient  vers  Fingal-  :'  -^  ■  «  Eh  bien;  îiit 
Fingal  (7)  avec  un  sourire,  que  demain  Swa- 

» 

ran  donne  sa  fête  ;  oui,  a'ujdurd'htii ,  mes  eii- 
fans^,  nous  briserons  lès  boucliers.  Os^ian,^ 
reste  à  mes  cdtés;  Gaul,  lève  ton' épée  terri- 
ble ;  Fergus-,  ^bànde  ton.  arc;  et  toi ,  Fillan , 
fais» voler  ta  lance  dans  le»  airs.  Letez  tous 
iros:lai^es  boucliers:;  qtie  vos  Jances  soient 
des. météores  de  mort. •  Suivéz^moi- dans  la 
ronte  de  la  gloire,- -et  égalez  mes'  agitions  dans 
le  xocmbat  »l  J  *  .  :.  ;  '  «  •        - 

Mille  vents  déchaînés  sur  Morveïïj  oulei* 
niNigfis  Volant  amoncelés  à  trayôrs^lés^  cieux, 
iin  Jes')flots  dni wdir :  Océaii  fondant  sur  lei^ 
rLvages.idu  désert,f  leur  bruitviêra-s'ravages,' 
Ia'*Mrrfiût  qujî^iihspiréht:'telte«<est  l'image 
àû  l^hocriblie  nii^éei ides  deux  anEKDée$  sur  la 
plaine  retentissante*  <dè  Lena/* Les  cris  des 
çdmbattans  se  répàïideat  :snr  iesrcxadlin^s, 
coinax^'liDs  éclats  delà,  £QBidi*e  dans: «la  nuit^ 
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lorsque  la  nue  crève  sur  Cona,  et  qu*on  en- 
tend dans  les  vents  les  cris  de  mille  fan- 
tômes. 

Fingal  s'élance,  terrible  comme  Tesprit  de 
Trenmot ,  lorsque  d'un  tourbillon  il  vient 
à  Môrven  visiter  ses  illustres  enfans.  Les 
chênes  ëmus  gémissent,  et  les  rochers  tom- 
bent déracinés  sur  son  passage.  Le  sang  des 
ennemis  inondait  la  main  de  mon  père  lors- 
qu'il agitait  son  épée  dans  un  Cercle  flam- 
boyant. Il  se  rappelé  les  combats  de  sa  jeu- 
nesse ;  et,  dans  sa  course,  il  dévaste  le  champ 
de  bataille*  Ryno  s'avance  comme  une  co- 
lonne de  feu.  Le  front  de  Gaul  est  menaçant. 
Fergus  et  Fillan  fondent  sur  l'ennemi*  Moi- 
même  je  marchai  triomphant  sur  les  traces 
du  roi.  Mille  fois  mon  bras  donna  la  mort , 
et  l'éclair  de  mon  épée  en  était  le  signal 
effrayant.  Mes  cheveux  alors  n* étaient  pas 
blanchis  par  les  ans,  et  la  vieillesse  ne  fai- 
sait pas  trembler  mes  mains  î  mes  yeux:  n'é- 
taient pas  couverts  de  ténèbres,  et  mes  jam- 
bes ne  m'abandonnaient  pas  dans  ma  course* 

Qui  pourrait  nombrer  les  morts  ou  les 
exploits  des  héros,  dans  cette  journée  célèbre 
où  Fingal ,  brûlant  de  rage ,  foudroya  les  ea- 
fans  de  Loclin?  Gémissemens  sur  gémis^ 
semens  se  répétaient  de  colline  en  colline  « 
I.  5 
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jusqu'à  ce  que  la  nuit  vînt  tout  envelopper 
de  ses  ombres.  Pâles  et  frissonnant  d'effroi 
comme  un  troupeau  de  timides  chevreuils , 
les  enfans  de  Loclih  se  rassemblent  sur  la 
colline.  Nous  nous  assîmes  pour  entendre  les 
sons  de  là  harpe  aux  bords  du  paisible  ruis- 
seau du  Lubar.  Fingal ,  placé  le  plus  près  de 
l'ennemi ,  écoutait  les  chants  des  bardes  qui 
célébraient  sa  race  illustre.  Assis  et  appuyé 
sur  sa  lance ,  il  prêtait  une  oreille  attentive. 
Le  vent  agitait  ses  cheveux  blancs,  et  sea 
pensées  se  promenaient  sur  le  passé.  Près  de 
lui  était  mon  jeune ,  mon  cher  Oscar,  pen- 
ché siur  sa  lance  ;  il  admirait  le  roi  de  Mor- 
ven,  et  son  ame  s'agrandissait  au  récit  de  ses 
actions. 

«  Fils  de  mon  fils,  dit  le  roi,  Oscar,  l'hon- 
neur du  jeune  âge,  j'ai  yu  briUer  ton  épée,  et 
je  me  suis  enorgueilli  de  ma  race  :  suis  la 
trace  glorieuse  de  nos  aïeux,  et  sois  ce  que 
furent  Trenmor,  le  premier  des  hommes,  et 
Trathal,  le  père  des  héros.  Ils  signalèrent 
leur  jeunesse  dans  les  combats;  ils  sont 
chantés  par  les  bardes.  Oscar,  dompte  le 
guerrier  qui  se  défend  ;  mais  épargne  le  fai- 
ble :  fonds,  comme  un  torrent,  sur  les  enne- 
mis de  ton  peuple  ;  mais  sois  doux,  comme 
le  zéphir  qui  caresse  le  gazon,  pour  ceux  qui 
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implorent  ta  clémence  :  tel  vécut  Trenmor; 
tel  fut  Trathal,  et  tel  a  été  Fingal  ;  mon  bras 
fut  toujours  Tappuidé  r,opprimé,  et  le  faible 
s'est  reposé  derrière  les  éclairs  de  mon  épée, 

[  Oscar  !  j'étais  jeune  comme  toi  lorsque  la 
belle  Fainasollis  s'offrit  à  moi  >  ce  rayon  du 
soleil ,  cette  douce  lumière  d'amour,  la  fille 
du  roi  dé  Graca  (8).  Je  revenais  des  bruyères 
de  Cona,  n'ayant  avec  moi  que  quelquesTuns 
de  mes  guerriers.  Les  voiles  d'un  esquif  se 
présentent  à  nos  yeux  sur  le  lointain  des 
mers  :  il  paraissait  comme  un  nuage  qui  s'é- 
lève sur  les  vents  de  l'Océan.  Bientôt  il  s'ap- 
proche, et  nous  aperçûmes  cette  belle.  Son 
beau  sein  était  agité  et  gonflé  de  soupirs.  Lé 
vent  jouait  dans  ses  cheveux  dénoués;  ses 
joues  de  rose  étaient  couvertes  de  pleurs. 
«  Fille  de  la  beauté,  lui  dis-je  avec  douceur, 
d'où  viennent  tes  soupirs?  Puîs-je,  jeune  en- 
core, puis-je  te  défendre,  fille  de  la  mçr? 
Mon  épée  peut  trouver  mon  égal  dans  le 
combat  ;  mais  mon  cœur  est  indomptable  » . 

«  Je  suis  dans  tes  bras ,  ô  chef  des  braves, 
dit-elle  en  soupirant  :  c'est  toi  que  j'implore , 
généreux  protecteur  du  faible.  Le  roi  de 
Craca  chérissait  en  moi  le  rejeton  le  plus 
brillant  de  sa  race,  et  plus  d'une  fois  les  col- 
lines du  Gromla  ont  répondu  aux  soupirs 
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d'amour  adressés  à  l'infortunée  FainasoUîs. 

«  Borbal ,  roi  de  Sora ,  vit  ma  beauté  et 
m'aima  :  son  épée  brille  à  son  côté  comme 
réclair  du  ciel;  mais  son  sourcil  est  noir  et 
sombre,  et  les  orages  sont  dans  son  cœun 
C'est  lui  que  je  fuis  à  travers  les  flots;  c'est 
lui  qui  me  poursuit  ». 

«  Viens  te  placer,  lui  dis  -  je ,  à  l'abri  de 
mon  bouclier,  et  rassure -toi,  beauté  ravis- 
sante. Il  fuira,  le  sombre  chef  de  Sora;  il 
fuira ,  si  le  bras  de  Fingal  répond  à  son  cœur. 
Je  pourrais  bien,  fille  de  la  mer,  te  cacher 
dans  quelque  grotte  solitaire  et  profonde  ; 
mais  jamais  Fingal  n'a  fui  des  lieux  où  le  dan- 
ger menace.  C'est  au  milieu  de  la  tempête 
des  combats  et  des  lances  que  son  ame  s'é- 
panouit de  joie  ».  Je  vis  des  larmes  couler 
sur  les  joues  de  la  belle.  Je  m'attendris  sur 
son  sort. 

Bientôt,  telle  qu'une  vague  Aienaçante, 
paraît  sur  le  lointain  des  mers  le  vaisseau  du 
fougueux  Borbar.  Ses  voiles  se  jouent  autour 
de  ses  mâts  élevés  sur  les  flots  ;  les  onde» 
blanchissent  et  roulent  sur  les  flancs  du  vais- 
seau, et  l'Océan  mugit  à  l'entour.  «  Quitte, 
lui  dis-jè,  quitte  l'Océan,  étranger  porté  sur 
les  tempêtes.  Viens  partager  ma  fête  dans 
mon  palais.  Ma  demeure  est  l'asile  des  étran* 
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gers  ».  La  belle  était  tremblante  à  mes  côtés  : 
il  décoche  un  trait  ;  elle  tombe.  «  Ta  main 
est  sûre ,  Borbar  ;  mais  cette  belle  était  un 
faible  ennemi  ».  Nous  combattîmes,  et  ce 
combat  fut  sanglant  et  mortel  :  Borbar  tomba 
sous  mes  coups.  Nous  plaçâmes  sous  deui 
tombes  de  pierre  cette  belle  infortunée  et 
son  cruel  amant.  ] 

Tel  je  fus  dans  mon  jeune  âge;  mais^toî. 
Oscar,  imite  la  vieillesse  de  Fingal  ;  ne  cher- 
che jamais  le  combat:  s*il  se  présente,  ne 
révite  jamais.  Fillan,  Oscar,  devancez  les 
vents,  volez  sur  la  plaine,  et  observez  les 
enfans  de  Loclin*  J'entends  le  tumultueux 
désordre  où  les  jète  la  peur«  Allez,  qu'il» 
n'échappent  pas  à  mon  épée  en  fuyant  sur 
les  vagues  du  Nord  :  car  combien  de  guer- 
riers de  la  race  d'Erin  sont  ici  couchés  sur 
le  lit  de  mort  »  t 

Les  deux  héros  volèrent  cotzune  deux 
sombres  fantômes  sur  leurs  chars  aériens, 
lorsqu'ils  viennent  efirayer  les  malheureux 
mortels. 

Alors  le  fils  de  Momî,  Gaul  (9),  s^avance, 
et  se  présente  dans  une  attitude  intrépide  :: 
sa  lance  reluit  aux  étoiles.  «  O  Fingal  !  cria 
le  héros,  dis  aux  bardes  d'appeler  par  leurs 
dbants  le  doux  sommeil  sur  tés  guerriers^ 
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fatigués.  Et  toi,  Fingal,  remets  dans  son  four- 
reau ton  épée  homicMe;  et  laisse  combattre 
ton  peuple.  Nous  languissons  ici  sans  gloire, 
et  notre  roi  est  le  seul  qui  combatte  et- triom- 
phe. Quand  le  matin  blanchira  nos  collines , 
observe  de  loin  nos  exploits.  Que  les  guer- 
riers de  Lôclin  sentent  Tépée  tranchante  du 
fils  de  Morni,  et  que  les  bardes  puissent  cé- 
lébrer ma  renommée.  Telle  fut  jadis  la  con- 
duite  des  nobles  ancêtres  de  Fingial;  telle  fut 
aussi  la  tienne ,  ô  Fingal  »! 

n  Fils  de  Morni,  répondit  Fingàl,  je  ché-^ 
rii  ta  gloire.'  Combats;  mais  ma  lance  te  sui- 
vra de  près,  pour  voler  à  ton  secours  au  mi^ 
lieu  du  péril.  Elevez^  élevez  vos  voix,  enfans 
des  concerts^  et  faites  descendre  sur  riibi  lé 
paisible  sommeil.  Fingàl  va  dormir  ici  àù 
murmure  des  vents  de  la  nuit.  Et  toi,  ô^Agan- 
decca,  si  tu  es  près  de  ces  lieux,  parmi  les 
enfans  de  ta  patrie,  ou  si  tu  es  assise  sur  un 
nuage  au-dessus  des  mâts  et  dejà  vùiles'  de 
Loclin,  .viens  me  visiter  dans  mes  songes. 
Belle,  qui  me  fus  si  chère,  viens  réjouir  mon 
ame  du  doux  aspect  de  ta  beauté  ».  ' 

Mille  harpes  et  mille  voix  unirent  Ifeurs 
sons! mélodieux.  Les  bardes  chantèrent  les 
nobles  actions  de  Fingal  et  de  son  auguste 
race;  et  quelquefois  on  entendit  prononcer 
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dans  leurs  chants  le  nom  d'Ossian,  d^Ossian 
aujourd'hui  plongé  dans  le  deuil!  J'ai  com-' 
battu,  j'ai  vaincu  souvent  dans  les  guerres 
d'Erin  ;  mais  maintenant,  aveugle,  dans  les 
larmes,  et  délaissé,  je  me  traîne  confondu 
dans  la  foule  des  mortels  vulgaires.  O  Fingal! 
je  ne  te  vois  plus  environné  des  guerriers  de 
ta  race:  les  bêtes  sauvages  viennent:  paître 
sur  la  tombe  du  puissant  roi  de  Morven: 
Paix  éternelle  à  ton  ombre ,  roi  des  épées  ,^ 
héros  le  plus  fameux  des  collines  de  Cona« 


i»i"*. 


7^  FIWGAIi, 


NOTES  DU    CHANT  TROISIÈME. 

(i)  Xja  seconde  nuit  ^  depuis  le  commcHieement  dii 
poëme,  continue.  Guchullm^  Connal  et  Càrril)  sont 
assis  au  même  endroit  ou  on  les  a  tus  dans  le  livre  pré- 
cédent. L'épisode  d'Agandecca  est  bien  amenée  et  n'est 
pas  inutile.  Lepoète^  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage^ 
fait  de  fréquentes  allusions  à  cette  aventure  ^  et  elle 
amène  en  quelque  façon  la  catastrophe. 

(2)  Starno  était  père  de  Swaran  et  d'Agandeccà. 
Tous  les  po'ëmes  du  temps  lui  donnent  un  caractère 
féroce  et  cruel. 

(5)  Nom  poétique  qu'Ossian  donne  à  Starno,  à  cause 
de  la  grande  quantité  de  neiges  qui  couvrait  ses  pos- 
sessions. 

(4)  Toute  la  c6te  de  TEcosse  au  nord-ouest  s'appe^ 
lait,  sans  doute,  Morven,  chaînes  de  hautes  collines. 

(5)  C'est  ici  le  seul  passage  de  ce  poëme,  qui  prouve 
quelque  notion  de  la  divinité.  Encore  l'apostrophe  de 
Cuchullin  commence*t-elIe  par  un  doute  sur  t'existencë 
de  l'esprit  des  cieux. 

(6)  Aleletha  :  voyez  sa  complainte  sur  la  perte  de  son 
fils ,  dans  le  poème  intitulé  :  La  Mort  de  Cuchullin. 

(7)  Le  poète  ne  s'arrâte  point  à  dire  qu'Ullin  revient, 
et  qu'il  rapporte  à  Fingal  la  réponse  de  Swaran.  On 
le  verra  souvent  supprimer  ces  liaisons  intermédiaires. 
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(8)  M.  Macpherson  croit  que  cVtait  une  des  iles  de 
Shetland. 

(9)  Gaul  9  fils  de  Momi ,  était  chef  d*nne  triba  puis- 
sante, qui  disputa  long-temps  là  souveraineté  k  Fingal; 
mais  enfin  ce  dernier  l'emporta,  et  Gaul  devint  son 
ami,  et  un  de  ses  plus  braves  guerriers  ;  nous  aurons  o€« 
sasion  d'en  parler  plus  au  long  dans  la  suite. 


» 


■•** 


SOMMAIRE. 

L^ACTXoir  da  poëme  étant  interrompue  par  la  nnît  y  Ossîan  en 
profite  pour  raconter  ses  propres  actions^  près  du  lac  de  Lego  y  et 
son  amour  pour  Evirallina^  mère  d'Oscar^  qui  était  morte  quelque 
temps  avant  Pexpédition  de  Fingal  dans  l'Irlande  ;  son  ombre  lui 
apparaît  et  lui  dit  qu*Oscar>  qui  avait  été  envoyé  au  commencement 
de  la  nuit  pour  observer  l'ennemi ,  avait  engagé  le  combat  avec  un 
parti  avancé,  et  qu'il  était  prêt  à  succomber.Ossian  vole  au  secours 
de  son  fils  y  et  une  alarme  avertit  Fingal  de  l'approche  de  Swaran. 
Fingal  se  lève,  rassemble  son  armée}  et,  comme  il  l'avait  pro* 
mis  f  il  en  donne  le  commandement  à  GauL  Après  avoir  exhorté 
ses  enfans  à  bien  combattre  pour  son  peuple  »  il  se  retire  sur  une 
montagne ,  d'où  il  pouvait  tout  observer.  On  en  vient  auxvmains  : 
le  poète  célèbre  les  grandes  actions  d'Oscar.  Mais  tandis  qu'jOscar , 
avec  son  père  ,  faisait  plier  une  aile  de  l'armée  ennemie ,  Gaul  » 
qui  se  battait  avec  Swaran ,  était  sur  le  point  de  faire  retraite. 
Fingal  envoie  Ullin ,  son  barde ,  pour  Pencourager  par  ses  chants  $ 
-cependant  Swaran  demeure  vainqueur,  et  oblige  Gaul  et  sonar« 
mée  à  reculer.  Fingal  descend  de  la  montagne ,  rallie  ses  troupes  ; 
Swaran  cesse  de  les  poursuivre ,  s'empare  d'une  hauteur ,  rétablit 
l'ordre  dans  ses  rangs,  et  attend  l'approche  de  Fingal.  Le  roi, 
ayant  encouragé  ses  troupes ,  donne  les  ordres,  nécessaires ,  et 
recommence  la  bataille.  Cuchullin  qui ,  avec  son  ami  Gonnal,  et 
Carril  son  barde,  s'était  retiré  dans  la  caverne  de  Tura ,  vient  au 
bruit  du  combat  sur  le  sommet  de  la  montagne  qui  dominait  le 
champ  de  bataille,  et  voit  Fingal  aux  prises  avec  Pennemi.  Il  veut 
aller  joindre  Fingal ,  qui  était  sur  le  point  de  remporter  une  vic-^ 
foire  complète  ;  Connal  l'en  empêche.  Cuchullin  enyoie  Carril  fé^ 
liçiter  le  roi  de  son  succès. 
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(i)  v^UELlÎE  est  celle  qui- descend  en  chan* 
tant  de  la  montagne,  brillante  comme  Tare 
pluvieux  qui  couronne  la  colline  d^  Lena  ? 
C^st  cette  belle  dont  la  voix  inspire  l'amour; 
c'est  Taimable  fille  de  Toscar  :  plus  d'une  fois 
tu  prêtas  Tamlle  à  mes  chants,  plus  d'une 
foi»  je  vis  couler  lès  larmes  de  tes  beaux  yeux. 
Viens-tu  pour  être  témoin  de  nos  combats , 
ou  pour  entendre  le  récit  desr  actions  d'Ois- 
car?  (ù.)  Quand  cesserai-je  de  pleurer  au  bord 
des  ruisseaux  de  Cona  !  Mes  années  se  sont 
écoutées  dans  les  batailles^,  et  la  douleur  s^r 
siégé  nïà  vieilles&e.  ' 

Belle  Mâlvind,  je  n'étais  pas,*  comme  au- 
jourd'hui, aveugle  et  fliétri  par  les  cHagfins; 
je  n'étais  pas^  ainsi'triiste  et  dans-  l'abandon, 
lorsque  la  belle  Eviràlliiia  m'ainàâit ,  Eviral- 
lina  aux  cheveux  noirs  y 'à  la  gorgé  éblouis- 
sante. Mille  héros  lui  offriréht  leiirs  vteux  : 
elle  refusa  son  amour  à  mille  héros  :  une 
foule  de  braves  guerriers  se  retirèrèiot  dédai- 
gnés. Ossian  seul  plaisait  à  ses  yeux; 

J'allai  vers  les  ondes  noires  du  Lego  pour 


yS  TIN  GAI*, 

obtenir  sa  main  :  douze  guerriers  de  ma  na- 
tion ,  enfans  valeureux  des  plaines  de  Mor- 
ven,  m'accompagnèrent.  Nous  arrivâmes  à  la 
demeure  de  Branno ,  l'ami  des  étrangers. 

«  De  quels  lieux,  dit-il ,  viennent  ces  armea 
étrangères  ?  Elle  n'est  pas  facile ,  la  conquête 
de  la  beauté  qui  a  déjà  refusé  tant  de  guer- 
riers d'Erin.  Mais  sois  heureux ,  ô  toi ,  fils  de 
Fingal  :  heureuse  est  la  belle  qui  t'est  réser- 
vée. Eussé-je  dous^e  beautés  qai  m'appelas-* 
sent  leur  père,  je  les  offrirais  à  ton  choix, 
illustre  enfant  de  la  renommée  »*  A  ces  mots, 
il  ouvrit  la  salle  où  était  la  belle  Evirallina  : 
k  ^  vue  la  joie  fit  palpiter  nos  cœurs  sous 
l'acier,  et  nous  fîmes  des  vœux  pour  la  fiUa 
de  Branno. 

Mais  au<-dessus  de  nos  têtes ,  au  sommet 
de  la  colline  parut  la  troupe  du  superbe  Cor- 
mac,  Huit^guerriers  le  suivaient,  et  la  plaine 
resplendissait  des  éclairs  de  leurs  armes.  Là 
étaient  CoilaretDuna  couvert  de  blessures  v 
et  Jie  puissant  Toscar;  et  avec  eux  Tago  et  le 
victorieux  Frestat.  Suivaient  Daïro  heureux 
dans  les;  combats,  etDala,  le  boulevard  des^ 
guerriers  dans  leur  retraite.  L'épée  flam- 
boyait, dans:  la  main  de  Cormac ,  ses  yeux: 
étaient  pleins  de  douceur.  Ossian  prit  avec 
lui  huit  de  ses  guerriers ,  l'impétueux  UHin  ; 
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le  généreux  Mullo  ;  le  noble  et  gracieux  Sce- 
lacha  ;  Oglan  et  le  fougueux  Cerdal ,  et  le  fa- 
rouche Dumariccan  :  Et  pourquoi  te  nom- 
mai-je  le  dernier,  Ogar,  si  fameux  sur  les 
collines  d'Arven. 

Ogar  attaque  Dala  :  ils  combattent  sur  là 
plaine.  Ogar  songe  à  son  poignard;  c'est 
l'arme  qu'il  affectionne  :  il  Tenfonça  neuf  fois 
dans  les  flancs  de  Dala  :  le  sort  du  combat 
est  changé  :  trois  fois  je  perçai  de  ma  lance 
le  bouclier  de  Cormac  ;  trois  fois  sa  lance  se 
rompit  sur  le  mien  :  à  jeune  et  malheureux 
amant  !  je  lui  tranchai  la  tête  :  cinq  fois  je 
l'agitai  par  sa  chevelure  :  les  amis  de  Cormac 
prirent  la  fuite.  Quiconque  alors,  aimable 
Malvina,  m'eût  osé  dire  qu'un  jour,  aveugle 
et  infirme,  je  passerais  les  nuits  dans  la  soli- 
tude, eût  eu  besoin  d'avoir  une  cottè  d'ar- 
mes d'une  trempe  bien  forte ,  et  un  bras  in-* 
vincible. 

(3)  Mais  déjà  l'on  n'entend  plus  sur  là 
plaine  obscure  du  Lena  le  son  des  harpes  et 
la  voix  des  bardes.  Les  vents  inconstant 
soufflaient  avec  violence,  et  le  chêne  altier 
balançait  sur  ma  tête  son  tremblant  feuii>- 
lage  :  Evirallina  occupait  mes  pensées,  lors-^ 
que  daÀs  tout  l'éclat  de  sa  beauté,  et  roulant 
dags  ses  pleurs  l'azur  de  ses  beaux  yeux,  e}le 
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m  apparut  sur    son  nuage,    et  dune    1roî%'* 
faible  : 

«  Ossian,  dit* elle,  lève-toi  et  sauve  mon 
fils  :  sauve  mon  cher  Oscar.  Près  du  chêne 
^jui  est  au  bord  du  Lubar,  il  combat  contre 
les  enfans  de  Loclin....  »  Elle  dit  et  se  replon- 
gea dans  son  nuage  :  je  me  revêts  de  mon 
armure,  et  ma  lance  soutient  et  précipite 
mes  pas  :  mes  armes  retentissent  ;  je  répétais 
à  demi-voix,  suivant  ma  coutume  dans  les 
dangers,  les  antiques  chansons  des  héros/ 
Les  guerriers  de  Loclin  entendirent  le  bruit 
lointain  de  ma  marche  :  ils  fuient ,  mon  fils 
les  poursuit.  «  Reviens,  mon  fils,  lui  criai-je, 
reviens;  ne  poursuis  plus  l'ennemi,  quoique 
Ossian  soit  derrière  toi  ».  Il  obéit  à  ma  voix 
et  revient  sur  ses  pas:  c'était  un  charme 
pour  mon  oreille  que  le  bruit  des  armes 
d'Oscar. —  «  Pourquoi,  me  dit-il,  arrêtes-tu 
mon  bras  avant  que  la  mort  les  ait  tous  en- 
veloppés de  ses  ombres  ?  Sais-tu  que ,  farou- 
ches et  terribles ,  ils  ont  assailli  ton  fils  et 
Fillan  ?  qu'ils  veillaient  attentifs  aux  alarmes 
de  la  nuit  ?  Nos  épées  en  ont  détruit  quel- 
ques-uns :  mais  tels  que  les  flots  de  l'Océan 
poussés  par  les  vents  sur  les  sables  de  Mora,^: 
tels  s'avancent  les  guerriers  de  Loclin  sur  la 
"^plaine  de  Lena  ;  les  fantômes  de  la  nuit 
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jèlent  dés  cris  sinistres,  et  j'ai  vu  étinceler 
les  météores ,  avant  -  coureurs  de  la  mort. 
Laisse  -  rftoi  réveiller  le  roi  de  Morven ,  lui 
qui  sourit  au  danger  :  il  ressemble  au  radieux 
enfant  du  ciel,  lorsqu'il  se  lève  et  dissipe 
Forage  »^ 

Fingal  venait  de  s  éveiller  brusquement 
d'un  songe,  et  s'appuyait  sur  le  bouclier  de  " 
Trenmor,  bouclier  fameux  que  ses  pères  le- 
vèrent jadis  mille  fois  dans  les  guerres  de  leur 
famille.  Le  héros  avait  vu  dans  son  sommeil 
l'ombre  affligée  d'Agandecca.  Elle  était  ve- 
nue de  TOcéan,  et  s'était  avancée  seule  et  à  ' 
pas  lents  sur  la  plaine  de  Lena  :  son  visage 
était  pâle,  et  ses  joues  étaient  baignées  de 
larmes  :  plusieurs  fois  de  sa  robe  de  nuages 
elle  avance  sa  main  livide  :  elle  l'étend  sur 
Fingal  en  silence,  et  en  détournant  les  yeux, 
«Pourquoi  la  fille  de  Starno  verse-t-elle  des 
pleurs  ?  lui  dit  Fingal  en  soupirant  ;  pourquoi 
cette  pâleur  sur  ton  visage  »  ?...,  Elle  dispa- 
raît sur  les  vents,  et  laisse  Fingal  au  milieu 
des  ténèbres.  Elle  pleiu-ait  les  guerriers  de 
sa  nation  qui  allaient  périr  sous  les  coups  de 
Fingal. 

Le  héros  s'éveille,  et  voit  encore  Agan- 
decca  dans  ses  pensées.  Il  entend  le  bruit 
des  past  d'Oscar  ;  il  aperçoit  la  lueur  de  son 


boaclier  :  car  le  rayon  naissant  du  mâtiti 
avait  déjà  traversé  les  mers  d'Ullin. 

«  Que  fait  Tennemi,  dît  en  se  leffeint  le  roî 
de  Morven  ?  Entraîné  par  la  peur,  fuit-il  sui* 
les  flots  de  TOcéan?  ou  altend-il  un  nouveau 
combat?  Mais  qu*ai-je  besoin  de  le  deman-* 
der  :  ce  sont  leurs  voix  que  m'apporte  le  vent 
du  matin.  Oscar,  vole  sur  la  plaine ,  et  ré- 
veille nos  amis  pour  combattre  ». 

Le  roi  se  pl^ça  près  de  la  roche  de  Lubar, 
et  trois  fois  il  éleva  sa  voix  terrible.  Le  cerf 
tressaille  près  des  sources  du  Cromla ,  et  les 
rochers  tremblent  sur  les  collines.  Tels  que 
les  nuages  amassent  les  tempêtes  et  voilent 
l'azur  des  cieux,  tels  à  la  voix  de,  Fingal  ac- 
courent les  enfans  du  désert  :  toujours  ses 
guerriers  étaient  émus  de  joie  aux  accens  de 
sa  voix  :  souvent  il  les  avait  conduits  au  com- 
bat et  ramenés  chargés  des  dépouilles  de 
Temiemi. 

<c  Venez,  guerriers  intrépides,  vene25  don- 
ner la  mort  :  Fingal  vous  verra  dombiaittre* 
Mon  épée  reluira  sur  cette  colline  :  elle  sera 
Tappui  de  mon  peuple  ;  mais  puissîez-vous 
li'avoir  jamais  besoin  de  son  secours ,  tandis 
que  lé  fils  de  Morni  va  combattre  à  ma  place«.^ 
C'est  lui  qui  va  marcher  à  votre  tête  :  il  faut 
que  sA  glo^e  devienne  célèbre  dans  noê 
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chants.  O  vous,  ombres  des  héros* dëcëdës,' 
hôtes  légers  des  nuages,  accueillez  avec  bonté 
mes  guerriers^  terrassés  ^  et  <conduisez4e  s^  dans 
Tasile  de  vos  collines.  Quils  puissent  iua 
jour,  portés  sur  les  v^nts,  traverser  T espace 
de  mes  mers,  me  visiter  dans  mes  songes, 
et  réjotiiir  >  quelquefois' mon  ame  dâ^s  le^  si* 
lence  de  la  nuit  et  du  repos.  -  >- 

Fillan,  Oscar,  et  toi  bean^Ryno  à"  la  4ancé 
redoutable,. marchez  au  combat  avec 'intré- 
pidité ;  suivez  le  fils  de  Môrni ,  contemplez 
lés  actions  de  son  bras,  et  que  vos  épées 
soient  rivales  de  la  sienne.  Protégez  les  amis 
de  votre  père,  et  que  les  guerrierisf  des  an- 
ciens temps  soient  présens  à  votre  souvenir. 
Mes  enfans,  quand  vous  tomberiez-  ici  sjjt 
les  champs  d'Erin,  je  vous  reverrais  encore  : 
bientôt,  bientôt  nos  froides  et  pâles  ombres 
se  rencontreront  dans,  les  nuages,  et  traver- 
seront ensemble  les  coteaux  de  Gonà  ». 

Tel  qu'une  nue  épaisse  et  orageuse ,  dont 
les  flancs- enflammés' sont  armés  d'éclairs,  et 
qui,  fuyant  les  rayons  du  matin,  s'avance 
vers  Voccident;  tel  s* éloigne  le  roi  de  Mor- 
veu.  Peux  lances  sont  dans  sa  main,  et  son 
armure  jète  un  éclat  terrible....  Il  abandonne 
au  vent  ses  cheveux  blancs  :  souvent  il  se 
retourne  et  jète  un  regard  sur  le  champ,  de 
I.  6 


bataillé :.troi5 bardes  laccompagnéht,  ptéiè 
à  porter  se»  paroles  à  «es  héroiSi  II  s'assied 
sur  la  dme  du  Gromla  ;  les  mouvemetiS  de 
aaiaace  étincelaRte  réglaient  notre  marché. 
La  joie  s*épanouit  $u^  le  '  visage  d'Oscar:  ses 
îoues  se  colorent;  .seà'yeux  vergjent  des  lar-* 
mes  de  plaisir  :  son  épee  paraît  dans  ses  mains 
un  rayon  de  lumière.  Il  s'avance ,  let  avec  un 
60^rîre;il  dit  à  Ossian:  «  O  chef  des.  com- 
bats, mon  père,  écoute  ton  fils.  Retire-toi 
aussi,  va  joindre  le  roi  de  Morven,  et  cède 
moi  ta  ^oire*  Siije  péris  ici ,  souviens-tdi  de 
cette  belle  solitaire,  objet  de  mon  amour,  de 
la  fille  de  Tôscar  ;  car  je  la  vois  penchée  sur 
les  bords  du  ruis&eau,  les  joues  en  feu,  et  les 
cheveux  épars  sur  son  sein^  jetant  ses  re- 
gards du  haut  de  la  montagne  et  soupirant 
pour  Oscar.  =  Dis-lui  que  je  suis  sur  mes  col- 
lines, hôte, léger  des  vents,  et  que  je  vole  sur 
mes  nuages  à  la  rencontre  de  ïaimable  fille 
deToscaç.  —  Elève,  Oscar^  élève  plutôt  ma 
tombé  ;  je  ne  veux  point  te  céder  le  combat  ; 
il  faut  que  mon  bras  soit  le  plus  sanglant,  et 
t'enseigne  à  vaincre.  Mais,  mon  fils,  sou- 
viens-toi de  placer  dette  épée,  cet  arc,  et  ce 
bois  de  cerf  dans  mon  étroite  et  sombre  de- 
mem:*e,  que  tu. marqueras  par  une  pierre  gri- 
sâtre. Osc^r,  je  n'ai  plus  d'amante  à  recom- 


ïriahdeî"  aui  soiné  de  moii  fils;  j'ai  perdu 
Êviraïliha;  l'àiniable  fille  dé  Brahno  nest 

plus  ».  ■        ■       ' 

Nôtis  J)arKohs  aihâi,  lorsque  lâ  vbîx  de 
Gatil ,  apportée  par  les  vents ,  vint  frappei^ 
nos  oreilles:  il  agitait  dafaô  les  airs  l'ëpée  dé 
soii  père,  et  fte  précipite  faiiieux  au  milieu  de 
la  mort  et  du  carhagé; 

Lés  deux  armées  s'attaquent  et  conitàttent 
guenier  contre  guerrier,  fër  contre  fer.  Led 
boucliers  et  les  épéés  se  chbquent  et  reten- 
tissent. Les  hbmmes  tômbeni  Gaul  fond 
comme  un  tourbillon  d'Airvèii  :  la  destruc-, 
tîon  suit  son  épée  :  Swarari  dévÔrè  comme 
Tincendié  alluhié  dans  les  bruyères  dti  Cbr- 
mal.  Cômmeiit  pourraîs-je  redire  daiis  med 
chanta  tant  de  noms  et  de  morti?  L'épée 
d'Ossian  âé  signala  aussi  dàhs  ce  sanglant 
combat  :  et  toi,  ô  mon  Oscar,  ô  le  plu» 
grand  (4) ,  le  meillem*  de  mes  enfahs ,  que  tu 
étais  terrible  !  Mon  ame  éprbuVait  une  ise-^ 
érète  joie,  lorsque  je  voyais  son  épéé  étiiice- 
ler  sur  les  ennemis  terrassés.  Ils  fuient  en 
désordre  sur  la  plaine  de  Lena  :  iious  pour-' 
suivons,  nous  massacrotis;  comme  la  pierreJ^ 
bondit  de  rocher  en  rocher;  comme  la  haché 
frappe  et  retentit  dé  chêne  en  chêne  ;  comme' 
k  tonnerre  roule  d^  colline  en  colline  ses' 
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efïrayans  éclats;  tels  de  la  main  d'Oscar  et 
de  la  mienne  tombaient  et  se  suivaient  et  le 
coup  et  la  mort. 

Mais  Swaran  assiège  et  environne  le  fils 
de  Momi,  comme  un  cercle  des  flots  irri- 
tés.  Fingal,  à  cette  viie,  se  lève  à  demi,  et  fait 
un  mouvement  de  sa  lance  :  «Va,  UUin,  mon 
antique  barde,  va  trouver  Gaul,  rappelé  à  sa 
mémoire  les  combats  et  l'exemple  de  ses  an- 
cêtres :  soutiens  de  tes  chants  son  courage 
chancelant;  les  chants  raniment  les  guer- 
riers ».  Le  vénérable  Ullin  part;  il  presse  jses 
pas  appesanti^;  il  arrive  et  adreçse  à  Gaul 
ces  chants  belliqueux. 

«  Enfant  des  climats  où  naissent  les  cour- 
siers généreux  :  jeune  roi  des  lances;  toi  dont 
le  bras  est  ferme  dans  le  péril,  dont  le  cou- 
rage inflexible  ne  cède  jamais  ;  toi  qui  diriges 
les  coups  de  la  mort,  frappe ,  renverse  Ten-^ 
nemi:  que  nul  de  leurs  vaisseaux  ne  repa- 
raisse  jamais  sur  la  côte  dlnistore.  Que  ton. 
bras  soit  comme  la  foudre,  tes  yeux  comme 
l'éclair,  ton  cœur  comme  un, rocher.  Lève 
ton  bouclier  ;  plonge  et  replonge  ton  épée  ; 
frappe  ;  détruits  (5)  ». 

A  ces  chants  le  cœur  de  Gaul  s'enflamme 
et  palpite  ;  mais  Swaran  s'avance  à  la  tête 
dé  son  armée  :  il  fend  le  bouclier  de  Gaul.ea 
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deux,  et  les  enfans  d'Erin  prennent  la  fuite. 

Alors  Fingal  se  leva,  et  trois  fois  fit  éclater 
sa  voix.  Cromla  répondit  à  ses  sons,  et  ses 
guerriers  fuyans  s'arrêtèrent.  Us  baissèrent 
vers  la  terre  leurs  visages  confus ,  et  rougirent 
à  la  présence  de  Fingal.  Il  s'avançait  comme 
uii  nuage  pluvieux  dans  les  ardeurs  brûlantes 
de  Tété,  lorsqu'il  roule  et  s'étend  sur  la  col- 
line ,  et  que  les  plaines  en  silence  attendent 
sa  rosée.  Swaran  aperçoit  le  terrible  roi  de 
Morven ,  et  s'arrête  au  milieu  de  sa  course» 
Farouche  et  roulant  ses  yeux  autour  de  lui , 
debout,  appuyé  sur  sa  lance  et  gardant  un 
morne  silence  ^  îl  ressemblait  dans  sa  taille 
gigantesque  à  un  chêne  antique  des  bords  du 
Lubar ,  dont  la  tête  penche  sur  le  fleuve ,  et 
dont  les  rameaux  furent  jadis  imircis  des  feux 
du  tonnerre.  Il  marche  et  se  retire  à  pas  lents 
sur  la  plaine.  Les  flots  de  ses  guerriers  l'en- 
tourent ,  et  le  nuage  de  la  bataille  se  forme, 
sur  la  colline. 

Fingal  brille  au  milieu  de  ses  héros ,  et  leur 
dit  :  «  Prenez  mes  étendards ,  déployez-les^ 
aux  vents  de  Lena,  qu'ils  flottent  comme  les: 
flammes  ondoyantes  de  cent  collines  :  que 
leurs  frémissemens  dans  les  airs  nous  excitent 
au  combat.  Accourez ,  enfans  d'Erin  ^  venez, 
vous  placer  près  de  votre  roi  ;  soyez  ^ttentifâs 
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k  ses  ordres.  Gaul,  bras  invincible  de  la  mortî 
Jeune  Oscar,  qui  croît  po,ur  les  combats  ;  vs^il-» 
lant  Gonnal  ;  Berâmd  à  la  t)r«aiie  ehevelure,^ 
et  toi,  Ossian,  roi  des  chants,  vene:;;  to^us  vpus\ 
placer  près  du  bras  de  votre  père». 

Nous  élevâmes  le  Soliflame  (6),  le  brillant 
étendard  du  roi  ;  lame  des  héros  treçsailUt 
de  joie  en  le  voyant  s^  jouer  daiis  les  vçnts  i, 
il  était  parsemé  d*or,  CQmme  IJaawir  nocturne 
de  la  voûte  étoilçcf  du  ciel,  Cji^que  héro.s  avait 
son  étendard,  et  chaque  étendiitrd  sa  troypc; 
de  guerriers. 

«Voyez,  ditleroi,  comme TarméedçLecËn 
se  partage  sur  la  plaine  ;  ils  resseniblent  ^ 
une  forêt  de  chênes  à  deini-dévastée  par  Tin-i 
cendie,  lorsque  ses  arbres  éclaircis  laissent 
voir  par  intervalles  les  esp^ices.  d^.  ciel ,  et 
les  météores  volans  dans  la  Auit.  Que  chaque 
chef  des  amis  de  Fingal  choisisse  eV  attaque 
sa. troupe  d* ennemis  ;  et  qu'eii  d^pit  de  ce 
front  menaçant  quils  nous  opposept,  nul 
d'eux  n  échappe  surlesflots  d'InisjQrç. — Moi, 
dit  Gaul ,  je  me  charge  dea  sept  chefs  qui  sont 
venus  du  lac  de  J^auo.  —  Que  le  sombre  roi 
dlnistore,  dit  Qscar,  soit  abandonné  à  Tépée 
du  fils  d'Ossian.  -^  Confiez  à  la  mienne  le  roi 
d'Inistçre,  dit  Conual,  au  cœur  d'acier.....  Oqi 
Mudan  au  moi,  dit  I)ernii4,  dpruiir?i  sous  la 
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terre.  —  Et  moi ,  qui  maintenant  suis  aveugle 
et  faible^  je  choisis  le  belliqueux  roi  de  Ter*- 
man.  J^ai  promis  de  ne  pas  revenir  sans  son 
bouclier. —  «  Revenez  triomphans  et  victo- 
rieux ,  ô  mes  hëros ,  dit  Fingat  avec  un  regard 
serein  :  toi,  Swaràn,  Fingal  te  réserve  pour 
lui  ».  Aussitôt,  comme  mille  vents  furieux 
déchaînés  sur  les  vallons ,  nos  bataillons  se 
divisent  et  fondent  sur  Fennemi  :  les  échoa 
du  Cromla  retentissent  au  loin. 

Gomment  raconter  toutes  les  morts  qui; 
signalèrent  nos  armes  dans  cette  afireuse 
mêlée  ?  O  fille  de  Toscar,  nos  mains  étaient 
toutes  sanglantes  ;  les  rangs  superbes  de 
Loclin  tombaient  Fun  sur  Fautre ,  comme  les 
terres  éboidées  de  la  montagne  de  Conna.  Là 
•victoire  suivit  nos  armes  :  pas  un  chef  qui 
n  accomplît  sa  promesse.  Tu  t'assis  plus  d  une 
fois  près  du  murmure  des  eaux  du  Branno,  d 
iilhe  de  Toscar  :  là  ton  sein  éblouiàsajit  de 
blancheur  s^enflait  et  s* élevait»  comme  le 
duvet  du  cygne  voguant  doucement  sur  la 
«urface  du  lac,  lorsque  les  aéphirs  enflent  ses 
ailes.  Là  tu  as  vu  plus  d'une  fois  le  soleiïrou- 
geâtre  se  retirer»  et  descendre  lentëx^ent  der- 
rière un  épais  nuage;-,  la  nuit  amasser  ses^ 
oqibres  autour  de  la  montagne,  lorsque  le 
\çnt  soyfBe  par  tourbillons  t.  ^t  mugit  par 
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intervalles  dans  les  vaUées  profondes.  La  grélè 
tombe  »  le  tonnerre  roule ,  éclate  j  et  la  foudre 
rase  les  rochers.  Les  esprits  montent  sur  des 
rayons  de  feu  :  d'irrésistibles  et  vastes  torrens 
se  visent  à  grand  bruit  des  montagnes  :  telle 
est,  ô  Malvina,  Timage  de  ce  combat...  Ah! 
pourquoi  cette  larme  .^  C'est  aux  filles  de 
Loclin  à  pleurer.  Les  guerriers  de  leur  patrie 
tombaient  par  milliers ,  et  le  sang  avait  rougi 
le  fer  de  nos  héros  ;  mais  je  ne  suis  plus  hélàs  ! 
le  compagnon  des  héros  ;  je  suis  triste , 
aveugle  et  délaissé.  Donne  -  moi ,  aimable 
Malvina,  donne-moi  tes  larmes  ;  car  j'ai  vu 
les  tombeaux  de  tous  mes  amis. 

Ce  Cut  alors  que  Fingal  vit  avec  douleur 
tomber  sous  ses  coups  un  héros  inconnu.— 
Le  guerrier  roulait  dans  la  poussière  ses  che- 
veux gris ,  et  levait  vers  le  roi  ses  yeux  mou- 
rans  :  —  Ah  !  c'est  donc  de  ma  main  que  tu 
péris,  s'écrie  Fingal  qui  le  reconnaît,  ô  toi 
l'ami  d'Agandecca  !  J'ai  vu  tes  larmes  couleï' 
pour  l'objet  de  mon  amour  dans  les  salles  du 
sanguinaire  Stamo.  Tu  fus  l'ennemi  des  enne- 
mis de  mon  amante,  et  c'est  de  ma  main  que 
tu  péris  !  Elève ,  ô  UUin ,  élève  la  tombe  du 
fils  de  Mathon,  et  mêle  dans  tes  chants  son 
nom  au  nom  d'Agandecca ,  d'Agandecca  qui 
fut  si  chère  à  mon  cœur  ! 


\ 
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Du  fond  delà  caverne  du  Cromia ,  Cuchullîn. 
entendit  le  bruit  des  combattans.  Il  appela 
le  brave  Connal  et  le  vieux  Carril.  A  sa  voix 
ces  héros  en  cheveux  blancs  prirent  leurs 
lances.  Ils  s'avancèrent  et  virent  de  loin  les 
flots  dé  la  bataille ,  comme  les  vagues  entas- 
sées de  r Océan  agité  ;  lorsque  les  vents  souf- 
flant du  côté  de  la  mer ,  roulent  devant  eux 
ses  vastes  lances  sur  les  sables  du  rivage. 

A  cette  vue  CuchuUin  s'enflamme,  et  fronce 
le  sourcil  :  sa  main  se  porte  sur  l'épée  de  ses 
pères  ;  ses  yeux  roulent  dans  le  feu  et  s'at*- 
tachent  sur  l'ennemi.  Trois  fois  il  voulut 
courir  au  combat,  et  trois  fois  Connal  arrêta 
ses  pas.  «  Chef  de  l'île  des .  brouillards,  lui 
dit-il ,  Fingal  triomphe  :  ne  cherche  point  à 
ravir  une  portion  de  sa  gloire  :  il  ravage  et  dé- 
truit comme  la  tempête  » . 

Hé  bien,  Carril,  reprit  Cuchillin,  va  féli- 
citer le  roi  de  Morven.  Dès  que  Loclin  se 
sera  écoulé  comme  le  torrent  après  la  pluie , 
dès  que  le  silence  régnera  sur  le  champ  de 
bataille  ;  que  ta  voix  mélodieuse  se  fasse  en- 
tendi*e  à  l'oreille  de  Fingal,  et  chante  ses 
louanges.  Donne-lui  l'épée  de  Caithbat  ;  car 
.  Cuchiillin  n'est  plus  digne  de  porter  les  armes 
de  ses  pères. 

Mais  TOUS,  ombres  du  solitaire  Cromia, 
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esprits  des  héros  qui  ne  sont  plus,  soyez  de-^ 
sormais  les  compagnons  de  Guchullin,  et 
parlez-lui  quelquefois  dans  la  grotte  où  il  va 
cacher  sa  douleur.  Non,  je  ne  serai  plus  re^ 
nomme  parmi  les  guerriers  célèbres.  J'ad 
brillé  comme  un  rayon  de  lumière  ;  mais  j^ai 
passé  comme  lui;  je  m'évanouis  comme  la 
:(Vapeur  que  dissipent  les  vents  du  matin  lors- 
qu'il vient  éclairer  les  collines.  Connal,  ne 
me  parle  plus  d'armes  ni  de  combats  :  ma 
gloire  est  morte.  J'exhalerai  mes  gémisse'^ 
mens  sur  les  vents ,  jusqu'à  ce  que  la  trace 
de  mes  pas  s'efface  sur  la  terre. . . .  Et  toi  ^ 
belle  et  tendre  Bragela,  pleure  la  perte  de 
ina  renoDMnée  ;  car  jamais  je  ne  retouruerai 
.yers  tQi  ;  je  suis  vaincu.. 


m^tf 
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NOTES  PÛ   CHANT   QUATRIÈME, 

(i)  JUb  poète  suppose  que  Malvina  descend  de  la 
montagne,  pour  entendre  le  récit  des  actions  d'Oscar^ 
son  époux  et  fils  d'Ossian.  Il  parait  qu'après  la  mort 
d'Oscar ,  elle  resta  toujours  près  dOssîan.  Le  poète  lui 
adresse  ce  chant,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  poëmes. 

'  (2)  Fingal  étant  endormi,  et  Faction  8^spendae  par 
la  nuit ,  le  poète  introduit  ici  l'histoire  de  ses  amours 
avec  Evirallina }  cette  episode  est  néce^ssaire  pour  l'in- 
telligence de  plusieurs  passage^  qui. suivent. 

(5)  Le  poète  revient  à  son  sujet  :  on  se  souvient  que 
Fingal  ayant  envoyé  Fillan,  son  fils,  et  Oscar,  son 
petit-fils,  à  la  de'couverte,  avait  ordonné  à  ses  bardés 
4e  chanter. 

(4)  Ossian  ne  manque  jamais  l'occasion  dépeindre  en 
beau  le  caractère  de  son  fils  chéri.  Le  discours  d'Oscar 
fi  son  père ,  est  celuji  d'un  héros ,  et  d'un  fils  plein  d'a-^ 
mour  et  de  respect  pour  son  père, 

(5)  Le  chant  d'UlUn,  dans  Toriginal  gaUique  est,  sni-« 
vaut  M.  Macpherson ,  d'uE^e  versification  différente  de 
<:elle  du  reste  du  poëme;  il  est  taut  en  épithètes.  L'u* 
sage  d'encçurager  les  guerriei-s  par  ces  sortes  d'im^ 
promptus  ,  a  subsité  dans  le  nord  de  l'EcossCj^  presque 
jusqu'à  nos  jours.* 

(6)  L'étendard  de  Fingal  s'appelait  le  solisflamme 
(ou  le  rayon  du  soleil) ,  probablement  k  cause  de  sts. 
b{iUante^  cqi^^l^urs;»  et  de  Tpr  dont  il  était  enrichi^ 


SOMMAIRE. 

CircmTZ.x.iv  et  Connal  restent  sur  la  colline.  Fingal  et  Swaraa 
combattenu  Description  de  leur  combat.  Swaran  est  vaincu  y  en* 
chainé  et  confié  à  la  garde  d*Ossian  et  de  Gaul  ^  fils  de  Momi. 
Fingal ,  arec  Oscar  et  ses  autres  enfans ,  poursuivent  Pennemî. 
Episode  d'Orla,  chef  de  LocUn^  mortellement  blessé  dans  le 
combat,  Fingal,  touché  de  la  mort  de  ce  guerrier  y  ordonne  la  re- 
traite ;  et  rappelant  ses  enfans  y  il  apprend  que  Ryno  y  le  plus 
jeune ,  a  été  tué;  il  pleure  sa  mort,  écoute  Thistoire  de  Lamdarg 
et  de  Gelcossa ,  et  revient  à  la  place  où  il  a  laissé  Swaran.  Carril , 
que  CnchulHn  avait  envoyé  féliciter  Fingal  sur  sa  victoire ,  va 
dans  cet  intervalle  trouver  Ossian.  L'entretieii  de  ces  dense  bardes 
lennine  la  quatrième  )0iimée. 
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CHAKT    CINQUIÈME. 

'  Axoas  sur  le  penchant  du  Gromla,  Gonnad 
adressa  la  parole  à  ÇucHullin  :  «  Fils  de  Semo, 

pourquoi  cette  sombré,  tristesse  ?  Nos.  amis 

t. 

sont  puissans  d^ns  les  combats;  et  toi,  guer;- 
lier,  ta  renommée  est  célèbre  :  nombreuses 
sont  les  morts  que;  ta  lance  a  données. , Sou- 
vent Bragela  faisant  éclater  la  joie,  dans  ses 
beaux  yeux  bleus,  alla  au  -  devant  de  son 
héros  lorsqu'il  revenait  victorieux  ft;  fumant 
de  carnage  au  milieu  des  bçaves,  et  que  s(è» 
ennemis  étaient  muetsnsdus  la  toiqbe,  Te^ 


•  *» 


'  Le  po^te ,  en  mettant  ce  fecit  dans  la  bonche  de 
Connal .  qui  était  demeure'  avec  GuchuUin  sui:  le  coteau 
du  Cromlaî,  amène  a  propos  l'éloge  de  Fingal.  Le  com- 
mencement Se  ce  chant  est/dans  l'original  gàlliqiie,  un 
des  pins  beàùt  endroits  dû  poënié  ;  la  rersifieatîôn  est 
régulière  lit  soutenue,  et  bien  as&Oitie  au  .cat^cfèris 
tranquille  de  Connal.  Nul  poète  n'a  mieux  conforme  la 
cadence  de  ses  vers  au  caractère  de  ses  personi3Age3  y  A 
est  plus  que  probable  que  le^  poëme  entier  fut  orij^nai- 
rement  compose  pour  être  chante  avec  l'accompagne** 
ment  de  la  harpe  :  la  variété  de  la  versification  gui  se 
^prête  constamtnent  auxdiffe'rens  tons  de  chaque  passion^ 
donne  Heu  de  le  présumer. 
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bardes  charmaient  ton  oreille  ëii  cIbanUiri 
tes  exploits. 

Mais  vois  le  roi  dé  Monfeh ,  il  s*avancè,  et 
l'incendife,  les  torrens,  les  tempêtes  sont 
Timage  de  sa  force.  -^  Heureui  tdii  peuple  ! 
ô'Fingal!  tort  bras  combattra  pour  lui.  Tu  es 
le  premier  des  héfos  dans  là  guerre  ;  tu  es  le 
pltis  sage  d^s  rois  darts  la  paix.  Tu  parles ,  et 
tes  nombreux  guerriers  obéissent  ;  ton  acier 
retentit ,  et  lès  ennemis  tremblenti  Heureux 
est  tort  peuple,  ô  Fingal  ! 

Quel  est  ce  guerrier  si  terrible  et  si  imf>é- 
tueux  dans  sa  source  ?  '  *  ' 

Quel  autre  que  le  fils  de  Stàrnô  oserait 
avenir  à  la  rencontre  du  roi  de  Morvert?  Con- 
temple le  conibat  des  deux  cheiFs  2  tels  côm-^ 
battent  deux  esprits  suri' Ocean,  et  disputent 
à  qui  roulera  ses  flots.  Le  chasseur  sur  la  col- 
line entend  le  bruit  àe  leurs  efforts,  et  voit 
les  yagues  s  enfler  et  s'avancer  vers  lés  riva- 
ges d'Arven  »*  Ainsi  parlait  Çonnal  lorsque 
les  4eux  héros. se  joignirent  au  miUea  de 
leurs  guerriers  tombans  de  toutes  parts.  C'est 
là  «qu'ion  erttenditle  bruit  du  choc  des  arme* 
et  des  coups  redoublés.  Terrible  est  lé  borti- 
ibat  des  deux  rois  ;  terribles  sont  leurs  re^ 

'  •  .  £ 

gards;  leurs  boucliers  sont  brisés  et  l'acier 
de  leur  casque  vole  en  éclats;  il^  jètent  le^ 
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tronçons  de  leurs  armes,  chacun  d'eux  s'é**^^ 
lance  pour  saisir  au  corpà  son  adversaire  ; 
leurs  bras  nerveux  sont  enlacés  ;  ils  s'embras- 
sent, ils.slattirent,  se  balançant  à  droite  et  à 
gauche  ;  dans  leur  lutte  sanglante  leurs  mu^ 
©les  se  tendent  et  se  déploient.  Mais  quand 
leur  fureur  au  comble  vint  à  développer 
toutes  leul*sforcies,  alors  la  colline  ébranlée 
par  leurs  efibrts  trembla  au  haut  de  sa  cime. 
Enfin  la  force  de  Swaran  s'épuise,  il  tonibe  ,• 
et  le  roi  de  Loclin  est  enchsdné. 

Ainsi  j'ai  vu  sur  le  Cona ,  Cona  (Jue  ne 
voient  plus  mes  yeux ,  ainsi  j'ai  vu  deux  col- 
lines arrachées  de  leurs  bases  par  l'effort  d'un 
torrent  impétueux;  leurs  masses  inclinée» 
Tune  vers  fautre  se  rapprochent  ;  la  cime  dô 
leurs  arbres  se  touche  dans  les  airs  :  bientôt 
toutes  deux  ensemble'  tombent  et  roulent 
*vec  leurs  arbres  et  leurs  rochers  :  le  cours 
des  fleuves  est  changé ,  et  les  ruines  rougeâ-  ^ 
très  de  leurs  terres  éboulées  frappent  au  loin 
l'œil  jd^  voyageur. 

«ËnSsins  du  roi  de  Morven,  ditKngal, 
gardez  le  roi  de  Loclin  ;  car  il  a  la  force  de 
mille  flots  irrités  ;  son  bras  est  instruit  aux 
combats;  il  a  toute  la  vigueur  des  anciens 
héros  de  sa  race.  Brave  Gaùl ,  et  toi  Ossian , 
accompagnez  le  frète  d'Àgandeçca ,  et  rap- 
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pele^  la  joie  dans  son  ame  attristée.  Et  vous , 
Oscar,  Fillan  et  Ryno,  poursuivez  les  débris 
de  Loclin;  et  que  jamais  nul  vaisseau  ne  re- 
vienne insulter  nos  mers.  Ils  partent  et  vo-^ 
lant  comme  T  éclair. 

Fingalles  suit  à  "pas  lents  et  s  avance  comme 
un  nuage  qui  porte  la  foudre,  lorsque  les 
plaines  brûlées  par  Tété  sont  dans  le  silence; 
Son  épée  étincelle  devant  lui  :  il  rencontre 
un  des  chefs  de  Loclin ,  et  lui  adresse  ces 
paroles:  «  Quel  est  celui  que  je  vois  appuyé 
contre  le  rocher  ?  il  ne  peut  franchir  le  tor- 
ren|;  :^ 9a  contenance  annonce  un  héros;  son 
)>qUcUer  est  à  ses  côtés ,  et  aa  lance  s  elèvê 
CQ^inme  un  arbre  du  désert. .  Jeune  inconnu , 
esrtu.des  ennemis  de  Fingal  ?  . 
:.  •— Je: suis  un  enfant  de. Loclin;  cria  le 
guerrier,  et  mon  bras  n  est  pas  fiaible.  Mon 
épouse  est  en  pleurs  dans  ma  demeure  ;  mai» 
Orla  (i)  n'y  rentrera  jamais..  ;  • 
•  -r-  Veux-tu  te  fendre  ou  combattre,  dit 
Fingal?  Les  ennemis  ne  triomphent  point 
etk  ma  préséance ,-  et  mes  amis  sont  célèbres 
dans  mon  palais.  Etranger,  suis-moi^  fet  viens 
partager  nies  fêtes;  viens  poursuivre  les 
daims  de  mes  »  déserts. 

—  Non,  dit  le  héros,  je  secours^  le  faible  ; 
je  prêterai  toujours  ma  force  à  celui  qui 
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Succombe.  Mon  épée  n  a  pas  encore  trouvé 
son  égale;  que  le  roi  deMorvén  me  cède. 

—Jamais,  Orlâ,  jamais  Fingal  n'a  oédé  à 
un  môrteL  Tire  ton  épée,  et  choisis  tott  en- 
nemi parmi  la  foule  de  meà  héros. 

—  Et  le  roi  réfiise-t-il  ce  combat  ?  dit  pria. 
Fingal  est,  de  toute  sa  Êimille,  le  seul  rival 
digne  d'Oria. 

Mais,  roi  de  Môrvén/ si  je  succombe, 
puisqu'il  faut  que  tout  guerrier  périsse  un 
jour^  élève  'ma  tombe  au  nntieu  du  Lena,  et 
que  ma  '  to[mbe  domkie  *  toutes  les  autresl 
Renvoie-, -au  travers  des  mers,  Tépée  d'Oria 
à  sa  tendre  épouse ,  afin  que ,  les  yeux  trem- 
pés de  la^mes^  elle  piiîsse  là  montrer  à' son 
fils ,  et  allumer-  dans  son  cœur  Tamour  de  la 
guerre."       .    ♦•-: 

•  —  Jeune  infortuné,  lui  dit  Fingal,  pouip-« 
quoi,. parens  tristes  discours ,~pévèîllesHtû'ma' 
douleur •?•  Il  vient  oin  jour  où  il  faut  qi^e  lc,i| 
guerriers  meurent,  et  que  leurs  jeunes  enfasis 
voient  leurs  >aii|ies  oisives  et  suspendues  auat 
imurs  de  léui^s  demeures;  niais  tes  yœtix  f 
Orla,  seront  remplis.  J'élèverai  ta  tomber 
et  ta  heUK  épouse  pleurdca  suii^ton  épéB,i>t:, 

Tous  :  déux.^  cond^atkirènt  ::i3nr  la.  ipbinftf^ 
mais  le  bras  >  «d^^^rla  ■  était  faible .;  ï-êpée.  d^ 
Fingal*  descend    eA,  tiraiiobé  vent  deuix;  soa 
I.  7 


bouclier.  Ses  éclats  volent  et  brillent  sur  la 
terre,  comme  la  lune  dans  la  nuit  sur  Tonde 
d'un  ruisseau. 

«  Roi  de  Morven ,  dit  le  héros ,  lève  ton 
épée  et  me  percé  le  sein.  Blessé  dans  le  com- 
bat, je  suis  resté  ici  faible  et  abandonné  de 
mes  amis  ;  bientôt  ma  triste  aventure  se  ré- 
pandra sur  les  rives  de  Loda  et  parviendra 
jusqu'à  ma  bien-aimée,  lorsque ,  seule,  elle 
fârre  dans  les  forêts. 

—  Non,  répondit  le  roi  de  Morven,  jamais, 
tu  ne  seras  percé  de  ma  main  :  je  veux  que 
ton  épouse  te  revoie  encore  sur  les  bords  de 
Loda,  échappé  des  mains  de  la  guerre;  je 
veux  que  ton  vieux  père,  que  peut -être  la 
vieillesse  a  déjà  privé  de  la  vue,  entende  du 
moins  ta  voix  dans  sa  demeure...  Il  se  lèvera 
plein  de  joie,  et  ses  mains  errantes  cherche- 
ront son  fils.  —  Il  ne  le  trouvera  jamais,  Fin- 
gai  :  je  mourrai  dans  les  champs  de  Lena  ; 
des  bardes  étrangers  parleront  de  moi  :  mon 
large  baudrier  cache  une  plaie  mortelle  ; 
Tois,  je  Tarrache  de  mon  seia  et  le;ète  aux 
Tents».  i'/:.  .  ;      .  . 

Son  sang  noir  sort  ^  gros  bouillons  de  ses 
flancs.  IL  s'épuise,  il  pâUt,  il  tombe  ; .  et  Fin- 
gâl ,  attendri ,  se  penche  sur.  Je  héros  expi- 
rant ;  il  appelé  ses  jeunes  guerriers  :  Oscar^ 


•i. 
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« 

Tillan,  mes  enfans,  élever  la  tombe  d'Orla  ; 
il  réposera  sur  cette  plaine,  loin  du  murmuré 
agréable  du  Loda,  loin  de  sa  malheureuse 
épouse  :  un  jour,  les  faibles  guerriers  verront 
l'arc  suspendu  dans  sa  demeure  ;  ils  essaie- 
ront, mais  en  vain,  de  le  plier;  ses  dogues 
fidèles  heurlent  de  douleur  sur  les  collines  ;. 
les  bétes  sauvages,  qu*il  avait  coutume  de 
poursuivre,  se  réjouissent  de  sa  mort:  il  est 
désarmé,  le  bras  terrible  des  batailles;  le 
premier  des  braves  n'est  plus  1 

Elevez  vos  voix,  embouchez  le  cor,  enfans 
du  roi  de  Morven  ;  retournons  vers  Swaran  ^  * 
et  passons  la  nuit  dans  les  chants.  Fillan^ 
Oscar,  Ryno,  volez  sur  la  plaine.  Où  donc 
es-tu ,  Ryno ,  jeune  enfant  de  la  gloire  ?  Tu 
n'as  pas  coutume  de  répondre  le  dernier  à  la 
voix  de  toil  père  ». 

«  Ryno,  dit  UUin,  le  premier  des  bardés, 
a  rejoint  les  ombfes  de  ses  aïeux,  les  ombres 
de  Trathal  et  dé  iVenmor.'  Le  jeune  Ryno 
n'est  plus  ;  son  corps  inanimé  est  étendu  sur 
la  plaine  de  Lena  ». 

«N'est -il  donc  déjà  plus;  s'écria  le  roî,^ 
celui  de  mes  enfahs  qui  était'  le  plus  léger  a 
la  course,  le  plus  prompt  à  bander  l'arc  ?.... 
O  mon  fils  !  à  pdne  ton  père  a-t-il  eu  \é 
temps  de  te  coxmaifre;  Ah  !  pourquoi  fautril 
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que ,  si  jeune,  tu  sois  déjà  tombé  ?  Repose  en 
paix  sur  le  Lena  ;  Fingal  te  re verra  bientôt* 
Bientôt  ma  voix  cessera  d'être  entendue  ; 
bientôt  on  ne  verra  plus  la  trace  de  mes  pas. 
Les  bardes  chanteront  le  nom  de  Fingal,  et 
les  pierres  parleront  de  sa  gloire  ;  mais  toi , 
jeune  Ryno ,  tu  as  péri ,  et  les  bardes  n'ont 
point  encore  chanté  ta  renommée.  UUin^ 
touche  la  harpe  pour  Ryno  ;  dis  quel  héros 
il  eut  été.  Adieu,  toi  qui  étais  toujours  le 
premier  sur  le  champ  de  bataille  ;  ton  père 
ne  dirigera  plus  ton  javelot  :  toi,  le  plus  beau 
de  mes  enfans,  me3  yeux  ne  te  voient  plus  : 
a.^eu  ».  Les  larmes  coulaient  sur  les  joues  de 
Fingal  '^  il  pleurait  son  fils ,  so^  fils  si  jeune , 
^t  déjà  si  redoutable  dans  les  combats  ! 

«  Quel  est  le  guerrier  dont  cette  tombe 
consacre  la  gloire ,  dit  lalor/*,  le  généreu?;: 
Fingal?  Je  vois  quatre  pierres  revêtues  de 
mousse,  marquer  ici  la  so;in]:)re  demeure  de 
la  mort.  Que  mon  jeune  Rynft  dorme  à  côté 
4e lui,  qu^  repose  auprès  du  brave.  Peut- 
être  gît  ici  quelque  guerrier  fameux  qui  ac- 
con^pagnera  tnonfils  3urle§  ]:>uages.  O  yiUn! 
chante  et  rappelé  à  notrç  m^émaire  les  tristci* 
habitans  de  la^  tç»nibe.  Si  jan:\ais  ils  n  ont  fui  le 
é^nger  danism  les  champs  de  ia  valeur,  mon  fils» 
loin  de  ses  anû$,,  reposera  grès  de  ces  héws.  »f 


\ 


CHANT     CINQÎTIÈME.  ïtrt 

«f  Ici  chanta  le  barde ,  ici  dorment  les  pre- 
miers des  héros.  Lamdarg  et  le  fier  Ullin  (2) 
sont  lîtuets  sous  cette  tombe.  Mais  quelle  est 
celle  qui  me  sourit  du  haut  de  son  nuage  et 
montre  à  mes  yeux  son  beau  visage? Fille  de 
Tuathal,  la  plus  belle  des  jeunes  filles  du 
Gromla,  pourquoi  cette  pâleur  ?  O  Gelchossaî 
dors-tu  avec  les  héros  que  ta  beauté  rendit 
ennemis  ?  Tu  fus  Tamour  de  mille  guerriers  ; 
mais  Lamdarg  seul  fiit  aimé  de  toi  ». 

[  Il  vint  vers  les  tours  antiques  de  Selma  ^ 
et  frappant  son  bouclier,  il  dit  :  Où  est  Gel- 
chossa,  où  est  mon  amante^  Taimable  fille 
du  noble  Tuathal.  Je  Tai  laissée  dans  le  pa- 
lais de  Sehna  en  partant  pour  combattre  le 
farouche  Ulfadda....  —  «  Reviens  bientôt, 
ô  Lamdarg ,  me  dit-elle  ;  car  je  reste  ici  dans 
la  douleur  » .  Son  beau  sein  fut  gonflé  de  sou- 
pirs :  ses  belles  joues  étaient  baignées  de- lar- 
mes* Mais  je  ne  la  vois  pointvVenir  au-devant 
de  son  amant  et  s'empresser  d  adoucir  son 
ame  après  le  combat.  Le  silence  règne  dans 
la  demeure  où  m'attendait  fet  joie  :  je  n'en- 
tends point  la  voix  des  bardes....  Je  ne  vois 
point  Brano  (3)  secouer  ses  chaînes  à  la  porte 
et  tressaillir  de  joie  au  retour  de  Lamdarg.  Où 
est  Gelchossa,  mon  amour?  où  est  la  fille 
sensible  du  généreux  Tuathal  »?  —  Lamdarg^ 
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dit  Ferchios,  peut-être  Gelchassa  est-elle  sur 
le  Gromla ,  à  poursuivre  avec  ses  campagne^ 
les  biches  fugitives  ». 

«  Ferchios,  répondit  le  guerrier,  nul  bruit 
ne  se  fait  entendre  à  mon  oreille  :  je  n  en- 
tends aucun  son  dans  les  bois  de  Lena  ;  je  ne 
.vois  aucunes  biches  fuir  devant  mes  yeux , 
aucun  dogue  haletant  les  poursuivre.  Je  ne 
,vois  point  Gelchossa  ,mon  amour.  ...Va, 
Ferchios,  va  trouver  dans  son  rocher  le  vé- 
nérable  Allad  (4)  :  sa  demeure  est  dans  un 
cercle  de  pierres  ;  il  saura  nous  apprendre 
en  quels  lieux  est  Gelchossa  » . 

Le  fils  d'Aidon,  Ferchios,  part  et  se  pen- 
che près  de  ïoreille  du  vieillard.  Allad,  lui 
,dit-il ,  habitant  solitaire  du  rocher,  vieillard 
chargé  d années,  parle;  qu  ont  vu  tes  yeux  »  ? 

«  J'ai  vu ,  répondit  le  vieillard  ^  j'ai  vu  Ullin, 
le  fils  de  Gaïrbar;  il  est  venu  comme  un  nuage 
du  Cromla  ;  il  murmurait  un  chant  sinistre , 
comme  le  bruit  des  vents  dans  la  forêt  dé- 
pouillée de  ses  feuilles  ;  il  est  entré  dans  les 
salles  de  Selma.  «Sors,  a-t-il  crié,  sors  iur 
vincible  Lamdarg  ;  viens  combattre  Ullin,  ou 
.cède-lui  Gelchossa.  Lamdarg  n'est  point  ici, 
a  répondu  la  belle,  il  est  allé  combattre  le 
redoutable  Ulfadda.  Mais  apprends  que  Lam- 
darg ne  céda,  jamais  ;  il  combattra  le  fils  de 
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CaiVbar,  Tu  es  aimable  et  belle,  a  dit  latrocc 
UUin ,  fille  de  Tuathal ,  je  t* emmène  dans  ma 
demeure  ;  Gelchossa  sera  le  prix  du  brave. 
Je  reste  ici  trois  jours  sur  le  Cron[ila  à  atten- 
dre le  retour  de  ce  guerrier,,  et  le  quatrième» 
Gelchossa  est  à  moi  si  mon  rival  évite  le 
combat  ». 

AUad,  il  suffit,  dit  Lamdarg,  que  ta  paix 
accompagne  tes  songes  dans  ta  caverne.  Fer- 
chios,  embouche  le  cor,  quUllin  entende 
ses  sons  sur  le  Cromla.  Fiurieux,  il  &*ëlance; 
il  monte  la  colline  en  murmurant  des  chants 
belliqueux.  Arrivé  sur  le  sommet,  il  s'arrête 
comme  un  nuage  dont  les  vents  changent  et 
varient  les  formes;.  Du  haut  de  la  colline  il 
roide  une  pierre  énorme  :  c'est  le  signal  de 
la  guerre  ;  du  fond  de  sa  demeure ,  Ullin  en 
entendit  la  chute.  Il  tressaillit  de  joie  à  Tapr 
proche  de  son  enhçnii,  et  se  saisit  de  la  lance 
de  son  père.  Un  sourire  édaircit  son  visage 
sombre  au  moment  où  il  ceint  son  épée..  Le 
poignard  étincelle  dans  sa  main;  il  s.'avance 
en  sifflant. 

Gelchossa  vit  ce  farouche  guerrier  mon- 
tant la  colline  dans  un  sombre  silence.  Elle 
frappe  son  beau  sein  -palpitant.  Muette,  les 
yeux  en  larmes,  elle  tremble  pour  Lamdarg^. 

«  Caîthar,  dit  la  belle  au  père  d'Ullin,  je 
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veux  aller  tendre  Tare  sur  le  Cromia  ;.  j*y  aper» 
çois  des  biches  »,  ' 

Elle  court  sur  la  colline  ;  maïs  en  vain  :  les 
deux  guerriers  étaient  déjà  aux  prises» — Pour-r 
quoi  raconterai-je  au  roi  de  Morven  l'histoire 
de  leur  combat  ?  Le  fier  Ullîn  fut  renversé  ^ 
le  jeune  Lamdarg  revint  pâle  et  sanglant  au- 
devant  de  Gelchossa» 

«  Quel  est  ce  sang,  «'écria  la  belle  ?  quel  est 
ce  sang  qui  couvre  le  flanc  de  mon  héros  ? 
—  C'est  le  sang  d'Ullin,  répondit  le  guerrier. 
O  Gelchossa  t  laisse  -  moi  me  reposer  ici 
quelques  momens  .  • .  ».  Le  brave  Lamdarg 
expire. 

Hé  quoiî  déjà,  déjà  plongé  dans  le  som-- 
meil  de  la  mort?  O  chef  du  Cromia  t  Elle 
pleura  trois  jours  auprès  de  son  amant.  Leç^ 
chasseurs  la  trouvèrent  morte  ;  ils  élevèrent 
cette  tombe  et  y  enfermèrent  ces  trois  infor- 
tunés. Oui,  roi  de  Morven,  ton,  fils  dormira 
ici  avec  des  héros  »  ]* 

«c  Oui,  ditFingal,  mon  fils  dormira  avec 
eux  :  le  bruit  de  leur  renommée  a  souvent 
retenti  à  mon  oreille.  Fillan ,  Fergus,  appor- 
tezici  le  corps  du  jeune  Orla.  Rjmo  ne  sera 
point  auprès  d'un  rival  indigne,  de  lui  en  re- 
posant près  d' Orla.  Pleurez,  filles  de  Mor- 
ven, et  vous  aussi,  filles  de  Loda,  pleureai! 


CHANT     CINQUIEME.  Io5 

Ils  croissaient  tous  deux  comme  deux  jeunes 
chênes  sur  nos  collines  :  ils  sont  tombés 
comme  eux,  lorsque  couchés  sur  la  largeur 
du-torrent  ils  se  flétrissent  auvent  des  mon- 
tagnes. 

Oscar,  chef  des  jeunçs  guerriers ,  tu  vois 
comme  ils  ont  péri  en  braves  :  laisse,  comme 
eux ,  ta  renommée  sur  la  terre  ;  comme  eux , 
sois  le  sujet  dés  chants  de  nos  bardes.  Bans 
la  guerre ,  laspect  de  leurs  visages  était  ter- 
rible et  menaçant  ;  mais  Ryno  était  doux  et 
calm^  dans  la  paix.  Il  était  riant  comme  lare 
de  la  pluie  qu'on  aperçoit  de  loin  courbé  sur 
le  ruisseau  lorsque  le  soleil  se  couche  sur 
Mora,  et  que  le  silence  règne  sur  la  colline  1 
Dors  en  paix,  ô  le  plus  jeune  de  mes  ehfans  ! 
ô  mon  cher  Ryno  !  repose  sur  la  plaine  de 
Lena.  Ëtnous  aussi,  nous  cesserons  de  vi>Te; 
tôt  ou  tard  il  faut  que  le  brave  périsse  ». 

Tels  étaient  tes  regrets ,  ô  Fingal  !  sur  le 
corps  du  jeune  Ryno.  Quelle  doit  donc  être 
la  douleur  d'Ossian  ?  depuis  que ,  toi-même  ^ 
tu  n'es  plus,  ô  mon  père!  je  n'entends  plus 
le  soil  de  ta  voix  ;  mes  yeux  ne  peuvent  plus 
te  voir:  souvent  dans  ma  mélancolie  soli- 
taire  et  sombre,  je  vais  m'asseoir  auprès  de 
ta  tombe,  et  je  me  console  eh  la  touchant  de 
mes  tremblantes  mains.  Quelquefois  ^e  crois 
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eacore  entendre  ta  voix  ;  maïs  ce  n  est  point 
ta;  voix,  ce  n'est  que  le  murmure  des  vents 
du  désert.  Il  y  a  dëjà  long -temps  que  tu  es 
endormi  pour  toujours ,  ô  Fingal  !  arbitre 
suprême  des  combats  ! 

Alors  Ossian  et  Gaul  s'assirent  avec  Swa- 
ran  sur  le  doux  et  vert  gazon  des  bords  de 
liubar  :  je  touchai  ma  harpe  pour  charmer  la 
tristesse  du  roi  ;  mais  son  front  était  chargé 
d  ennuis.  Souvent  il  portait  ses  regards  dou- 
loureux vers  la  plaine  :  le  héros  gémissait  sur 
la  mort  de  ses  guerriers. 

Je  levai  les  yeux  vers  la  montagne  du 
Cromla,  et  j'aperçus  le  fils  du  généreux  Semo. 
Triste,  il  se  retirait  à  pas  lents  vers  la  cavertie 
«olxtaire  de  Tura.  Il  avait  vu  Fingal  victo- 
rieux ,  et  la  joie  se  mêlait  à  sa  douleur.  Le 
soleil  briUait  sur  son  armure  r'Connal  le  sui- 
vait lentement.  Ils  descendirent  et  dispa- 
rurent derrière  la  montagne,  comme  deux 
colonnes  de  feu  que  dans  la  nuit  les  vents 
chassent  sur  les  monts ,  et  qui  laissent  la 
bruyère  enflammée  sur  leur  passage . 

Près  d'un  ruisseau  aux  ondes  écumantes 
est  sa  grotte  dans,  le  creux  d'uns  rocher  ;-  un 
arbre  penché  la  couvre  de  son  ombre  :  les 
vents  mugissent  dans  les  échos  dalentoun 
Là  s'est  retiré  le  fils  de  Semo.  Ses  pensées 
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0ont  toujotœs  occupées  de  la  bataille  qu  il  à 
^rdue  ;  et  sans  cesse  des  larmes  coulent  sur 
ses  joues.  Sans  cesse  il  pleure  la  perte  de  sa 
renommée.  O  Bragela  !  tu  es  trop  loin  de  lui 
pour  que  ta  présence  puisse  consoler  Tame 
affligée  du  héros.  Ah  !  puisse-t-il  du  moins 
Voir  ton  image  au  fond  de  son  ame  !  Que  ses 
pensées  reposent  siir  le  souvenir  de  la  belle 
Bragela. 

Quel  hsl  ce  vieillard  en  cheveux  blancs 
qui  s'avance  vers  moi  ?  C'est  le  chantre  des 
héros.  «  Je  te  salue ,  ô  vénérable  Carril  !  ta 
voix  est  harmonieuse  comme  la  harpe  sus^ 
pendue  aux  murs  de  Tura.  Tes  paroles  ont  à 
mon  oreille  la  douceur  de  la  rosée  qui  des- 
cend sur  les  champs  brûlés  par  le  soleil. 
Vénérable  Carril,  pourquoi  quittes-tu  le  gé- 
néreux fils  de  Semo  »? 

«  Ossian,  répondit  Carril,  tu  es  le  pre- 
mier des  bardes  :  il  y  a  long-temps  que  tu  es 
connu  de  Carril ,  ô  toi  !  brave  conducteur 
des  batailles.  Plus  d'une  fois'  j'ai  touché  la 
harpe  pour  l'aimable  Everallina;  plus  d'une 
fois  tu  accompagnas  ma  voix  dans  les  salles 
de  Branno,  aux  jours  de  ses  fêtes;  et  souvent 
l'on  entendit  la  tendre  Everallina  mêler  sa 
voix  à  nos  chants.  Un  jour  elle  chantait  la 
chute  de  Cormac ,  jeune  amant  qui  mourut 


yictime  de  son  amour  pour  elle.  Je  voyaîs^ 
les  larmes  couler  sur  ses  belles  joues  et  sur 
les  tiennes ,  ô  chef  des  braves  !  Son  ame  était 
touchée  du  sort  de  cet  infortuné ,  quoique 
son  CGBur  n  eût  pas  été  sensible  pour  lui. 
Qu  elle  était  belle  la  fille  du  généreux  Branno! 
Que  sa  beauté  était  au-dessus  delabeaiité  de 
ses  compagnes  »  [ 

«  Ne  me  la  rappelé  point,  lui  dis-je^  ô  Car*- 
ril  !  ne  la  rappelé  point  à  ma  mémoire.  A  son 
souvemr,  il  faut  que  mon  cœur  se  fonde  de 
douleur,  il  faut  que  mes  yeux  sinondent  de 
larmes.  Hélas  !  elle  est  sous  la  terre,  pâle  et 
défigurée,  cette  belle  si  douce,  si  timide,  ce 
tendre  objet  de  mon  amour.  Mais  viens  t'as- 
seoir  sur  la  bruyère,  ô  barde  respectable!  et 
fais-nous  entendre  les  accens  de  ta  voix.  Elle 
me  plaît  autant  que  le  zéphir  du  printemps  ^ 
jqui  soupire  à  Toreille  du  chasseur  lorsqu'il 
se  réveille  d'un  songe  heureux,  et  qu'il  a  en- 
tendu dans  son  sommeil  les  doux  concerts^^ 
des  esprits  de  la  montagne  ». 
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NOTES   DU   CHANT    CINQUIÈME. 

(i)  OuiVANT  M.  Macpherson  ,  l'histoire  d'Orla  est  si 
belle  et  si  touchante  dans  I'origioal  gallique ,  que  biea 
des  gens,  dans  le  nord  de  FEcosse  y  la  savent  par  coeur , 
«ans  avoir  entendu  une  sjliabe  •  du  reste  è,u  p<»ëiiie» 
Elle  ranime  l'action  et  réveille  l'attention  du  lectc^ur , 
qui  s'attendait  à  ne  trouver  que  langueur  dans  la  suite 
du  poème,  après  la  deTaite  de  Swaran. 

(a)  Uttin,  fHè^de  Caïrbar,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
aVec  le  barde  Ullin. 
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(5)  Bran  est  le  nom  qti'oû  dontie  ordinairement  dans 
le  nord  de  l'Ecosse  aux  chiens  de  chassé  3  et,  en  geiie'ral^ 
les  montagnards  donnent  à. leurs  dogueis  les  nomft.des 
he'ros  dece.poëme;  ce  qui  prouve  que  cet  noms^' sont 
familiers  à  leurs  oreilles ,  et  que  ces  héros  sont  connus - 
du  peuple. 

(4)  Allad  est  certainement  un  druide.  Ossian  l'appelé 
enfant  du  rocher ,  parce  qu'il  demeurait  dans  une  ca- 
verne. On  croyait  alors  que  les  druides  avaient  des 
connaissances  surnaturelles. 


SOMMAIRE. 

La.  nuit  vient.  FIngal  donne  ane  fête  à  son  armée  ^  à  laquelle 
Swftrui  aasitte.  Le  roi  ordonne  à  Ullin ,  son  barde  y  de  chanter  la 
dmisott  de  paix,  usage  toujours  observé  à  là  fin  d'une  guerre. 
XTUÎB  raconte  les  actions  de  Trenmor ,  bisaïeul  de  Fingal ,  dans 
la  Scandinavie ,  et  son  mariage  avec  Inibaca  y  fille  du  roi  de  Lo* 
clin  )  un  des  ancêtres  de  Swaran.  Ce  motif ,  joint  à  ce  qu'il  était 
frère  d'Agandecca>  que  Fingal  ayait  aimée  dans  sa  jeunesse ,  dé^ 
termine  Fingal  à  lui  rendre  la  liberté.  Il  lui  permet  de  retourner 
dans  Loclin  avec  son  armée  y  sous  la  condition  de  ne  jamais  re« 
Tenir  hostilement  dans  l'Irlande.  La  nuit  se  passe  à  faire  les  pré* 
paratiâ  du  départ  de  Swaran  y  et  à  entendre  les  bardes.  Fingal  de« 
mande  à  Carril  des  nouvelles  de  Guchullin  ;  ce  qui  donne  lieu  à 
l'histoire  de  Grumal.  Au  lever  de  l'aurore  y  Swaran  part.  Fingal 
fait  une  partie  de  chasse  y  et  console  Guchullin  qu'il  rencontre 
dans  lacayeme  de  Tara.  Le  lendemain  ^  îl  s'embarque  pour 
l'Ecosse  :  ainsi  finit  le  poëme» 
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CHANT   SIXIEME. 

Jljes  nuages  de  la  nuit  roulent  Tun  sur  Vautre , 
et  s  arrêtent  suspendus  sur  la  cime  escarpée 
du  Cromla.  Les  étoiles  du  nord  s'élèvent 
au-dessus  des  flots  d*Ullin,  et  montrent  ieurs^ 
têtes  brillantes  au  travers  des  vapeurs  fiigiti-» 
ves  du  firmament.  Un  vent  sourd  mugit  dans 
la  forêt  lointaine  :  le  silence  et  les  ténèbres 
couvrent  le  champ  de  la  mort. 

La  voix-  mélodieuse  de  Carril  continuait 
encore  de  résonner  à  mon .  oreille  au  milieu 
des  ombres  :  il  chantait  les  compagnons  dé 
notre  jeunesse  et  les  beaux  jours  de  nos  pre- 
mières années ,  lorsque  nous  nous  rendions 
sur  les  bords  du  Lego ,  et  <jûe  nous  faisions^ 
circuler  la  coupe  de  la  joie.  Tous  Jles.échoa 
du  nébuleux  Cromla  répondaient  aux  .accena 
de  sa  voix.  Les  ombres  des  morts  qu  il  célé- 
brait accouraient  sur  leur»  nuages  :  on  led 
voyait  se  pencher,  et  d  un  air  satisfait  écou- 
ter leurs-lbuanges. 

Que  ton. ombre,  6  Garni!  soit  heureuse 
au  sein.de  ses  tourbillons.  O.que  tu  vinsse^ 
quelquefois  me. visiter  dans  ma  demeure^ 
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lorsque  je  suis  seul  au  milieu  de  la  nuit!.... 
Tu  y  viens  en  effet,  ô  mon  ami;  souvent 
j*entends  ma  harpe  frémir  sous  ta  main  lé- 
gère :  suspendue  à  la  muraille  éloignée ,  ses 
faibles  sons  parviennent  encore  à  mon  oreille. 
Pourquoi  ne  me  parles-tu  pas  dans  ma  tris-, 
tesse  ?  pourquoi  ne  me  dis-tu  pas  quand  je 
reverrai  mes  amis  ?....  Tu  te  tais  et  disparais 
sur  ton  nuage,  et  le  vent  qui  te  porte  siffle 
dans  les  cheveux  blancs  d'Ossian. 

Cependant  sur  le  penchant  du  Mora  les 
guerriers  se  rassemblaient  pour  le  festin. 
Cent  chênes  antiques  s  enflamment  au  souffle 
des  vents.  La  cbupe  de  la  fête  s  emplit  et 
circule  à  la  ronde.  La  joie  brille  sur  le  visage 
des  guerriers  :le  seul  roi  de  Lôclin  garde  un 
Hîom^  silence.  La  douleur  et  le  ressentiment 
Sfe  peignent  dans  ses  yeux  enflammësv  Sou.-* 
irent  il  tournait  se»  regards  sut  la  plaine 
de  Lena,  et  soupirait  en  se  rappelant  sa 
défaite.  '  ..     .     •      / 

-  Fingal  était  debout  appuyé  sur  le  bouclier 
de  seS' pères-  Ses.  cheveux,  gris  flottaient  dout 
cernent  au  s<»i£Gb  des  veptSi,  et  reluisaient 
àtqt  clartés  de  la  nuit  ;  il  remarqua  la  douleur 
profonde  de  Swaraa;  et  adressant  la  parole 
ftu  prémièruiç;  ses  bardes  :  «  JEntonrie,  Ullin^ 
«nHoniië  FbyîfiiM  de  la  paix  4  adoucis  moa 
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^me  après  la  bataille^  que  j'oublie  le  bruit 
,des  armes  qui  murmure  encore  à  mon  oreille  : 
que  cent  harpes  s'apprêtent  et  consolent  le 
i^oi  de  Loclin.  Il  ne  faut  pas  qu'il  nous^  quitte 
avant  qu'un  sentiment  de  joie  soit  rentré  daAs 
son  cœur  :  jamais  homme  n'a  quitté  Fingal 
Tame  attristée.  Oscar,  mon  épée  foudroie 
dans  le  combat  les  guerriers  armés  ;  mais  dès 
qu'une  fois  ils  m'ont  cédé  la  victoire,  elle 
reposç  paisible  à  mes  côtés  ». 

UUin  chante  :  [  «  Trenmor  vivait  dans  des 
temps  déjà  éloignés  de  nous  :  compagnon 
Àes  orages^  il  voguait  sur  les  flots  du  nord*- 
Les  pointes  des  rochers  de  Loclin,  et  les 
touffes  de  ses  bruyantes  forêts  se  découvrent 
à  la  vue  du  héros,  au  travers  des  brumes.  U 
abaissa  ses  blanches  voiles,  descendit  sur  le 
rivage,  et  déjà  il  poursuit  le  sandier  qui  rugit 
dans  les  bois  du  Gormal  :  plus  d'un  guerrier 
avilit  fui  devant  l'animal  redoutable.  Trenmor 
le  perça  de  sa  lance. 

Trois  chefs,. qui  fgirent  témoins  de  si^  vie- 
toire,  vantèrent  la  fyrce  et  le  courage  du 
héros  étrangler.  Le  roi  de  Loclin  prépara 
la  fête,  et  y  invita  le  jeune  Trenmor  :  elle 
dura  trois  jours  ;  et  dans  le  .combat  qui  de- 
vait la  terminer,  Treqmor  eut  le  choix  des 
armes. 

I.  8 
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La  terre  de  Lôclin  n'eut  point  de  héros 
'qui  ne  lui  cédât.  Là  coupe  de  la  joie  fut  ridée 
à  la  ronde  ^  et  tout  retentit  des  louanges  du 
roi  de  Morven. 

Dès  que  le  matin  du  quatrième  jour  parut, 
IVenmor  mit  à  flot  son  vaisseau  et  se  pro- 
mena sur  le  rivage,  attendant  que  le  vent  qui 
murmurait  dans  les  forêts  Ibintaihes,  vîiit 
faire  cesser  lé  calme  des  mers. 

Parut  alors  un  jeune  habitant  des  bois  du 
Gôrmàl,  couvert  de  s'es  armes.  Sa  belle  che- 
velure relevait  l'éclat  de  s^s  joues  vermeilles; 
ses  bras  étaient  blancs  comme  la  neige  de 
Morven.  Un  doux  sourire  ahimâit  ses  beaux 
yeux  :  il  s'avance  vers  Trenmor  et  lui  dit  : 
;«  Arrête ,  brave  héros ,  arrête  ;  tu  n'as  pas 
Vaincu  le  fils  de  Lonval.  Mon  épée  s'est  sou- 
vent mesurée  avec  le  brave ,  et  l'homme  pru- 
dent évite  les  traits  de  mon  arc  ». 

«  Jeune  et  beau  guerrier,  répondit  Tren- 
mor, je  ne  combattrai  point  le  fils  dé  Lon- 
yû.  Ton  bfas  est  trop  faible  ;  retire^toi ,  et 
Va  poursifiVre  les  biches  du  Gôrmal  i>. 

«  Je  me  retirerai,  dit  le  jeune  homme , 
mais  en  emportant  Tépée  de  Trenmor;  et 
alors  le  bruit  de  ma  renommée  fera  tressail- 
lir mon  anie.  Lts  jeûnes  Viierges  environne- 
ront, en  souriant,  le  vainqueur  de  Trénriion 
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Elles  laisseront  échapper  des  soupirs  dV 
mour  :  elles  admireront  la  longueur  de  ta 
lance  lorsque  je  la  porterai  fièrement  ;au  mi« 
lieu  d'èQeS,  et  que  j'en  lèverai  la  pointe  bril- 
lante aux  rayons  du  Soleil  ». 

€<  Jamais  tun  emporteras  ma  lance,  ditleroi 
de  Morvèn  irrité....  Ta  mère  te  trouvera  p&lé 
et  sans  Tie  sur  le  rivage  du  Gormal  :  elle  jêtera 
ses  regards  sur  retendue  des  flots,  et  vérni 
encore  les  voiles  du  guerrier  qui  aura  tué  so& 
fils  »- 

c(  Je  ne  lèverai  point  ma  lance ,  dit  le  jeune 
guerrier  :  les  années  n^ônt  pas  encore  nourri 
la  force  de  mon  bras  ;  mais  mes  flèches  ont 
appris  à  percer  dé  loin  Fennemi.  Dépouille 
cette  cotte  d*armes  :  tn  es  tout  couvert  de  fen 
je  te  montre  l'exemple ,  et  le  premier  je  déf 
pose  la  mienne  sur  la  tèrre^...  Lance  main*- 
tenant  ton  trait,  roi  de  Morven  ».  Trenmor 
aperçoit  le  sein  d  une  jeune  fiUe  :  c'était  U 
sœur  du  roi  de  Lodin;  eHe  avait  vu  le  jeune 
étranger  dans  le  palaîâ  de  Gormal ,  et  soÂ 
cœur  s'était  enflammé  d'amour.  La  lance 
tomba  des  «nains  de  Trenmor  ;  il  penche  vers 
la  terre  son  visage  vermeil  :  la  vue  de  cette 
beauté  f  avait  ^lom,  comme  un  rayon  spu^ 
«lain  de  lumière  qui  firappe  les  yèùx  des  en- 
fans  des  cavernes,  lorsque  tout  à  coup  sor- 
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tant  des  ténèbres ,  ils  vont  revoir  le^  champs 
du  soleil,  et  ferment  à  demi  leurs  yeux  blés-* 
ses  de  sa  splendeur. 

«  Chef  de  Morven , ,  dît  la  belle ,  permets 
.que  je  me  retire  dans  Tasile  de  ton  vaisseau, 
}om  de  Tamour  et  des  poursuites  deCorla; 
cest  pour  Inibacca  un  objet  aussi  terrible 
que  le  tonnerre  du .  desert  :  il  m^aime ,  et  ce 
f;uerrier-farouche  et  superbe  marche  suivi  de 
dix  mille  lances  » . 

«  Repose  en  paix,  dit  le  vaillant  Trenmor, 
repose  à  labri  du  bouclier  de  mes  pères: 
malgré  ses  dix  mille  lances,  tu  ne  me  verras 
point  fuir  devant  lui  »  • 

Trois  jours  entiers  il  attendit  sur  le  rivage: 
son  cor  fit  retentir  les  collines  du  signal  de  la 
^erre,  et  appela  Gorlo  au  combat  :  Corlo  né 
4>arut  point  ;  alors  le  roi  de  Xoclin  desc^dit 
.sur  le  rivage,  y  donna  la  fête  k  Trenmor,  et 
lui  fit  don  de  cette  belle.  ] 
. .  «  Swaran,  dit  Fingal,.ton  sang  coule  dans 
les  veines  de  ton  ennemi.  Nos  deux  familles 
.ont  souvent. combattu;  lamour  de  laguecpè 
.les  rendit,  .enne^iies;  mais  plus,  souvent  en-r 
.core  elles  se  sont  donné  des  fêtes  mutuelles,' 
jet  ont  couronné  dans  la  paix  la  coupe  de 
ramitié...  Qu  un  rayon  de  joie  éclaircisse  ton 
sombre  visage  ;  que  ton  oreille ,  soit  sensibly 
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laux  sons  delà  harpe  :  ta  Valera*  s*est  déployée 
sur  nos  plamës  avec  là  forôe  dont'la  tferii'pêle 
se  déploie  sur- les  nifers  ;'ta  voix  retentissait 
comme  les- véîx  de* mille  guerriers  marchant 
au  combat.  Demain  étends  tes  voiles,  digiïè 
frère  d' Agandecca  :  souvent  son  image  bril- 
lante revient  s*ofiFrir  à  mon  ame  attristée.  Je 
vis  tes  larmes  couler  pour  la  belle,  et  je  t'^ 
pat^ai  dans  le  palais  de  Statno  lorsque  itïùti 
glaive  était  rougi  de  carnage,  et  que  mesyéust 
étaient  humides  de  plexirs'.  Ou  bien  préfères- 
tu  le  combat?  Je  t'en  offre  le  chois;  comme 
tes  pères  Font  offert  à  Trenmor  :  je  veux  que 
tu  te  retires  '  de  •  cette .  contrée  *  tout  rayonnant 
'  de  gloire ,  comme  le  soleil  à  son  coucher  >^  ' 
«  No»,  i*oi  de  Morveli,  non,  jamais  S^ar- 
raki  ne  combât^a  contre  toi.  Je  f  ai  vu  dsfm 
le 'palais  de  Stamo  ;  ef  tu  ne  comptais  guère 
pltis^  d'années  que  moi.  Quand ,  me  dîsais-}é 
en  moi-mém^,  quand  leveraÂ^jé  la  lance  avec 
la  même  forcé  que  te  noble  ï^ingal  ?  Depuis 
nous  avon9  combattu  \$ûr  le  penchant  du 
sourdkôux  Malmor.  Efasuile  mes  flots  naè 
portèrent  vets  ton  palais ,  et  tu  m'y  doilnàs 
la  fête  de'  Thospitalité.  Ce  fut  un  combat  mé- 
morable-que  le  conibat  de  Malmor.  Que  tes 
bardés  transmettent  à  l'avenir  le  nom>  du 
xataquuew/  Hngal  » .  plusieurs  vaisseaux  de 


Ijocliii^  ùalperà(H  l^mr^  jeunes  guçttiers  ;  ac^ 
cepte  ces  Vjadss^aux,  et  soii^  Taiai  de  Swaran. 
£t  lorsque  tes  enfans  viendroiit  vers  les  tours 
antiques  du Gormal,  jeferai  pr4pver  la féte^ 
et  le  combat  leur  sera  :  offert  ^ . . 
.  «Fingal»  reprit  le  roi,  n'acceptera  m 
Taiss«ai)x  ni  terves«.Mon  royaume,  mes 
fpréts  et  leurs  cer&  me  suffisent.  Remonte 
«ur  les  flots,  f onéreux  ami  d'Agandecca; 
présente  tes  voiles  étendues  à  la  kwnière  du 
matin,  et  retotirne  Tcars  les  uont?igpieS:du 
Gormal  ». 

«  Roi  des  fêtes  ^  dit/Swàrao^  pftw  Pt  bon- 
iieur  à  ton  amie  idenfaisunte  :  i^eçR^:  wii^iiaiii 
en  signe  d^^nûtié^  généreux  iiuj^^U  que  it» 
bardes  pletlirent  le^  guerrier*  q»  <mtr  p^n  ; 
que  la  terre  d'Erin  donne  un  a^Ue  aiNC^n- 
fan^  de  LocUn ,  et  que  lejj  pienresélev/ées  s«r 
leur  tombe  attestent  leur  renotoinée^;  que 
dans  lavenir  les  eo&ns  du  ,$ilgifA  puisent 
reconnaître  les  lieux  où  combatll^eiit  leurs 
pères.  Quelque  chasseur^  en  Vappuy^n^t  $ur 
la  mousse  de  leiurs  totnbeank  »  dii^t  tçiccm- 
iatiirmt  Fingkl  et  Swé^an,  héMst  làes  siècUs 
passés.  G  est  ainsi  qu'il  parlera  4e  nous,  et 
notre  renommée  ne  périra  jams^s  .^  •     ' 

«  Swaran ,  reprit  le  roi  de  Motren ,  au- 
jourd'bui  notre  ^oire  est  à  son  coxnbJbe.  I^fois 


"%  •  > 
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nous  passerons  comme  un  songe  ;  le  silence 
régnera  dans  les  plaines  où  nous  avons  corn-* 
battu;  nos  tombes  seront  cachées  sous  l^ 
bruyère,  et  le  chasseur  ignorera  les  lieusi:  ovi 
nous  rçpqçi^roaa  ;  nos  npxas  vivront  dan^  les 
chapts  des  barde;}  ;  mai$  Ifi  fprçe  de  nos  bras 
scara  s^péanltie.  Os;iian,  Carril,  UUin,  vou$ 
^vea(  rhi^toîre  d^s  liéros  qi4  ne  sont  plus  ; 
célébrez  les  eiqplx^jits  des  siècles  passés  ;  char^^* 
me^  par  yos  çbflAtai  U  loiigpeur  de  U  nuit,  et 
que  rauror^i  à  i^fii  retours  nous  trouvç  çn* 
çprçd^nslia  jqie,». 

:.  îfpus  cb^PtâpifS,  çt  cçnt  harpies  accompa- 
gnaient w>9  vpix.  La  nombre  visage  de  $wa-^ 
ran  $*4clajirçit  :  aifl^si  brille  le  gjfcpbe  arrondi 
de }a Ivx^ quand  le!ii  nuages  /^dissipent,  ^l; 
hhfl»^f^t  çàjlfiçae  et  dfins  topt.  #on  éclat  au 
milieu  du  ^rmani^nt. 

«  Carril,  dit  alors  linger  ou  est  Cuçhuli^ 
Un?  Le  v^a^t  fils  de  3emo  s  est -il  retiré 
dans  la  soiuJ|?ire  caverne  de  Tura  »  ? 

<f  Ow,  r^pQndit  Canil ,  CucbulU»  est  cou* 
ché  dans  l'antre  de  Tura ,  1»  maiii  posée  /sur 
sa  redoutable  épée  »  toujQur?  songeant  à  la 
bataille  qu'il  a  perdue,  h^  d^jiij  est  dan©  Tame 
de  ce  l)M^ro0  af:çû^tu0>é  a  l»i  victoire.  U  renr- 
voie  SOI»  êpéç  tiJL  veut  qu'ejSe  reposé  au  c&t^ 
de  Fingal  »  qui  d  up  souiBç  a^dissipé  ton?  se^ 
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ennemis.  Prends  Yépêe  de  ce  ^errîer,  S 
Fîngal!  sa  gloire  s'est  évanouie  comme  la 
Tapeur  légère  devant  la  rafale  qui  fond  sur  le 
vallon  ». 

«  Non,  je  ne  prendrai  point  sou  épée.  M 
s'est  signalé  dans  les  combats:  dis -lui  que 
jamais  sa  renommée  ne  périra.  On  a  vu  mille 
héros  vaincus  reparaître  '  ensuite  avec  hon- 
neur dans  le  champ  de  la  gloire. 

Bannis  ta  tristesse ,  ô  Swaran  !  Les  vain* 
eus,  s'ils  sont  braves,  ne  perdent  point  leur 
renommée.  Le  soleil  cache  quelquefois  sa 
tête  dans  un  nuage  du  midi;  mais  bientôt  il 
luit  de  nouveau  sur  la  verdm'e  des  collines. 

[Grumal  était  chef  de  Cona;il  cherchait  led 
combats  sur  toutes  les  côtes.  La  vue  du  sang 
réjouissait  son  cœur;  le  bruit  des  armes  plaî^ 
sait  à  son  oreille  :  il  descendit  avec  ses  guer- 
riers sur  la  côte  de  Craca. 

Le  roi  de  cette  contrée  sortit  de  la  forêt 
où  il  adressait  alors  ses  vœux  à  la  Pierre*du- 
Pouvoir,  au  milieu  du  cercle  de  Brunco  (i)* 

Ce  fut  pour  une  belle  que  ces  héros  com- 
battirent avec  fureur.  La  renommée  de  cette 
beauté  avait  retenti  jusqu'à  Grùmal  ;  il  réso- 
lut d'enlever  la  jeune  vierge  ou  de  périr.'  Le 
Conibàt  dura  trois  jours;  le  quatrième,  Gra- 
illai fut  vaincu  et  enchaïué, 
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Le  vainqueur  le  fil  placer  loin  de  «es  amis, 
dans  rhorrible  cercle  de  Brunco ,  où  Ton  dit 
que  les  fantômes  poussaient  des  hurlement 
a£Breux  autour  de  la  pierre  redoutable;  mais 
bientôt  il  réparut  avec  gloire.  Ses  ennemis 
tombèrent  sous  ses  coups*,  et  Grumal  recan^ 

quit  toute  sa  renommée.  ]  ' 

'  Chantres  des  événemens  passés,  faites  re- 
tentir les  airs  des  louanges  des  héros.  Calmes 
1  agitation  de  mon  ame  par  le  récit  de  leurs 
exploits,  et  bannissez  la  tristesse  du  cœur  de 
Swaran  »:  Fingal  et  Swaran  se  couchent  sur 
là  colline  de  Mora  ;  les  vents  sifflent  autom* 
d'eux.  Cent  voix  s'élèvent  à  la  fois ,  cent  har- 
pes ï^Sonnent&  la  gloire  des  héros  des  sièdes 
passés.  •••-."■    • 

Quand  mon  oreille  entendra  - 1  -  elle  le» 
chants  des  bardes  ?- Quand  iHon  cdeur  palpi- 
tera-t-il  de  joie  au  récit  des  action^  dermes 
pères  ?  La  harpe  ne  fait  plus  retentir  les. bois 
de  Selma.  La  coltine  de  Conane  répond  plus 
auxaccens  des  bardés;  ils  dorment. dans  la 
tombe  avec  les  héros ,  et  la  renommée  est 
Âiuette  dans  les  déserts  de  Morven. .  • .  . . 

Déjà  la  lumière  naissante  'du .  matin  sort 
de  l'orient  et  commence  à.  blanchir  Ja  tête 
grisâtre  du  Cromla.  Le  cor  de  Swaran  se  fait 
entendre  àms  la  plaine  de  Lena  i  ses  guer^ 


ri^ts  36  rassemblent  autour  de  lui.  TVistes  et 
dafta  UB  morae  silence,  ils  montent  sur  leurs 
vaisseaux.  Les  yents  d'Ullin  enflent  leurs 
Toiles,  ils  flottent  sur  l'Océan. 

«  Appdez,  dit  Fingal,  appelez  mes  dogues 
bondissans,  Branno  et  h  Aer  Luath.  Fillaué 
et  toi,  Ryno..-  Mais  Ryno  n'est  plw!  Mon 
fils  repose  sur  le  lit  de  mort  !  FiUa^?^,  Fergus^ 
embouchez  le  cor  de  Fingal;  qu'à  j»fis  sons 
les  chasseurs,  transportés  de  }ai€i,s[â4tncent, 
et  que  le  cerf  tressaille  au  bord  4u :Jiai>, 

Le  cor  résonne  dans  les  bois^  les  guemers 
de  Morven  partent,  naiUe  dogues  Hgé^^  ï^* 
devancent:  chaque  dogue  atteint  i».  içhfir 
vreuil^  trois  sont  la  proie  de  Brai^xiP.  C? 
chien  fidèle,  pour  rappeler  la  joie  daits.T^Pie 
de  son  maître,  les  amèpiç  haJbetan^  h  fes  pieds; 
mais  par  malheur  un^  d'ie^  va  mourir  sur  U 
tombe  de  Ryno.  Ala?«  fei  dpuleujir  dç  ?i»feal 
se  reveiSb.;  il  aperçoit  h  pieire  Jroide  et 
muette  sous  laquelle  repose  cejeutiftgrteirier 
qu'on  voyait  toujours  à  la  "tête  dt^efei^i^iseurs» 
«  Tu  ne  te  lèveras  plu5,  é  .moji  fil»  î  pour  par- 
tager nos  £êtes.  Bientôt  ta  tombe  a^a  cachée 
sous  l'épaisseur  de  l'herbe.  Le  faibk  passera 
sra-:  cette  pierre  et  ignorera  qu'elle  couvre  un 
héros  ». 

<^  Qssian,  FiUan^  mes  enfans,  et  toi  6aul, 
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intr^iad?  guerrier,  montons  à  la  cayeme  d6 
Tura  ;  cherchons  le  vaillant  Guchullin,  Est-ce 
là  le  paiais.  4e  Tur^!  C?  nest  plus  qu'une 
Taste  soUtude^  Le  roi  des  fêtes  est  accablé  de 
douleur,  et  ses  salles  sont  désertes  :  aUpns 
consoler  Guchullin ,  et  £ai^ns  passer  nQtjc^ 
}oie  dan$  son  ame.  Mai&f  FîUan,  est '^. ce  lui 
que  )*aperçois  sur  la  coÛiii^j  ou  nest -ce 
qu  une  ccdonne  de  famée  ?  ht  vent  du  Gromla 
iKmfQe  3nr  mes  yeux ,  et  m  empêche  de  dis^ 
tinguer  mon  ami  »* 

;cc  J'iag^, .  répondit  Fillan,  ceat  le  fils  de 
Semp;  il  ^'avance  triste  et  sombre,  la  maipi 
«MP  9(m  épée.  ~  Salut  au  fils  de  la  gneiwe ,  w 

héros  qui  brise  les  boucliers  »» 

«  SfihH  à  fUlan,  TOp^rUt  Gaçhi^n,  salut 
^  Icm  Im  tufws  de  Morven,  lingAi ,  i»  :pfiér 
jseiice  «e  remplit  de  joie  ;  le  chaiswr,  wrwt 
«ir  le  Gromla«  revoit  ay^C;  »oin$  de  pktsir 
«intre  bf  images  Ta^eiioiit  l'idisen/eaiJtW 
tiisftait.  Tes  en&ns  si>nt.a»|:4iit4*étoilea  ^tmr 
cdasties  qui  mm&^i».  coiirse  tt  l^riUen^  dans 
Ik  mit  des  i^MnbatA*  C^  n  eat  pus  mns»  que  tu 
m^s  rm  6  Fiu^al!  reveim^t  de  la  giiarre  dii 
dés€ft1;,  q^md  le  mi  du  Monde  (a)  luit  de- 
vant moi,  et  qipje  je  ramenai  la  paix  sur  nûs 
collines»^ 

«GuçhuUin  (ditConnan,  giierawl«»* 
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gloire  ) ,  tu  nous  vântai$  sans  cesse  ton  cou- 
rage :  où  sont  les  exploits  qui  ont  hoïtoré  te» 
armes?  Pourquoi  avons -nous  traversé  les 
plaines  de  l'Océan  pour  secourir  ta  faiblesse  ? 
Fuis,  et  va  cacher  ta  douleur  dans  fa  caverne, 
tandis  que  Connan  combat  à  ta  place.  Quitte 
ces  annes  éclatantes  ;  cède  -  les  moi  ^  faible 
guerrier  d'Erin  ». 

«Jamais,  répliqua  le  fils  de  Semo,  jamais^ 
héros  na  tenté  d'enlever  les  armes  de  Cu^ 
chullin;  et,  quand  mille  guerriers  ensembU^ 
rauraient  tenté ,  leurs  efforts  auraient  été 
vains.  Jeune  présomptueux,  je  n'ai  point  ca- 
ché ma  douleur  dans  une  caverne  tant  que 
les  guerriers  d'Erin  ont  vécu  ». 

«  Tais-toi,  jeune  homme,  dit  Fingal  ;  Cu- 
'chulKn.est  terrible  dans  les  combats  et  fa- 
meux  dans  les  déserts  de  Morven.  Oui,  chef 
d'Inisfail,  j'ai  souvent  entendu  raconter  te« 
exploits.  Déploie  tes  voiles,  pars  pour  l'île 
-des  BrouiUards,  et  revole  dans  les  bras  dé 
ton  épouse.  Bragela,  les  yeux  baignée  de  lar^ 
;mes,  s'appuie  contre  un  rocher;  les  vents 
fioidèveat  sa  lotigtt^  chevelure,  et  découvrent 
son  beau  sein.  Elle  prête  l'oreille  aux  venls^ 
de  la  nuit  pour  entendre  \e^  chants  de- tes 
rameurs  (3)  et  les  sons  lointains  de  ta  harpe 
sur  les  mers  ». 
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«Sonrespérance  est  vaine  :  jamais  CuchuI-- 
lin  ne  retournera  à  Dunsc^or.  Comment  pour* 
rais-je  revoir  Bragela ,  et  porter  la  douleur 
dans  son  ame  ?  Fingal,  je  suis  toujours  revenu 
victorieux  *.  —  Et  tu  le  seras  encore,  reprit 
Fingal  ;  la  gloire  de  Cuchullin  croîtra  comme 
les  nombreux  rameaux  de  Tarbre  du  Gromla  ; 
d'autres  combats  t'attendent,  et  plus  dune 
fois  encore  ton  bras  sera  fatal  à  Tennemi. 
Oscar,  apporte  le  chevreuil,  et  prépare  la 
fête.  Réjouissons-nous  après  le  danger ,  et 
que  nos  amis  partagent  notre  joie  ». 

Nous  nous  assîmes  à  la  fête  de  Fingal.  Nous 
entonnâmes  des  chants  d'alégresse.  L'ame  de 
Cuchullin  se  releva  de  son  abattement.  Soiï 
bras  reprit  sa  force,  et  la  gaieté  reparut  sur. 
son  visage.  Ullin  chanta  ;  les  doux  accens  de 
Carril  se  font  entendre.  Je  joignis,  par  inter- 
valles, ma  voix  à  celles  des  bardes.  Je  chantai 
les  batailles  où  souvent  j'avais  combattu... w 
Mais  aujourd'hui  je  ne  combats  plus;  la  gloire 
de  mes  premiers  exploits  s'est  évanouie  : 
'  triste ,  abandonné ,  je  m'assieds  sm:  la  tombe 
de  mes  amis. 

Ce  fut  ainsi  que  la  nuit  se  passa  dans  les 
chants,  et  le  matin  nous  retrouva  dans  la  joie.^ 
Fingal  se  lève  et  agite  sa  lance  étincelante.  Il 
marche  ver»  la  plaine  de  Lena  ;  nous  le  suî- 
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Tons.  Déployée  mes  voiles,  dit  le  roi,  et  pro** 
fitons  de  ce  vent  favorable  qui  souffle  de  la 
plaine  de  Lena.  Noos  montons,  en  chantant, 
sur  nos  vaisseaux,  et,  triomphans ,  nous  fen- 
dons les  flots  écumeuic  de  l'Océan. 


FIN  DU  POSME  DE  FINGAU 
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NOTES  DU   CHANT  SIXIEME. 

(i)  jfxLLUSioir  k  la  religion  duroi  de  Graca  5  nous  avons 
de'jà  dit  que  par  la  Pierre-dn-Ponvoir  y  Osaian  entend 
l'image  de  quelque  divinité'  5  et  par  le  cerclei  l'enceinte 
de  pierres  où  on  l'adorait. 

(2)  Nom  qu'Ossian  et  les  bardes  de  son  temps  don- 
naient aux  empereurs  romains. 

(3)  C'est  un  usage  général  parmi  les  habitans  du  nord^ 
ouest  de  l'Ecosse,  de  chanter  en  ramant ,  pour  charmer 
la  longueur  du  voyage,  et  animer  les  rameurs. 
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BU  POEME  DE  COMALA. 

tINGAL. 

COMALA  y  fille  de  Sarno,   roi  d'Inistorey  amante  de 

Fingal. 
HiDALLAx  f  fils  de  LamoF,  amant  malheureux  de  Comala* 
DESANGRENA  ET  MKLiLGOMA ,  filles  de  Momî  y  compagues 

de  Comala. 

BARDES. 

— «^  I       I    ■    lia 

SUJET. 

lifi  fonds  de  ce  poëme  est  entièrement  historiqiieé  Comala  >  fille 
de  Samo  y  roi  d'Inistore  ou  des  îles  Qrcades ,  était  devenue  éper- 
duement  amoureuse  de  Fin  gai.  Sa  passion  ^tait  si  violente  y  qu'elle 
se  déguisa  en  jeune  guerrier  pour  le  suivre.  Elle  fut  bientôt  recon« 
nue  par  Hidallan ,  un  des  chefs  de  Parmée  de  Fingal  »  dont  elle 
avait  méprisé  Pamour.  Fingal  était  à  la  veille  de  Pépousery  lors- 
qu'on vint  lui  annoncer  l'invasion  de  Caracul;  il  marcha  à  l'en- 
nemiy  accompagné  de  Qomala.  En  partant  pour  le  combat  y  il  la 
laissa  sur  une  colliney  et  lui  promit  de  venir  la  rejoindre  dès  le  soir 
inême  y  s'il  survivsût  à  la  bataille.  Il  remporte  la  victoire ,  et  envoie 
Hidallan  pour  annoncer  son  retour  à  Comala.  Celui-ci  y  pour  se 
venger  des  dédains  de  Comala  y  lui  dit  que  son  amant  a  été  tué. 
Tandis  qu'elle  se  livre  à  toute  sa  douleur,  Fingal  arrive  ;  elle  n*ose 
en  croire  ses  yeux,  elle  le  prend  pour  son  ombre;  mais  quand 
elle  est  sûre  que  c'est  lui  y  elle  expire  de  l'excès  de  sa  joie.  Cara- 
cul y  dont  il  est  fait  mention  ici  y  est  Caracalla  y  fils  ^e  Septime- 
Sévère  qui,  en  an  y  entreprit  une  expédition  eoatre  les  Calé- 
domens* 


COMALA, 

POEME  DRAMATIQUE. 


SESAGKEMA. 

«  •        »  .  . 

xJA  chasse  est  finie.  On  n  entend  plus  sur. 
TArven  que  le  truit  du  torrent.  Fille  de 
Momî,  viens  des  rives  de  Crona  (i),  déposo 
ton  arc ,  et  prends  ta  haf  pe  ;  que  nos  chants 
fie  joie  commencent  avec  la  nuit ,  et  fassent 
retentir  ces  collines. 


L . 


*    - . 


ItEULCOSEi*. 


La  nuit  descend»  son  voile  sombre  s*étend 

* 

sur  la  plaine.  Un  daim  reposait  sur  les  bords 
^du  ruisseau  de  Crotia.  Je  Tai  pris  dans  Fobs- 
eiirité  pour  uti  tertre  couvert  de  mousëé; 
Thais  bientôt  je  V^  vu  bondir  et  disparaître. 
TJn  météore  jôudk  e^tre  lés  ranieaux  de  soa. 
•bois ,  et  les.  fantômes  avançaient  leurs  têtes 
sinistres  au  bord  de  leui^s  nuages. 

BESAGREKA. 

Ah!  ce  sont  les >présagçs  de  la  mort  de 

JE^ngal.  Le  roi  dQ3  boucliers  est  toitibé ,  et 

'  Garacul  triomphe  PLève^oi»  Cpmala,  sors  de 

.|es  rochers  :  fille  die  Samo,  lève-toi,  et  verse 

1.  '  9 
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des  pleurs  ;  le  jeune  objet  de  ton  amour  n  est 
plus  »  "e^  son  offibire  erre  déjà  sur  nos  collines. 

MELILGOMA.  v 

Vois ,  Gomala  est  assise ,  et  s'abandonne  ai^ 
désespoir.  Deux'dôgues  au  poil  gris  secouent 
près  d'ellç  leurs,  oreilles  hérissées ,  et  respl^ 
rént  Thaleine  fugitive  du  zéphir.  La  joué  àr-? 
dente  de  Comala  repose  sur  son  bras ,  et  le 
vent  de  la  moni^gne  se,joue  dans  ses  cheveux. 
^Ue  tourne  ses  beaux  yeiix  vers  les  champs 
ji*où  son  aihant  lui  a  promis  de  revenir  atanî 
la  fin  du  jour.  Mais,  hélas  !  la  nuit  s*épaisdt 
autour  de  nous  :-SUngal,  à  ^^gal  !  où  es-tu  ï 


"  .?  • 


COMALA. 


^  Torrenit  imp^ta^uic  deCarron,  pQUrgu<»i 
,rpulQS*tudes'flotsd€sang?  Le  bruit  de^M-bar 
^teijle  s  es.tril  fîiit^at^ndrie  mv  testbords?l>oi*- 
il,  le  roi  de  Morten  PO  bine,  fille  du  ci^(! 
;lète-toi^  iperce le nu^e  épîwfi  cjuite cou^nel; 
fais  rayonQer  daii3  la  liuit  lei»  a)rmes  de  ni<»i 
amant,  ou  plutôt  que  le  météore  qui  éclaire 
les  ombres  de  nos  pères,,  fasse  briller  sa  lu- 
mière rojègéâtre,  et  liïé^  c&tidcd^  aSft  ÈeUtk  où 
•ïnott  -M^os  test  tombé..ç.^Quiime  dèfêiiàta 
cofiÇre  la  douleur  ?  qtii^fe  défendra  ^otfti^e 
'i  amour  d-HîdaHaii  ?..vsïe»né  vèïi^doiW>  Jhis 


FiQgftl  bnll^At,  au  milieu  djesoa  armée, 
comm^  le  prraùer  rayon  du  jour  à  tra(rem  ]k 
Bu^e  qui  porte  roadéen^tiçs^e. 


SLIDÂLLÂNy   énvôYépar  JPïngàlpàur  annoncer  son 

retour  h  Càmalu:  ''''''  '  '  '  i 

Lève^toi ,  brouillml  da  sombre  Crona , 
enveloppe  le  chasseur  d^an^  te.s  vpile/? ,  4^~ 
roTbe  à  ines  yeux  la  tracé  de  ses  pas.  Je  yeux 
perdre  jusqu'au,  souvenir  4^  mpi;i  a,pii.  lies 
combâttâns'sont  dispersés  ;  les  guerriers  ne 
se  pressent  plus  autour  dé  son  bouclier.  Q 
CarrônT  tôule  des  flôte  de  sang  :  lé  cKèf  diÇ 
peuple  est  tombé. 


•  t  •  -i  * 


-COMAÏiAi- 


~  Quel  héros  est  donc  tombée  sur  les  boi^ds 
du  Carron,'  ehfaàt  deda :nuit?Etait41blano 
comme  la  neige  d'Arven,  éclatant  commd 
Tare  de  la  pluie  'f  Sa  chevelure  douce  et  bou- 
dée ressemblait-elle  a\i  brouillard  4e.  W^çol- 
line.,  roulant,  en  pelotons  aux  rayons  du  so- 
Teil  ^  Ëtiaiit-il ,  àâns  le  (5ombat,  terrible  comma 
là  foudrer  dû  ciel ,  léger  comme  le  cheTÇCTil 
du  désert?    ,  .  .  >    ..»- 

0^1,  V  ,flR^  w  ^^H^  iypir  son  snwwte .  ]?«»?» 
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Je  vallon,  comme  les  ondes  amoncelées  d'un 
4etf?è  à  la  clarté  de  làltme? 


GOMÀLA. 

Quel  autre  «erait-K^e  gue  r^nne$ii^  de  Co^ 
mala  (4),  le  fils  du  roi  du  Monde  ? 

Ombre  de  Fingal,  du  sein  de  ton  nuage , 
airige  lare  de  Gomala ;  que  ^Caracul  tombe 
Comme  le  lièvre  de  la  foré  t....  (5)  Mais  c'est 
Fingal,  accompagné  des  ombres  de  ses  aïeux* 
Objet  de  mon  amour ,  pourquoi  ton  ombre 
vieiit-elle  effrayer  et  charmer  mon  ame  ? 

*    • 
'  '    '  •  I 

b 

riKGAi.. 

» 

.  Bardes,  élevez  vos  chants,  célébrez  I9 
guerre  de  Carron.  Caracul  â  fui  devant  moi 
dans  le  champ  même  où  son  orgueil  espérait 
triompher.  Il  a  fui  devant  moi ,  semblable  au 
météore ,  dont  le  sein  recèle  un  fantôme  de  la 
nuit ,  quand  les  vents  le  chassent  sur  la 
bruyère ,  et  que  sa  lumière  fugitive  e^t  réflé-r 
chie  t)ar  les  sombres  forêts  d'alentour .... 
J'entends  une  voix  douce  comme  la  plainte 
du  zéphir  sur  mes  collines.  Est-ce  la  chasse- 
resse de  Cona ,  la  fille  de  Sarno  ?  Sors  de  tes 
rochers ,  mon  aïmanté  ;  que  j'ènWnde  la  voix 
de  Comala. 


ÇOMALA.  l^ 

4 

^     COM  ALA,    crojrant  toujours  parler  à  Vombie 

de  Fingal.  .    >  .    .» 

Emporte -moi  dans  la  caverne  où  tu  re- 
poses j  ombre  chérie. 

FINGAL. 

Viens  dans  la  caverne  où  je  repose ,  viens,  w. 
L*orage  a  cessé,  le  soleil  dore  nos  campagnes; 
viens,  aimable  chasseresse  de  Cona. 

cou  ALA,   recànnaissai^t  Fing^I» 

C'est  lui ,  il  revient  avec  sa  gjloire.  Je  touche 
la  main  qui  gagna  tant  de  batailles....  ;  mais  je 
Sens  que  j'ai  besoin  de  repos.  Laissez-moi  me 
retirer  derrière  ce  rocher,  laissez  à  mon  ame 
le  temps  de  se  remettre  dé  sa  ift-ayeur.  Vous 
cependant,  filles  de  Mômi,  approchez  avec 
vos  harpes.  Que  vos  chants  s'élèvent  dans  les 
airs. 

BESAQRENA. 

Trois  daims  sont  tombée  sous  les  traits  de 
Comala,  .la  flamme  s'élève  sur  le  rocher.  Ve- 
nez ,  roi  de  Morven ,  venezà  la  fête  de  Comala.. 

FtKGAL« 

Et  vous  enfans  de  Tharmonie ,  chantez  la 
•guerre  de  Carron  ;  rappelez  la  joie  dans  lame 


/ 
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de  tnon  am^inte ,  tandis  que  je  vais  m*asseoîi^ 
à  sa  fête. 

BARBES. 

Roule,  impétueux  Carron,  roule  avec  j.oie 
tes  flots.  Les  ennemis  ont  fui  ;  leurs  superbes 
coursiers  ne  foulent  plus  nos  champs,  leur  aigle 
orgueilleuse  (6)  va  planer  sur  d'autres  con- 
trées. Le  soleil  désormais  va  se  lever  dans  la 
paix  ;  la  joie  descendra  avec  les  ombres  de*  la 
nuit  ;  on  n  entendra  plus  que  les  cris  de  la 
chasse ,  et  nos  boucliers  resteront  suspendus 
dans  nos  salles.  Si  nous  combattons  enco3:*e , 
ce  sera  contre  les  fils  de  l'Océan  :  cette  guerre 
sera  pour  nous  un  plaisir,  et  nous  rougiron^ 
nos  mains  du  sang  des  e^nfans  de  LacliA* 
Roule,  impétueux  Carron,  roule  avec  joie  tea 
flots.  Les  ennemis  ont  fui. 

MSLILGO'M  A ,    apercevant  Coniaîà  qui  expire  d& 

T excès  de  sa  joie. 

Descendez ,  brouillards  légers  ;  et  vous 
rayons  de  la  lune ,  élevez^  son  aîné  dans  les 
airs;  elle  est  couchée  sur  le.  rocher,  pâle- et 
sans  viè..^.  Comiala  n'est  plus. 

FINGAL. 

Est-elle  morte,  la  fille  de  Samo,  celle  qu'a- 
vait choisie  mon  amour  .^  Viens  me  visiter 


tendre  Comala,  quand  je  serai  assis  seul  au 
bord  de  nies  ruisseaux: 

HIBALLAN. 

'      »     .      « 

On  ne  lentend  donc  plus;  la  voix  de  la 
chasseresse  de  Gona  ?  Pourquoi  ai-je  porté  le 
trouble  dans  son  ame  ?  Je  n  aurai  doilc  plus 
la  joie  de  te  yoir  à  la  chasse  .poursuiiraht  une 
biche  !  ^  '-  .      ' 

Jeune  homme,  au  sombre  regard,  tu  ne 
viendras  plus  t'asseôîr  à  mes  fêfes ,  tune  sui- 
vras  plus  ma  chassé ,  et 'mes  ennemis  ne  tom- 
beront plus  sous  tes  coups  (7)....  Conduisez- 
moi  vers  le  lieu  où  repose  mon  amante  ;  que 
je  contemple  encore  sa  beauté.  La  voilà  éten- 
due sans  vie  sur  le  rocher  :  le  souffle  glacé 
des  vents  soulève  ses  beaux  cheveux,  et  fait 
résonner  la  corde  de  son  arc  ;  sa  flèche  s'est 
brisée  sous  le  poids  de  son  corps.  Chantez 
les  louanges  de  la  fille  de  Samo  ;  feites  répé- 
ter aux.  échos  de  la  colline  le  nom  de  Gomala. 

BARDES. 

Voyez  les  météores  rouler  autour  de  cette 
infortunée  :  voyez  son  ame  s'élever  dans  les 
airs  sur  les  rayons  de  la  lune.  Autour  d'elle  § 
sont  penchées  les  ombres  de  ses  pères , 
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Samo  (8)  aux  sombreiSre^rds,  et  Fidallan  (9) 
aux  yeux  enflammes.  Q]aand  ta  belle  miaibYol- 
tigera-t-elle  sur  la  harpe  ?  Quand  ta  voix  se 
fera-t-elle  entendre  sur  nos  rochers?  Tes  com- 
pagnes te  chercheront  sur  la  bruyère ,  et  ne 
te  trouveront  plus*  Tu  les  visiteras  quelque- 
fois dans  leurs  songes ,  et  tu  apporteras  la 
paix  dans  leur  ame.  Ta  voix  retentira  long- 
temps à  leur  oreille ,  et  elles  se  souviendront 
avec  joie  des  songes  de  leur  sommeil.  Voyez 
les  météores  rouler  autour  de  cette  infor- 
tu^ée  :  voyez  son  ame  s  élever  dans  les  air;s 
sur  les  rayons  de  la  lune. 


FIN  DU  POi^ME  P£  COMAIA. 
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NOTES  DU  POEME  DE  COMALA. 

(  I }  iji  R  o  N  A  est  le  nom  d'un  petit  torrent  qui  se  décharge 
dans  celui  de  Carron. 

(2)  L^empcteur  Sévère,  père  de  Caratalfa,  ^uî  serait 
btdonné  l'expédition  contre  ïes  Calédoniens. 

(5)  Sans  doute  qu'A  estait  encore  quelques  druides 
aîu  commencement  du  règne  de  Fingat ,  et  que  Comala 
en  avait  consulte  un  sur  Feve'nement  de  la  guerre  contre 
Caracalla.  Elle  Tappèle  enfant  du  Rocher,  parce  que 
l^rdre  des  druîdes  étant  détruit  y  cerne  qui  restèrent,  se 
rèCirè^nt  sur  les  iroduers  ilans  des  carêmes. 


(4)  Caracalla. 

(5)  Elle  aperçoit  Fingal  ;  et,  toujours  persuadée  qu'il 
est  mort;  elle  croit  que  c'est  son  ombre. 

(6)  Il  y  a  dans  l'original,  les  ailes  de  leur  orgueil , 
c'est-à-dire ,  Taigle  romaine. 

(7)  On  verra  dans  le  poème  suivant  la  suite  de  l'his- 
toire d'Hidallan. 

(8)  Sarno,  père  de  Comala,  ne  survécut  point  à  la 
fuite  de  sa  fille. 

(9)  Fidallan,  ancêtre  de  Comala  ,  fîit  le  premier  roi 
d'Inistore* 


0      f       r 


SUJET. 

CakOS  est  cet  usurpateur  célèbre  connu,  dans  rhistôire,  août 
le  nom  de  Carausius.  Il  se  fit  déclarer  empereur  en  Pan  284;  Q 
s'empara  des  Sles  britanniques ,  et  gagna  plusieurs  batailles  na* 
yales  contre  l'empereur  Maximien  Herculus;  c'est  sans  doute  om 
qui  lui  fit  donner,  parles  Calédoniens,^  le  surnom  de  Roi-des- 
Vaisseaux.  Il  répara  cette  fangeuse  muraille  d'Agricola ,  dont 
BOUS  ayons  parlé  dans  îe  discours  préliminaire,  bâtie  pour  em- 
pêcher les  incurnons  des- Calédoniens.  Il  paraît  que,  tandis  qu'il 
7tr.aTaiUait,.il  fut  attaqué  par  un  parti  que  commandait  Oscar* 
C'est  ce  combat  qui  fait  {•  spjet  de  ce  poene  adressé  à^MalTinai 
fille  de  Toacar. 


lA  GUERRE 


DE   CAROS, 


POEME^ 


J?  ILLE  d'Oscar,  apporte-moi  ma  harpe.  Le 
dësir  de  chanter  vient  comme  un  rayon  de 
lumière  ëtlaiif'er  mon  ame  sombre':  mon  ame 
est  triâte  comme  la  plaine  lorsque  l'obscu- 
rite  couvre  ïès  collines  d*aleritoùr,  et  s'ëtend 
par  degré  sur  les  champs  qu'éclairaient  le 
soleil.  Ô  Malvina  !  je  vois  Tomhre  de  mon 
fik  près  du  rocher  de  Crona .  : .'  ;'  mais  non  ^" 
ce  n'est  qu'une*  vapeur  que  colorent  les  der- 
nieré  rayons  flu  couchant;  Que  j'aime  lei 
nuage  qui  trompe  mes  yeui'  sous  la  forme 
d'Oscar!  Eloîgiuez-vous'  de  lui,  vents  impé-r 
tueux  qui  Tu^ssez  sur  ArVeii.  Quel  est  ce 
vieillard  qui  sapprochède  môii  fils  et  dont 
j'entends  la  faible  voix?' tJn  bâton  dans  si 
main  soutient  ses  pas  chancelans,  ses  cher 
veux  blancs  flottent 'sur  ses*  épaules,  une 
gaieté  fière  brille  sur  son  front.  Il  tourne  sou- 
vent  les  yeux  vers  l'armée  de  daros.  G  est 
Ryno ,' ce  chantre  célèbre  i  fl  Vient  'd'6bser-î 
ver  l'ennemi.  <;<  Chantre  des  temps  passés', 
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lui  dit  mon  fils ,  que  fait  Caros  ?  Le  roi  àes 
vaisseaux  :  déploie-t-il  les  ailées  dé'  son  aigle 
superbe  »? 

«  Oui,  Oscar,  il  les  déploie,  répondît  le 
barde,  mais  c'est  derrière  ces  pierres  amon- 
celées (i);  il  regarde,  en  tremblant,  par  des* 
su5i  ce  rempart  ;  il  te  Voit,  et  tn  lui  inspires  la 
pfiênxe  teiTçur  que.  Fi^mbre  qui  dfi^cei^  penh 
dant  la  nuit  ^  et  roule  les  yagiipç;  contre  sei 
Tais^ea^ux  ».  -r- Va^  chef  de  me^  bgiTdçs,  repris 
Oscar,  prends  la  l^nce  de  Fi^g^,  fiw  spr  I4 
pointe  im  ti$on  enfl^ammé,  et  jstgitenU  dan# 
les  air^.Cî);.  4iÂ.à  Caros  de  quitta  le«  bordf 
^e.rOçé^netd^  s  ayjincer  ygiC^  :Wroi  j  di54i4 
^ve  je  brûle,  de  çpi;iibattre ,  ^p  mqn.  arc  .€i$|^ 
fatigiié  de  la,^i^3s^;,  di^  -  lui,  q^ç/1^3  :  brî^v^§ 
9<?n|: absens,  i^e  Je  sui3.  jefl|^e,;^f,quje  œqi» 
})r^s  est  faible  ».,  ,  ,  ..,  „  ;  :  ^  -  c 
^  ï^e  barde  part  en  chantant,  p^ar;  «ppHç 
ses  gvjierrier^.  §*  voix  retentit  A  Jl^ur^  preilje» 
cqxnrae  le  naugiss^ment  de.  J^  pj^eirne  qui 
répète  le  bruî^  4e»  v^gue^.  fls.$f  rassemblent 
autour  de  mon  fils  ,vsçmblable$.  aux  ttpçreM 
quand^  après^,  rx)wge,  leyr^  Hots  ^flés  rour 
lent  avec  orgueil.  Ryno  aborde  Cs^vqb  en  ^e^z 
çQuantsa  lance  enflammée.  —  «  Viens;  con^tr 
battre  Qscajf;  ô  toi ^qui  t  assie4s;say  4es  ondcf 
Toiiil^ntes  4.e.  rOwan  :  Fing^.  est  absent 


Trànquilk  dans  son  palais ,  il  écouté  les 
chants  de  ses  bardes.  Sa  lance  redoutable, 
son  large  boucHer  reposent  oisifs  à  ses  côtés» 
Viens  combattre  Oscar,  ce  héros  est  seul  ». 
Caros  ne  traversa  point  Timpétueux  Car- 
ron.  Le  barde  retourne  seul  auprès  d'Oscar. 
Les  ténèbres  de  la  nuit  s'épaississent  sûr 
Crona  :  on  prépare  la  fête.  Cent  chênes  allu- 
més pétillent  dans  les  airs  :  un  jour  pâle 
éclaire  la  bruyère.  A  cette  faible  làetir  on 
aperçoit  dans  Téloignement  les  fantôntes  lé-^ 
gers;  Onf  découvre  i^  moitié  l'ombre  de  Co-* 
iiidlà  sur  son  météorev  Hidallan  est  dùprèi^ 
d'elle  i^xns^  une  contenance  triste  et  éombire. 
Ryno  ft^  le  feul  qèà  l'aperçut.  «  Hidallan,  lui 
dk^lv  -  pourquoi  oecte  tristesse  ?  Les  bardes 
n'onit^b  pas  céléëvé  ta  gloire  (3)?  Lés  chants 
d^Osiian 'se  sont  fait  entendre.  Tu  t'es  pen-* 
thé  sur  le  i>ord  de  ion  nuage  pour  écouter 
la  voix  de  nos  b»dés  ^  et  ton  ombre  a  brillé 
daas:lesaffirsM. 

•r  iChfef vde  mes  bardes,  dit  Oscar,  «es  j^nn 
voieMdoncce  héros.  Radontenfiioi  Âhl  mort 
de  'Ce^^chisf  si  ^célèbre  du  temps  de  Et&^-^^PeBi 
ï^ai^vu  souvent  les  tarrensde  ses  collines,  ef 
son  nom  retentit  encore  sur  les  rochers  de 
Cona  »<•  '     ' 

[iFiiigal,  reprit  le  bard£f  ^  désespéré  de  Ja 


/ 


mort  de  Comala,  ne  pouvait  plus  supporter 
la  vue  d*Hidallan  (4)  ;  il  le  bahnit:  du  champ 
de  bataille.  Ce  jeune  guerrier  accablé  de  dou- 
leur, s'éloigne  à  pas  lentil  et  dans  un  morne 
silence  ;  ses  armes  pendent  en  désordre  à  ses 
côtés;  Sa  chevelure,  détachée  des  liens  de 
son  casqué ,  flotte  au  hasard  ;  il  baissé  vers  là 
terre  ses  yeux  pleins  de  larmes  ;  il  pousse  par 
intervalle  de  profonds  soupirs. 

Il  erra  trois  jours  entiers  avant  d'arriver 
sur  les  bords  du  Balva  (5),  à  Tanti^ue  palais 
de  sesaïeux.  Le  vieux  Laïnor,  son  père,  était 
assis  à  rpmbre  d'un  chêne.  U  était  seul«  t6uSi 
ses  guerriers  avaient  suivi  son  fils  à  la  guerre 
'ide  Fingal  t  le  torrent  coulait  à  ses-  pieds,  et 
sa  tête;  chauve  était  appuyée  sur  son  b^ton. 
XàSL  vieillesse  avait  fermé  ses  yeux  à  la  clarté 
du  jour.  Il  murmurait  à  démi-:Voix»les  chants 
des  temps  passés.  U  entend  du  bruit,  .U're*? 
connaît  les  pas  de  son  fils..  —  Eiatrce 'le<&ls  de 
Lamor  que  j'entends,  s  écria-trij,  oubiéncst- 
ce  son  ombre  qui  pAsse  devant  moi?  Ô  mon 
fils!  as-tu  péri  sur  les  boi^ds  du  Garron  ?  ou 
si  c'est. toi,  si  tu  vis,  pu  sont  les  brirves  qui 
t'ont  suivi  ?  Hidallan^  où  sont  mes  ^erriers  ?. 
.Tu  avais  coutume  de  les  ramener  triomphans 
;SLu  bruit  des  boucliers.  Tous  ont-ils  péri  dans 
Iç  çônibàt?-r-Non,  répondit  le  jeufte  hoinme^ 
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en  soupirant^  tes  guerriers  sont  vîvans",  ils 
^ont  couverts  de  gloire;  mais^  ô  mon  pèreî 
il  n  est  plu5  d6  gloire  pour  ton  fils.  Je  suiâ 
condamné  à  languir  honteusement  sur  les 
bords  du  Balva,  tandis  que  j'entends  redou*> 
bler  le  bruit  des  combats. — ^Ah  !  tes  ancêtres^ 
répliqua  L^mor  indigné, , ne  venaient  point 
se  reposer  sur  les  bords  du  Balva,  tandift 
qu  on  combattait  ^e  voisrtnpas  cette  jtpmbe 
que  m^s  yeux  ne  disj&asgueht  plus?  C'est  là 
qu«  répose  le  vailiantiG^rmàlon,  quina  ja^ 
mais  fui  devant  Fennemi.  Il  me  semble  qu  il 
me  dit  :  viens,  mon  fils,  guerrier  comblé  do 
gloire,  viens  à  la  tosob^  de  ton  père^.*.  Ah'  l 
Germalon^  comment  puisTje  lêtre  comblé  dô 
gloire?  mon  fils  a  fui  deviant  l'ennemi. 

—  Roi  àtê  rives  du  Balva ,  dit  Hidallan ,  ert 
poui^sant  un  profond  soupir,  pourquoi  afliin 
ges-tu  mon  ame?  Lamor,  je  ne  connus  jamais 
la  crainte;...*.  C'est  Fingal  qui,  désespéré  da 
la  mort  de  ^on  amante ,  m'a  privé  de  l'hon- 
neur de  combattre .  à  ses  c6tés  :  retourne , 
m*a*-t*^  jàitv  i:>étourne  dans  tes  iplaines ,  va  te 
desaécberTSKur^le  bord  de  tes  torrens,  comme 
un  chêne  :dépouilIé  de  ses  feuilles ,  et  courbé 
par  les  vents  sur  les  borda  du  Balva  pour  ne 
jamais  se  rélever. 

?-  Qijoi! répondit  le  vieillard,  j'entendrai 

I.  lO 
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les  '^às  d'Hidallaii'  dans  ce  lieu'  solitaire  ;  il 
i-eposera  sur  les  bords  de  mes  torrens,  tandis 
^e  dés  milliers  de  héros  se  signalent  dans 
k^ combats!....  Ombre  du  vaillant  Germa- 
Ion,  guide,  guide  Lamôr  Vers  sa  dernière  de- 
ïûôure':  mes  yeux  sont  dans  les  ténèbres, 
ttiioii^ame  est  accablée  de  tristesse,  mon  fils 
a  per4u  sa  gloire/      • 

'  -^  En  quels  lieux,  sMcria  le  jeune  homme, 
«iai-je  chercher  la  ^^bîktï  pour  r^ouir  l'ame 
de.mon  père  ?  De  quelle  contrée-  puis-je  re- 
venir triomphant*  pour  charmer  son  oreille 
par  le  bruit  de  mes  atines.  Si  je  vais  à  1» 
chasse  des  bicheis,  mon  nom  restera  oublié. 
Lamor  n'éprouvera  aucune  jote  à  mon  re- 
tour de  la  colline ,  et  n'aura  point  de  plakîr 
à  toucher  de  ses  mains  tremblantes  mes 
chiens  caressans  ;  il  ne  s'informera  pas  de  ce 
qui  s'est  passé  sur.  ses  montagnes ,  il  ne  me 
fera  point  de  questions  sur  les  cerfs  qui  ha- 
bitent ses  déserts.  —  Il  faut  donc,  dit  Lamor, 
que  je  tombe  comme  un  arbre  décrépit  qui 
s'élevait  sur  la  cime  d'un  rocher,  et  ^que  les 
vents  ont  aisénient  renversé  :  an  ven^a  mon 
ombre  errer  sur  mes  collines  j' pleurant  la 
honte  de  mton  jeune  Hidallan.  Elevez -vous 
alors,  épais  brouillards,  dérobez  Hidallan  à 
la  vue  de  son  jière  irrité...,  Monfife^i^vadans 
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mon  palais;  les  armes  de  nos  ancêtres  y  sont 
suspendues.  Apporte  T^pée  de  Germalon^j 
ton  aïeul  ;  il  la  conquit  sur  un  ennemi. 

Hidallan  part,  rapporte  Tépée  avec  son 
éclatant  baudrier,  et  la  donne  à  son  père. 
La  main  errante  du  vieillard  en  cherche  la 
pointe ,  la  sent  et  s'y  arrête.  —  Mon  fils,  con- 
duis-moi à  la  tombe  de  Germalon  :  el^e  s'é- 
lève auprès  de  cet  arbre  au  tremblant  feuil- 
lage :  j'entends  siffler  les  vents  dans  le  gazon 
Hetri  qui  la  couvre;  un  ruisseau  murmure 
auprès  et  va  joindre  ses  ondes  à  celles  du 
Balva.  C'est  là  que  je  veux  me  reposer.  U  est 
midi  et  le  soleil  brûle  nos  campagnes. 

Hidallan  conduit  le  vieillard  à  la  tombe, 
A  peine  sont*ils  auprès ,  que  Lamor  perce  le 
flanc  de  son  fils. ...  Ils  dorment  tous  deux 
dans  le  même  tombeau,  et  leur  antique  pa- 
lais couvre  de  ses  ruines  les  bords  du  Balva. 
A  midi  les  fa^ntômes  errent  alentour.  Le  si- 
lence règne  dans  la  vallée ,  et  les  hommes 
craignent  d'approcher  de  ce  lieu  funeste  ]. 
Ainsi  parla  Ryno. 

«Chantre  des  héros,  lui  dit  Oscar,  ton 
récit  m'afOige  :  mon  cœur  gémit  sur  le  sort 
d'Hidallan;  il  mourut  dans  lès  beaux  jours  de 
sa  jeunesse.  Regarde  ;  il  s'envole  sur  l'aile 
des  yeiits,  et  va  errer  squs  Un  ciel  étranger. 
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Fils  de  Morven ,  approchez  -  vous  des  enne* 
mis  dé  Fingal:  charmez,  par  vos  chants,  la 
longueur  de  la  nuit,  et  veillez  pour  observer 
l'armée  de  Garos.  Oscar,  va  consulter  les  hé- 
ros du  temps  passé  ;  je  vais  monter  sur  la 
colline  silencieuse  d'Arven,  où  mes  aïeux 
sont  assis  sur  leurs  nuages  obscurs,  et  dé^ 
*  couvrent  dans  Tavènir  le  sort  des  combats, 
Ëttoi»  Hidallan^  ton  ombre  désolée  y  ha- 
bite-t-elle?  Montre -toi  à  mes  yeux  dans  ta 
douleur,  chef  de  Balva  » .  Les  héros  de  Moiv 
ven  marchent  en  chantant.  Oscar  monte 
lentement  la  colline  :  les  pâles  météores  de 
la  nuit  savancent  sur  la  bruyère.  Un  torrent 
bruit  sourdement  dans  le  lointain,  d'inter- 
valle en  intervalle.  Les  vents  font  gémir  lés 
chênes  antiques.  Le  globe,  échancré  de  la 
lune  ne  jetait  derrièrje  la  colline  qu'une  lueur 
obscure  et* rougeâtre.  On  entend  les  voix 
grêles  des  fantômes....  Oscar  tire  son  épée  : 
—  «  Ombré  de  mes  pères ^  s'écrie  le  héros, 
vous  qui  jadis  avez  combattu  contre  les  rois 
du  monde  (6),  venez,  dévoilez  l'avenir  à  mes 
yeux;  apprenéz-moi  quels  sont  vos  entreliens 
secrets  dans  vos  antres  profonds ,  lorsque 
vous  voyez  vos  descendons  dans  le  champ  de 
la  gloire  ».      . 

Trenmor  vint-  à  la  voix  de  son  fils*  ^^ 
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nuage  semblable  à  l'orgueilleux  coursier  de 
l'étranger  portait  son  corps  aérien.  Le  fu- 
neste et  mortel  brouillard  de  Lano  compo- 
sait sa  robe  légère.  Son  épée  n  est  ^u'un. 
météore  à  demî-éteint.  Son  visage  n'est  qu'une 
forme  ténébreuse  et  sans  traits.  Trois  fois  il 
soupira  sur  son  fils,  et  trois  fois  les  vents  de 
la  nuit  gémirent  sur  la  t:ollîne.  Il  parla  ;  mais 
l'oreille  d'Oscar  n'entendit  que  dés  sons  im- 
parfaits, des  mots  demi-formés,  et  ses  dis- 
cours étaient  obscurs  comme  l'histoire  de 
nos  pères,  avant  que  le  génie  des  bardes  eût 
éclairé  le  passé.  Il  s'évanouît  insensiblement 
comme  un  brouillard  qui  se  fond  aux  rayons 
du  soleil.  Ce  fut  alors,  ô  Malvina  !  qu'une 
sombre  douleur  s'empara,  ponr  la  première 
fois,  de  l'ame  de  mon  fils.  Il  croyait  voir  dans 
l'avenir  la  chute  de  sa  race.  Ci  tombait  quel- 
quefois dans  une  rêverie  profonde,  mais  il 
en  sortait  tout  à  coup  semblable  au  soleil , 
dont  un  nuage  voile  un  moment  la  splendeur, 
et  qui  bientôt  après  reluit  sur  les  collines. 

Oscar  passa  la  nuit  au  milieu  de  ses  pères, 
et  l'aurore  le  trouva  sur  les  bords  du  Carron. 

Dans  un  vallon  tranquille  s'élève  une  tombe 
antique  :  d'espace  en  espace  de  verts  co- 
teaux portent  dans  les  airs  leurs  têtes  cou- 
ronnées de  vieux  chênes  ;  c'est  là  que  les 
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guerriers  de  Caros  attendaient  le  retour  dé 
la  lumière;  ils  avaient  passé  le  torrent  de 
Garron  pendant  la  nuit.  A  la  pâle  lueur  des 
premiers  rayons  du  jour  on  les  eût  pris  pour: 
une  noire  fbrét  de  pins  desséches. 

Oscar  s'arrête  près  de  la  tombe  ;  il  appelé 
trois  fois  ses  guerriers  :  le  son  terrible  de  sa 
▼oix  fait  trembler  les  coltines  ;  le  chevreuil 
tressaille  et  bondit;  les  ombres  effrayées  s'en* 
fuient  sur  leurs  nuages,  et  poussent  des  cris 
aigus  ;  alors  mille  épées  brillent  à  la  fois  ;  les 
guerriers  de  Caros  s'avancent....  Malvina^. 
poinrquoi  celte  larme  ?  Mon  fils  est  seul  ; 
mais  il  est  brave.  Oscar  est  comme  la  foudre 
du  ciel  :  il  brille  et  T ennemi  tombe.  Son  bras 
est  comme  celui  d'un  fantôme  qui,  du  sein 
des  vapeurs,  porte  des  coups  invisibles  et 
sûrs  :  on  ne  voit  point  où  s'arrête  l'ombre 
cruelle  ;  mais  la  mort  moissonne  les  habitans 
de  la  vallée* 

Mon  fils  aperçoit  Tennemî,  s'arrête  et  dé- 
libère un  moment  en  silence  :  «  Je  suis  seul 
au  milieu  de  l'armée  ennemie.  Quelle  forêt 
de  lances  affilées  t  que  de  sombres  regards 
attachés  sur  moi  !  Retoumerai-je  sur  la  col- 
line d'Arven  ?....  Non,. mes  pères  n'ont  ja- 
mais fui.  Leur  bras  a  laissé  dans  mille  batail- 
les des  traces  de  leur  valeur;  et  moi  aussi  je 
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«uîs  brave  et  je  me  couvrirai  de  gloire,  l'^ •- 
Venez,  ombres  dé  Baes  pères,: soyez  témoins 
de  mes  exploits.  Je  périrai  sans  douté  ;  maiii 
}e  périmai  avec  gioire^  en  digne  rejeton  de  là 
race,  de  Morven  >>v  .  : 

On  combat;  tout  fuît  devant  Oscar;  son 
épée  dégoutte  de  sang;  ses  guerriers,  sur  la 
colline  de  Crona,  entendent  le  brilit  du  comr 
bat  ;  ils  se  précipitent  dans  la'  plaine.  L*armée 
de  Garos  prend  la  &ite.  Oscar  reste  sur  lé 
champ  de  bataille,  comme  un  rocher  que  la 
mer  abandonné  en  se  retirant. 

Caros,  guidant  ses  superbes  coursiers,"  s'a- 
vance tel  qu'un  torrent  rapide  et  profond  qui 
roule  et  ravage  :  les^  ruisseaux  se  perdent  dans 
son  cours  orageux,  et  les  collines  tremblent  à 
son  passage.  La  bataille  s  étend  d'une  ailé  à 
lautre ;  dix  mille  ^ées  brillent  dans  les  airs.* 

Mais  pourquoi  Qssian  chante-t-il  les  com- 
bats? Ce -n'est  qu'avec' douleur  que  je  me 
rappelé  les  beaux  jours  de  ma  jeunesse,  quand 
je  sens  la  faiblesse,  de  mon  Bras.  Heùréusi 
ceux  qui  sont  morts  à  la  fleur  de  l'âge,  dans 
tout  l'éclat  de  leur  gloire;  ils  n'ont  pas  vu  les 
tombeaux  de  leurs  amis  :  ils  n'ont  pas  senti 
leur  arc  résister  aux  vains  efforts,  de  leurs- 
mains  affaiblies. 

Oui,  tu  es  heureux,  mon  cher  Oscar,  au 
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milieu  de  tes  tourbillons  :  souvent  tu  visites 
le  champ  de  ta  gloire,  et  les  lieux  ou  tu  vis 
Garos  fuir  devant  ta  redoutable  épée.  Fille 
de  Toscar ,  quel  nuage  se  répand  sur  mon 
ame  !  Je  né  vois  plus  Tombre  de  mon  fils 
près  du  Carron;  je  ne  vois  plus  Oscar  sur  la 
çolliite  de  Crona.  Les  vents  Font  emporté  au 
loin,  et  la  tristesse  revient  dans  le  cœur  de 
son  père...»  Mais,  6  Malvina!  conduis -moi 
dans  mes  forêts,  au  bord  de  mes  torrens; 
que  les  cris  de  la  chasse  se  fassent  entendre 
sur  Cona,  pour  me  rappeler  les  temps  heu- 

•  reux  qui  ne  sont  plus.  Apporte  ma  harpe  , 

aimable  fille;  je  la  toucherai  quand  je  sentirai 
renaître  en  moi  le  feu  du  génie  :  alors,  ô  Mal** 
vina,  viens  écouter  mes  chants* 

L'avenir  entendra  parler  d*Ossian.  Un  jour 
les  descendans  du  lâche  élèveront  leurs  voix 
sur  Gona;  ils  s'écrieront ,  en  regardant  ce 
rocher  :  «  Ici  habita  jadis  Ossian  »  ;  ils  admi-* 
reront  et  les  générations  qui  ne  sont  plus,  et 
les  héros  que  J'ai  chantés.  Et  nous,  ô  Malvi- 
na, montés  sur  nos  nuages,  nous  voyagerons 

/  sur  l'aile  des  vents.  Nos  voix  se  feront  quel- 

quefois entendre  dans  le  désert,  et  les  rochers 
répéteront  le  faible  murmure  de  nos  chants. 

yiH  DU  POEME  DE  LA  GUERRE  DE  CAROS* 

r 
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NOTES  DU  POEME  DE  LA  GUERRE  DE  GAROS« 

(i)jLia  muraille  d'Agrieola,  qiie  Carausius  réparait. 

(2)  Telle  ëtait  la  manière  dont  les  Gale'doniens  d^a* 
raient  la 'guerre* 

Ci)  Voyez  le  discours  prëliminaire* 

(4)  Mort  d'HidaUaii^. 

(5)  Petite  rivière  qui  porte  encore  ce  nom;  et  qui 
traverse  la  vaUee  de  Glentivar,  en  Stirlingshire. 

(6)  Les  empereurs  romains. 


\ 


SUJET. 

Ihistobta^  ou  Inîsthona^  était  une  île  de  la  Scandinayîe  ;  elle 
était  gouvernée  par  un  roi ,  mais  qui  dépendait  du  roi  de  Loclin. 
Ce  poëme  est  un  épisode  inséré  dans  un  autre  ouyrage ,  où 
Ossian  célébrait  les  exploits  dé  tous  ses  amis  et  de  son  cher 
Oscar.  Ce  grand  ouyrage  At  perdu ,  la  tradition  n*en  a  conservé 
que  quelques  épisodes.  Plusieiurs  personnes,  actueHement  vivan- 
tes,  Pont  encore  entendu  chanter  tout  entier  dans  leur  jeunesse, 
par  les  montagnards  d'Ecosse.  Cormalo,  gendre  d'Anir,  roi 
d'Inistona,  s'était  révolté  contré  lui  et  voulait  le  détrôner.  Fingal^ 
indigné  de  cette  injustice ,  envoya  Oscar ,  son  petit-fils  >  au  se- 
cours d'Anir.  Les  deux  arméeâ  en  vinrent  aux  mains  *,  grâces  à  la 
conduite  et  à  la  valeur  d'Oscar ,  le  parti  d'Anir  remporta  une 
victoire  complète ,  et  la  guerre  iiit  terminée  par  la  mort  de  Cor- 
malo>  qu*Oscar  tua  dans  un  combat  singulier.  G*est  ainsi  que  la 
tradition  rapporte  l'histoire  de  cette  guerre.  Le  poëte,  pour  faiyo 
1>riller  davantage  la  valeur  de  son  fils^  suppose  que  c'est  lui  qui 
llcjsr*.?ule.à  partir  pour  Inistona. 
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D'INISTONA, 


POEME. 


JN  OTRE  jeunesse  ressemble  au  ré^  du  cKasr 
seur  ;  il  s'endort  sur  la  colUne  aux  doux  rayons 
du  soleil  ;  il  se  réveille  au  milieu  de  Torage  ; 
réclair  vole  autour  de  lui ,  et  le  vent  de  la 
tempête  secoue  violemment  la  tête  des  ar- 
bres. Alors  son  ame  se  reporte  au  moment 
de  calme  où  il  s'est  endormi,  et  se  rappelé 
le^  rêves  agréables  de  son  sommeil. 

Quand  reviendra  la  jeunesse  d'Ossian  ? 
Quand  le  bruit  de  la  guerre  réjouîra-t-il  en- 
core mon  oreille  ?  Quand  marcherai")  e  comme 
Oscar,  couvert  de  mes  armes  ?  Collines  de 
Cona,  suspendez  le  bruit  de  vos  torrens  pour 
écouter  la  voix  d'Ossian.  Le  désir  de  chanter 
$e  réveille  dans  mon  ame  ;  et  à  la  vue  du 
passé,  mon  cœur  sent  le  frémissement  de 
l'enthousiasme. 

Je  vois  tes  toiu-s,  ô  Selma  (i)!  je  vois  les 
chênes  touffus  qui  ombragent  tes  murs  ;  mon 
oreille  entend  le  bruit  de  tes  torrens;  tes 
héros  se  rassemblent  sur  leurs  rives.  Fingal 
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est  assis  au  milieu  d'eux,  appuyé  sur  le  bou- 
clier de  Trenmor  (2);  sa  lance  est  posée 
contré  le  mur.  Ce  héros  écoute  la  voix  de  ses 
bardes;  ils  chantent  la  force  de  son  bras  et 
les  exploits  de  sa  jeunesse. 

Oscar  revenait  de  la  chasse  :  il  entendit  les 
louanges  de  Fingal.  Il  prend  le  bouclier  de 
Sranno  (3^,  qui  était  suspendu  au  mur  du 
palais.  Ses  yeux  se  remplissent  de  larmes. 
Le  feu  dé  la  jeunesse  colore  ses  joues.  Sa 
voix  'est  faible  et  tremblante  ;  il  saisit  ma, 
lance  et  lagite  d un  air  menaçant.  Il  adresse 
ces  paroles  au  roi  de  Morven  : 
"  «  Fingal,  roi  de^  héros,  et  toi,  Ossian,  le 
premier  après  lui,  vous  avez  combattu  dans 
votre  jeunesse ,  vos  noms  sont  fameux  ;  mais 
Oscar  est  ici  comme  le  brouillard  de  la  col- 
line qui  paraît  un  moment  et  s'évanouit  pour 
toujours.  Mon  nom  sera  ignoré  des  bardes  ; 
le  chasseur  ne  cherchera  point  ma  tombe  sur 
la  bruyère.  Héros  comblés  de  gloire ,  laissez- 
moi  combattre  dans  la  guerre  dlnistona. 
C'est  un  pays  lointain  ;  le  bruit  de  ma  mort 
ne  viendra  point  jusqu'à  vous  ;  mais  quelque 
barde  m'y  trouvera,  et  recommandera  mon 
nom  dans  ses  chants.  La  fille  de  l'étranger 
verra  ma  tombe  et  donnera  quelques  larmes 
au  jeime  guerrier  venu  de  si  loin  pour  com- 


battre.  Le  barde ^  au  mifieu  de  la  fête,  s'é- 
criera :  a  Ecoutez ,  je  vais  chanter  Oscar,  ce 
caillant  étranger  ii . 

«  Tu  combattras,  héritier  de  ma  renom- 
mée,  répondit  le  roi  de,Morven.  Qu'on  pré- 
pare un  vaisseau  pour  porter  mon  héros  sur 
la  côte  dlnîstana.  Fils  d'Ossian,  âouviens- 
toi  de  nos  exploits,  souviens-toi  que  tu  es  de 
la  race  des  héros.  Que  l'étranger  ne  dise  pas 
avec  dédain  :  «  Us  sont  faibles,  les  enfans  de 
Morven.....  Dans  les  combats^,  renveràe  et 
rugis  comme  la  tempête  ;  dans  la  paix,  sois 
calme  comme  le  soir  d'un  beau  jour.  Dis  au 
roi  d'Inistona,  que  je  me  souviens  de  sa  jeu**- 
nesse  et  du  jour  ou  nous  combattîmes  sous 
les  yeux  d' Agandecca  »  • 

Déjà  les  voile^  sont  déployées,  le  irent 
siffle  dans  les  cordages  des  mâts  (4).  Les  ro*- 
cherts  sont  battus  par  les.  flots,  et  l'Océan 
mu^t  sous  le  vaisseau  d'Oscar.  Mon  fils  dé^ 
couvre  enfin,  du  sein  des  mers,  ïa  côte  d'I* 
nistona  ;  il  entre  dans  la  baie  retentissante  de 
Runa,  et  renvoie  son  épée  au  malheureux 
Anir. 

A  la  vue  de  l'épée  de  ïlngal,  ce  héros  en 
xheveux  blancs  se  lève  ;  ses  yeux  se  remplis- 
sent de  douces  larmes;  il  se  rappelé  les  comsf 
bats  de  sa  jeunesse,.  Deux  fois  Fingal  et  lui 
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Le  chef  de  Lano  fat  vaincu;  son  orgueil  «'en 
irrita  :  il  résolut  en  secret  la  mort  de  mes 
deux  fils. 

Un  jour  qu'ils  poursuivaient  ensemble  les 
l>iches  timides  sur  les  collines,  la  flèche  de 
Gormalo  fend  Tair,  et  mes  deux  fils  tombent^ 
he  perfide  revint  trouver  l'objet  de  son 
^mour,  la  fille  dlnistona  :  ils  s  enfuirent  en*» 
/semble  à  traversée  désert,  et  Anir  resta  seul. 

La  nuit  vient,  le  jour  lui  succède^  etjenem- 
tends  ni  la  voix  d'Argon ,  ni  la  voix  de  Ruro; 
Enfin  parut  leur  chien  fidèle ,  le  bondissant 
et  léger  Runarcr.  Il  entre  dans  mon  palais;  il 
pousse  des  hurlemens. douloureux;  sans  cesse 
il  tournait  ses  regards,  vers  le  lieu  funeste  où 
ses  deux  maîtres  étaient  gissans.  Nous  le  sui^ 
^vîmes  î  nous  les  trouvâmes,  et  nous  les  ense^ 
yelîmes  auprès  de  celte  fontaine.  C'est  tou- 
:)Ours  là  qu'Anir  se  repose  quand  la  chassé 
i&st  finie  ;  je  me  penche  sur  leura  tombes ,  et 
mes  larmes  coulent.  ] 

V  Ogar,  Ronnan,  chefs  de  Morvcn,  s'écria 
le  bouillant  Oscar,  rasisemblez  tous  mes  guer- 
riers- AuJQuifd'hui  nous  allons  isur  les.  bords 
.idulàc.empesté  de  Lano;  Cormald  ne  se  ré* 
jouira  pas  long-temps  :  la  mort  est  à  la  points 
de  nos  épées  ». 
'     Ds  traversent  le  désert,  semblables  au 
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&u^e  qui  porte  la  foudre  ;  les  vents  le  rou- 
lent sur  la  pleine  y  Teclair  bleuâtre  sillonne  ses 
flancs,  et  les  bois  d'alentour  redoutent  Toragei 
Déjà'le  cor  d'Oscar  annonce  la  bataille  ;  tou- 
tes les  vagues  du  Lano  frémissent,  et  les 
guerriers  de  Cormalo  se  rassemblent  autour 
de  son  bouclier. 

Oscar  combat,  comme  Oscar  a  toujours 
combattu.  Cormalo  tombe  sous  ses  coups, 
et  ses  guerriers  vont  se  cacher  dans  leurs 
obscures  vallées.  Le  vainqueur  ramène  la  fille 
dlnistonaau  palais  d'Anir  :  la  joie  brille  sur  le 
front  du  vieillard  ;  il  bénit  le  héros  de  Morven. 

Quels  furent  les  transports  d' Ossian  quand 
il  aperçut  de  loin  le  vaisseau  de  son  fils  !  Le 
voyageur  égaré  dans  une  terre  inconnue ,  et 
qu  une  nuit  affreuse  environne  avec  ses  fan* 
tomes,  voit  avec  une  joie  moins  vive  briller 
un  nuage  lumineux  aux  portes  de  l'Orient. 

Nous  le  conduisîmes,  en  chantant,  au  pa- 
lais de  Selma.  Fingal  ordonne  une  fête;  mille 
bardes  élèvent  aux  nues  le  nom  du  vaillant 
Oscar.  Morven  retentit  des  accens  de  leur 
voix.  La  fille  de  Toscar  chante  aussi  les 
louanges  du  héros  ;  sa  voix  était  douce  comme 
une  harpe  qu'on  entend  le  soir  dans  réloi* 
gnement,  et  dont  le  zéphir  apporte  à  l'oreille 
les  sons  harmonieux* 
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;  O  VOUÔ,  qui  voyez  encore  la  lumière,  ^"on- 
dmsez-moi  sur  mes  collines  :  placez-moi  près 
d'un  rocher/ au  milieu  d*une  touffe  épaisse 
de  coudriers,  non  loin  d'un  chêne  au  mo- 
bile feuillage.  Plaoez-moi  sur  un  gazon  vert 
où  je  puisse  entendre  le  murmure  d'un  tor- 
rent éloigné.  Fille  de  Toscar,  prends  la  harpe, 
chante  Thymiie  de  Selma.  Qu'à  ta  voix  le 
doux  sommeil  surprenne  mon  ame  au  milieu 
de  sa  joie  ;  que  les  songes  de  ma  jeuneiSse 
reviennent  et  me  retracent  les  jours  glorieux 
de  Fingal.  ' 

^  Je  vois  tes  tours,  ô  Selma!  je  vois  tes  ar- 
bres et  tes  murs  qu'ils  ombragent.  Je  vois  les 
héros  de  Morven,  et  j*entends  les  chants  des 
bardes.'  Oscar,  lève  l'épée  de  Cormalo  :  mille 
Jeunes  guerriers  en  admirent  l'éclatant  bau- 
drier. Us  regardent  mon  fils  avec  étonne- 
ment  ;  ils  vantent  la  force  de  son  bras  ;  ils 
remarquent  la  joie  qui  brille  d.ans  les  yeux  de 
son  père,  et  soupirent. après  la  même  re- 
nommée. 

Vous  l'obtiendrez,  enfans  de  Morven;  je 
célébrerai  aussi  votre  gloire.  Souvent  mon 
ame  s'échauffe  ;  je  cède  au  désir  de  chanter, 
iBt  je  n'oublie  point  les  compagnons  de  ma 
[eunes^e  ;  mais  le  sommeil  descend  au  son  de 
la  harpe  de  Malvina,  et.  les  songes  commen- 
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cent  à  m'environner  de  riantes  images.  •  Loin 
de  moi,  énfans  de  la  chasse,  ne  troublées 
point  mon  repos.  Ossian  converse  mainte^- 
nant  avec  ses  aïeux.  Loin  de  nioi,  enfans 
de  la  chasse,  ne  troublez  point  les  songes 
d' Ossian. 


FIN  nu  POEME  DE  LA.  GUERBE  D INISTOKA. 
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NOTES  DU  POEME  DE  LA  GUERRE  DWISïONA^ 

t.  -    ■•   '    • 

(i)  Jl  ALAis  de  Fingal.  Ossian  était  aveugle  quand  il 
composa  ce  poeme,  mais  il  se  transporte  aux  jours  de 
sa  jeunesse;  et,  dans  son  enthousiasme  |  il  s'écrie  qu'il 
voit  les  tours  de  Selma ,  etc. 

(2)  Bisaïeul  de  Fingal. 

(3)  Branno,  père  d'Evirallina ,  ou  Evir-AIlin,  femme 
d'Ossian  et  mère  d'Oscar.  La  tradition  a  conservé  le 
souvenir  de  ses  exploits  y  et  son  hospitalité  était  passée 
en  proverbe. 

r 

(4)  Il  y  a  dans  l'original,  le  vent  si£3e  dans  les  cour- 
roies des  mâts  y  parce  que  du  temps  d'Ossian  y  on  se 
servait  de  courroies  de  cuir  au  lieu  de  cordes. 

(5)  Gormalo^  son  gendre  y  qui  voulait  le  détrôner, 
tomme  on  Ta  vu  dans  le  sujet  du  poëme^ 

(6)  Nous  avons  dit  dans  le  discours  préliminaire  ^ 
qu'on  croyait  dans  ces  temps  héroïques  y  que  c'était  en- 
freindre les  lois  de  l'hospitalité,  que  de  demander  le 
nom  d'un  étranger  avant  de  l'avoir  traité  pendant  trois 
jours.  Quand  on  disait  de  quelqu'un  qu'il^emandait  le 
nom  de  l'étranger,  c'était  l'injure  la  plus  grave  qu'on 
pût  lui  dire  al,ors;  c'était  lui  reprocher  qu'il  n'exerçak 
pas  l'hospitalité. 

(7)  11  y  ^  dans  l'original ,  ils  se  réjouirent  dans  les  co- 
quilles. On  disait  alors  se  réjouir  dans  les  coquille»  j^ 
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pour  dire  faire  bonne  chère  et  boire  largement.  Les 
Calédoniens ,  comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le 
remarquer,  buvaient  dans  de  grandes  coquilles.. 

(8)  Ossian  croyait,  ainsi  que  les  Grecs  et  les  Romains, 
que  Tame,  séparée  du  corps  ,  conservait  encore  les 
mêmes  goûts  qu'on  avait  eu  pendant  sa  vie.  Virgile, 
Ene'ide,  liv.  6,  qu-œ:  cura  niteistes  pascere  equos^ 

EàS>ENL  SEQUITUK  TBIXURB  UEPOSTOS. 

(9)  Lano  était  un  lac  de  Scandinavie,  cetebire  du 
temps  d 'Ossian ,  par  les  vapeurs  empestées  qu'il  exhalait 
dans  Fautompe.  :;,..% 

(fo)  On  appelait  cette  joute,,  en  usa^e  chéries  an*; 
ciens  peuples,  du^  nord ,.  l'honneuf  4^  la  la|ice%  ^ 


» 


SUJET* 

Cs-poëme  est  complet)  et  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  fait  partie 
'  d'un  des  grands  ouyrages  d^Ossian.  On  Pappèle ,  clans  Poriginaly. 
poëme'de  Guidée ,  parce  quUl  est  adressé  à  un  des  premiers  mis»^ 
eionnaires  chrétiens  qu'on  appelait  Guidées ,  c^st-à-dire^  soH-^. 
taures  j,  à  cause  de  la  vie  retirée  quUls  menaient.  Voici  l'histoire 
8ur  laquelle  ce  poëme  est  fondé.  Fingal ,  a  son  retour  d'Irlande  ^ 
d*ou  i!  atait  chassé  Swaran ,  donna  une  fête  à  tous  ses  héros.  l\  ' 
oublia  d'inviter  Maronnan  et  AIdo ,  deux  chefs  qui  ne  Payaient . 
point  accompçLgné  dans  son  expédition!  Ils  conçurent  un  yif  res- 
sêntîmttit  de  cet  oubli  »  et  passèrent  au  service  dfErragon ,  l'en-* 
Bemi  déclaré  de  FInga! ,  et  roi  d'un  canton  de  la  ^candinayte  ^ 
mppelé  Sora.  La  valeur  d'Aldo  lui  acquit  bient^  une  grande 
réputation  dans  Sora;  et  Lorma ,  femme  d'Erragon ,  conçut  pour 
lui  une  violente  passion.  Il  trouva  les  moyens  de  s'évader  avec 

* 

éHe^  et  de  revenir  auprès  de  Fingal,  qui  demeurait  alors  à 
Selma.  Erragon  fit  une  descente  en  Ecosse ,  et  fut  tué  dans  le 
combat  par  Qaul^  fils  de  Momi,  après  avoir  rejeté  les  proposi- 
tions de  paix  que  Fingal  lui  avait  oiTertes.  Aldo  fut  tué  par 
Erragon,  son  rival;  et  l'infortunée  Lorma  mourut  de  douleur* 
Lora  était  une  petite  rivière  dans  les  élirons  de  Selmu ,  palais 
des  rois  de  Morven;  c'est  sur  ses  bords  que  se  livra  la  bataille 
qui  fait  le  sujet  de  ce  poëme. 


LA  BATAILLE 
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Fils  ^e  Tëtranger,  habitant  de  la  caverne 
silencieuse,  est-ce  le  vent  qui  murmure  dans^ 
tes  bois  ?  est-ce  le  son  de  ta  voix  qui  frappe* 
mon  oreille  ?  Le  torrent  gronde  ;  mais  j'en- 
tends aussi  des  accens  mélodieux.  Chantes^tijp; 
les  héros  de  ta  patrie  ?  chante»-tu  les  esprits 
du  >  ciel  {i)?  Habitant  solitaire  du  rocher, 
promène  tes  regards  sur  cette  vaste  bruyère  r 
tu  vois  ces  tombes  couvertes  d'épaisses  touf-  ; 
fes  de  gazon  ;  tu.  voiiy  leurs  pierres  revêtuea^ 
d«  mousse;:  tu  les  vois;  mais  les  yeux  d'Os-, 
sian  sont  fermés  à  la  lumière.  Un  torrent 
tombe  de.  la  montagne  et  roule  3es  ondes  au-^ 
tour  d'une  verte  colline  :  sur  le  sommet, 
qiiatre  pierres  s'élèvent  au  milieu  d'un  ga^oi^ 
flétri.  Deux  aj:bres  courbés  par  les  tempêtes, 
étendent  alentour  leurs  branches  gémissan-: 
tes.  C'est  là  que  tu  reposes,  Erragon;  c'est  la^ 
ton  étroite  demeure  :  depuis  long-temps  tes- 
fêtes  sont  oubliées,  dans  Sora,  et  la  fouille  a 
noirci  ton  bouclier  dans  le  palais  de  te^  pères. 


/ 


( 
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Erragmi,  roi  des  vaisseaux,  chef  des  pays 
lointains,  comment  as-tu  péri  sur  nos  mon* 
tagnes  ? 

Enfant  de  la  caverne  jsolîtaire,  le  cHant 
plaît -il  à  ton  oreille?  Ecoute  le  récit  de  la 
bataille  de  Lora  ;  elle  est  ancienne  cette  ba- 
taille, et  le  bruit  des  armes  a  cessé  depuis 
long-temp$.  Ainsi  la  foudre ,  sur  la  x^olKne 
obscurcie,  gronde  et  n  est  plus  :  le- soleil  re- 
vient avec  le  calme ,  et  les  rochers  brillans  et 
la  cime  verdoyante  des  montagnes  semblent 
sourire  à  ses  rayons. 

A  notre  retour  d'UUin  (2),  la  baie  de  Cona 
reçut  nos  vaisseaux.. Nos  voiles  baissées  pen- 
daient aux  mâts,  et  les  vents  impétueux  allè- 
rent rugir  derrière  les  bois  de  Morven.  Le 
cor  de  Fingal  retentit;  nos  flèches  meur- 
trières volèrent  dans  les  forêts;  on  prépara 
la  fête  ;  nous  étions  dans  la  joie  :  nous  ve- 
nions  de  vaincre  le  terrible  Swaran.  Tous  les 
héros  furent  invités;  deux  furent  oubliés, 
Aldo  et  Maronnan.  Ils  en  conçurent  un  vio- 
lent dépit;  ils  roulaient  en  silence  des  yeux 
étincelans  ;  leurs  soupirs  éclataient  malgré 
eux;  on  les  voyait  s'entretenir  ensemble  et 
jeter ,  avec  indignation ,  leurs  lances  sur  la 
bruyère!  Ils  paraissaient  au  milieu  de  la  joie 
universelle ,  comme  deux  colonnes  de  brouil- 
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lard  sur  une  mer  calme  et  riante  ;  les  flots 
brillent  aux  rayons  du  soleil  ;  mais  le  nau^ 
tonnier  tremblant  prévoit  la  tempête. 

Que  mes  voiles,  dit  Maronnan,  se  dé- 
ploient aux  vents  de  l'Occident.  Aldo,  fen- 
dons les  vagues  écumantes  de  la  mer  du  nord, 
nous  avons  été  oubliés  à  la  fête  ;  cependant 
nos  bras  se  sont  baignés  dans  le  sang  dea  en- 
nemis. Quittons  les  collines  de  Fingal ,  allons 
servir  le. roi  de  Sora  ;  il  est  vaillant  et  fier,  la 
guerre  l'environne;  allons,  Âldo,  allons  nous 
combler  de  gloire  dans  les  combats  d'Ër- 
ragon. 

Us  prennent  leurs  armes  et  volent  à  la  baie 
de  Lumar.  Us  arrivent  au  palais  du  fier  sou-* 
verain  de  Sora  fïi  revenait  en  ce  moment  de 
la  chasse  ;  sa  lance  élait  teinte  de  sang /son 
visage  sombre  était  baissé  vers  la  terre;,,  il 
sifiQait  en  marchant 

Ce  héros  invita  les  deux  étrangers  à  ses 
{êtes.  U  les  vit  combattre  et  vaincre  sous  Ses 
étendards.  > 

Aldo  retourne  triomphant  au  palais .  de 
Sora.  L'épouse  d'Elrragon,  Ij'aimable  Lorma^^ 
était  sur  ses  tours  ;  ses  yeux  humides  rou-î 
kient  dans  les  feux  de  l'amour  ;  sa  noire  che- 
velure, flotte  sur  ses  épaules  ;  son  sein  s'élève 
et  s'abaisse  comme  la  neige  qu'un  vent  doux 
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soulève  mollement  aux  rayons  dti  soldi.  Elle 
voit  le  jeune  Aldo  ;  elle  le  voit,,  et  son  tendre 
cœur  soupire  :  ses  beaux  yeux  sont  mouillés 
de  larmes*;  sa  tète  est  appuyée  sur  son  bras 
d'albâtre.  Elle  resta  trois  jours  dans  le  palais 
de  son  époux,  cachant  sa  passion  sous  les 
apparences  de  la  joiel  Le  quatrièmev  elle  s  en-* 
fuit  avec  le  héros,  qu  elle  aimait. 

Ils  arrivent  dans  la  baie  de  Gona,  et  se  ren-: 
dent  au  palais  deFingal.  «  Orgueilleux  Aldo^ 
dit  le  roi  de  Morve»,  dois-je  te  sauver  de  la 
vengeance  du  roi  de  SoraP'Quî  voudra  dé- 
sormais recevoir  mes  guerriers  dans  son  pa-^ 
lais  ;  qui  voudra  faire  -  asseoir  les  étrangers  à 
ses  fêtes,  depuis  que  le  téméraire  Aldo  a  en- 
levé réponse  d'Erragon  ?  Relire-  toi  sur  tes 
collines,  injuste  ravisseur;  la  guerre  où  tu 
nous  engages  avec  le  roi  de  Sora  est  une 
guerre  déplorable.  Ombre  du  généreux  Tren-^ 
mor,  quand  donc  Fingal  cessera-t-il  de  com- 
battre ?  (3)  Je  suis  né. au  milieu  des  batailles, 
et  jusqu'à  mon  tombeau  il  faut  que  je  marche 
dans,  lé  s^iig  l  Mais  du  moins  mon  bras  nln- 
3ulta  jamais  le  faible  ;  ce  fer  épargna  toujours 
le  guerrier  sans:défensev...  O  MorvenJ  je  vois 
dans  Tavenir  les  tempêtes  renverser  mon  pa- 
lais. Quand  mes  enfans  seront  morts  dans 
les  combats  ;  quand,  il  ne:  restera  plus  d'ha- 
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bitans  dans  Selma,  une  race  dégénëp^e  vien* 
dra  et  ne  verra  plus  ma  tombe  ;  ma  renommée 
vivra  encore  dans  les  chants ,  mais  les  a,cdQns 
de  Fingal  paraîtront  un  songe  aux  siècles  à 
venir  ». 

Les  guerriers  d*Erragon  se  rassemblent  au- 
près de  lui  comme  les  tempêtes  autour  d'ua 
fantâme  de  la  nuit»  qui  les  appelé  du  sommet 
de  Morven  et  se  prépare  à  les  lancer  sur  les 
plaines  étrangères.  Le  roi  de  Sora  descend 
sur  la  côte  de  Cona  et  députe  un  barde  à 
Fingial  pour  lui  deosiander  le,  combat,  ou  la 
souveraineté  de  plusieurs  collines. 
-  Les  jeunes  guerriers  de  Morven  étaient 
partis  pour  la  chasse,  et  s  égaraient  au  loin, 
dans  le  désert.  Fingal  est  assis  dans  sonpalai& 
au  milieu  des  compagnoitô  de  sa  jeunesse. 
Ces  héros  en  cheveux  blancs  s'entretenaient 
des  faits  4e&  temps  passés  et  de  leurs  premiers, 
e^loits,  lorsqu'ils  virent  entrer  le  vieux  Nar- 
mor,  souverain  des  bords  du  Lora. 
■  «  Ce  n'est  point  ici  le  .tempis ,  leur  dit-^l ,. 
d^écQuter  l'histoire  des  temps  anciens..  Le 
sombre  Ërragon  est  sur  la  côte,  frémissant 
d*indignatioii  au  m^ieu  de  ses  guerriers  >^. 

<e  Viens,  Bosmina,  dit  aussitôt  Fingal, 
viens  ma  fille  ;  et  toi ,  Narmor,  prends  les 
siq[ierbes  coursiers  que  nous  avons  conquis 
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sur  rétranger  (4)  et  accompagne  la  fille  de 
Fîngal.  Bosmina,  invite  le  roi  de  Sora  à  notre 
fête ,  qu'il  vienne  dans  les  murs  ombragés  de 
Selma  ;  offre  lui  la  paix  et  toutes  les  richesses 
du  généreux  Aldo.  Nos  jeunes  guerriers  sont 
éloignés  et  la  vieillesse  pèse  sur  nos  mains 
tremblantes  ». 

La  belle  arrive  au  milieu  de  l'armée  d'Er- 
ragon ,  et  paraît  un  rayon  de  lumière  au  mi-^ 
lieu  dun  sombre  nuage.  Une  flèche  d'or 
brille  dans  sa  main  droite  ;  elle  tient  dans 
la  gauche  une  coupe  étincelante  :  c'est  le  si- 
gnal de  la  paix.  A  son  aspect  le  front  d'£r« 
ragon  séclaircit,  comme  un  rocher  subite- 
ment frappé  des  rayons  du  soleil^  quana  il^ 
sortent  d  unp  hue  brisée  par  les  Yente. 

«  Fils  de  l'étranger  ^  lui  dit  Bosmina  en  Tan^ 
^ssant  et  d'une  voix  animée ,  viens  à  la  fête 
du  roi  de  Morven  ;  viens  dans  les  murs  om-^ 
bragés  de  Selma  ;  accepte  la  paix  qtie  t'offrent 
les  héros ,  et  laisse  reposer  ce  fer  à  to» 
côté.  Si  les  richesses  de&  rois  peuvent  toucher 
ton  cœur ,  écoute  les  propositions  du  géné- 
reux Aldo.  Il  te  donnera  cent  superbes  cour- 
siers, que  ses  pères  ont  rendus  dociles,  cent 
belles  étrangères ,  et  cent  faucons  aux  ailes 
étendues ,  qui  poursuivent  leur  proie  dans  les 
airs  ;  û  t'offre  encore  cent  ceintures  destinées 
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&  ceîndrer  le  sein  des  épouses,  à  accélérer  la 
naissance  des  héros,  et^à  calmer  les  doulejnrs 
de  leurs  mères  (5). 

fi  Dix  coupes  ornées  de  pierres  précieuses 
brilleront ,  si  tu  yeux,  dans  le  palais  de  Sora  ; 
Veau  tremblante  autour  de  leurs  bords  étoiles 
semble  un  vin  pétillant.  Les  rois  du  monde  (6) 
en  ornèrent  jadis  leurs  fêtes.  Toutes  ces  ri<» 
chesses  seront  à  toi  :  ou  si  tu  préfères  ton 
épouse ,  tu  reyerras  ta  belle  Lorma  dans  ton 
palais  :  Fingal  aime  le  généreux  Aldo ,  son 
bras  est  invincible  ;  mais  Fingal  n  insulta  ja« 
mais  un  héros  ». 

«  Aimable  fille  de  Fingal,  répondit  Erra- 
gon,  dis-lui  quil  prépare  en  vain  sa  fête  : 
qu'il  vienne  lui-même  déposer  toutes  ses  ri- 
chesses à  mes  pieds ,  qu'il  fléchisse  sous  ma 
puissance ,  et  qu'il  m'apporte  les  boucliers  et 
les  épées  de  ses  aïeux ,  afin  que  mes  enfans 
puissent  dire  en  les  voyant  dans  mon  palais  : 
«  Voilà  les  armes  de  Fingal  j». 

«  Tes  enfans  ne  les  y  verront  jamais ,  répli- 
qua fièrement  la  fille  de  Morven  ;  ces  armes 
sont  dans  les  mains  de  héros  qui  n'ont  jamais 
cédé.  Fils  de  l'étranger,  l'orage  se  forme  sur 
nos  collines,  ne  prévois-tu  pas  la  chute  de  tes 
guerriers  »  ! 

Bosmina  revient  au  palais  de  Selma  :  Fin- 
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gal  en  la  voyant  s'avancer  les  yeux  baissés 
vei»  la  terre ,  se  lève  aussitôt  de  sa  place: 
ses  cheveux  blancs  s'agitent  sur  son  front 
irrité.  Il  révet  larmure  de  Trenmor  et  prend 
le  bouclier  de  ses  pères.  Quand  il  porta  Ja 
main  à  sa  lance,  Tobscurité  se  répandit  dans 
son  palais  ;  mille  ombres  s*approchèréntdans 
leurs  nuages  et  présagèrent  la  chute  des  hé- 
ros. Une  joie  terrible  se  montre  sur  le  visage 
dès  vieillards  qui  l'accompagnent;  ils  mar- 
chent à  l'ennemi  ;  leur  pensée  s'arrête  sur 
les  faits  des  temps  passés  et  sur  la  gloire  qui 
doit  les  suivre  dans  le  tombeau. 

A  l'instant  vers  la  tombe  de  Trathal,  pa^ 
rsdssent  les  dogues  revenant,  de  la .  chasse. 
Fingal  comprit  que  ses  jeunes  guerriers  les 
suivaient.  Il  s'arrête  au  milieu  de  sa  course  : 
Oscar  parut  le.premier ,  Gaul  marchait  après 
lui  avec  le  fils  de  Nemi,  Fergus  les  suivait 
d'un  air  sombre  ;  Dermid  abandonnait.:: sa 
noire  chevelure  aux  vents  ;  Ossian  venait  le 
dernier.  Enfant  durocher,  je  venais  enmur- 
lùurant  les  chants  des  temps  passés  ;  je  m'ap- 
puyai sur  ma  lance  pour  franchir  les  torrens, 
et  mon  ame  était  remplie  du  souvenir  des 
héros.-  Fingal  frappe  sur  son  bouclier  'et 
donne  le  signal  du  combat.  Mille  épées. tirées 
À  la  fois  rayonnent  sur  la  bruyère  ondoyante, 


DE    liORA.  175 

îTrore  bardes  en  cheveux  blancs  font:  entendre 
des  accens  lugubres  et  mélodieux.   , 

Nous  marchons  à  grands  pas  dans  la  plaine 
«n  un  bataillon  profond  et  serré,  semblables 
au  torrent  formé  par  Torage  qui  court  s'en- 
gouffrer dans  une  étroite  vallée. 
'  Fingal  s'assied  sur  une  colline,  et  déploie 
dans  les  airs  Fétendard  de  Morven  ;  les  vieil- 
lards, compagnons  de  sa  jeunesse,  sont  au- 
près de  lui.  La  joie  brilla  dans  les  yeux  de 
ces  héros  en  cheveux  blancs,  lorscju'ils  virent 
leurs  fils  combattre  avec  courage,  et  soutenir 
dans  la  mêlée  la  gloire  de  leurs  pères.  Erra- 
gon  s  élance  dans  la  plaine  ;  les  bataillons  se 
renversent  sur  son  passage,  et  la  mort  vole  à 
«es  côtés« 

«  Quel  est,  dit  Fingal,  ce  guerrier  dont  la 
marche  est  si  rapide  ?  Son  bouclier  brille  à  son 
côté,  et  ses  armes  rendent  un  son  lugubre  ? — 
Il  attaque  Erragon...  Amis,  contemplez  le 
combat  de  ce^  deux  héros....  Mais  tu  tombes^i 
jeune  habitant  de  la  colline ,  et  ton  sang  ruis- 
-selle  sur  ton  sein.  Pleure,  infortunée  Lorma, 
Aldo  nest  plus  ». 

,  Filgal,  irrité  de  la  mort  de  ce  guerrier, 
prend  sa  lance ,  et  jetant  sur  l'ennemi  un 
regard  mortel,  il  allait  descendre  ;  mais  Gaul 
fond  sur  Erragon.  :  Qui  pourrait  décrire,  le 
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combat  de  ces  deux  héros  ?....  Erragon  tombe 
et  mem*t. 

«  Ënians  de  Morven ,  s*écria  Fingal,  ar- 
rêtez le  bras  de  la  mort.  Il  était  redoutable 
celui  que  vous  voyez  couché  sur  la  poussière  ; 
que  de  larmes  vont  couler  dans  Sora!  L'é- 
tranger entrera  dans  le  palais  et  sera  étonné 
de  son  vaste  silence.  Le  roi  n'est  plus,  et  la 
joie  qui  animait  ses  fêtes  est  morte  avec  lui. 
Etranger,  prête  l'oreille  au  bruit  de  ses  forêts* 
iPeut-être  son  ombre  erre-t-elle  en  ces  lieux. 
Pour  lui,  tombé  sous  les  coups  d'un  guerrier 
des  contrées  éloignées ,  il  dort  sur  le  Mor- 
ven». 

Ainsi  parla  Fingal ,  les  bardes  entonnèrent 
l'hymne  de  la  paix  ;  nos  épées  levées  pour 
frapper  encore ,  s'arrêtent  et  épargnent  les 
vaincus.  Nous  plaçâmes  Erragon  dans  cette 
tombe.  Je  fis  entendre  des  chants  de  douleur. 
I^a  nuit  descendit  sur  nos  collines ,  l'ombre 
d'Erragon  apparut  à  quelques-uns  de  nos 
guerriers  ;  il  avait  l'air  sombre  et  triste ,  il 
semblait  soupirer.  Paix  à  ton  ame ,  ô  roi  de 
Sora  !  ton  bra§  fut  terrible  dans  les  combats. 

Lorma  était  assise  dans  le  palais  d'Aldo 
devant  un  chêne  brûlant.  La  nuit  descend  sur 
la  plaine;  mais  Aldo  ne  revient  point,  et 
fame  de  Lorma  est  ixiste.  «  Qui  peut  te  rete**» 
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nir  aimable  chasseur?  Tu  m'avais  promis  de 
l-evenir  avec  le  àoir.  Le  cerf  que  tu  poursui- 
vais t  a-t41  conduit  dans  une  plaine  éloignée  ? 
Dans  quelle  bruyère  lointaine  les  vents  de  là 
nuit  soupireht41s  autour  de  toi  ?  Je  suis  seule 
dans  lé  payi&  des  étrangers;  je  nai  point 
tf  autre  ami  qu  Aldo.  O  raton  bien  airtiéî  des- 
tends dé  ta  colline  ». 

•  Ses  yeu'l  se  tournent  satià  cesse  vêts  la 
'porte  dû  palais ,  felle  jpréte  Toreille  au  bruit 
des  vents,  ^Ue  croit  entendre  les  pas  d^Aldo, 
tt  là  joie  rayonné  àur  son  visage ,  maïs  bientôt 
la  douleur  l'obscurcit  de  nouveau.  t<  Tu  ne  re- 
Irieiis  point,  objet  de  ïh'ôh  amour!  Je  vais 
porter  nres  regards  )sur  ta  colline.  La  lune  est 
à  rorierit ,  lé  àèin  dd  lac  est  calme  et  brillant. 
Quand  verraî-je  tes  dbgues  fidèles  revenir  de 
la  chaisse?  Quand  pourrai-je  entendre  ta  voix 
chérie  se  mêiei*  au  sifflement  des  vents.  Des- 
cends de  ta  colline,  aimable  chasseur  ». 

L^ombre  û' Aldo  pàn-ut  &xxt  un  rocher ,  sem- 
blable au  pâle  rayon  de  la  fille  du  ciel  lorsqu'il 
perce  entre  deux  nuages ,  et  que  l'ondée  de 
minuit  tombe  i^ur  la  plaine. 

Lomia  comprit  alors  que  son  héros  n'était 
plus  :  elle  suit  le  fantôme  le  long  de  la  bruyère  ; 
j'entendais  ces  cris    plaintifs  ;    ils   ressem- 
blaient ,  dans  réloignement ,  au  murmure  du 
I.  .12 
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zéphîr,  quand  il  soupire  cfens  le  gazon  d'un, 
antre  solitaire. 

Elle  arrive,  elle  trouve  son  amant..,.  Alors 
sa  voix  cessa  de  se  faire  entendre  ^  elle  roule 
.en  silence  des  yeux  éteints  ;  pâle  et  baignée 
de  larmes,  elle  ressemble  à  la  vapeur,  plu- 
vieuse qu'on  voit  s'élever  d'un  lac  à  la  faible 
clarté  de  la  lune*  Elle  vécut  peu  de  jours  dans 
Morven;  bientôt  elle  descendit  dans  la  tombe; 
et  les  bardes,  par  ordre  de  Filial ,  -chantèrent 
ses  malheurs.  Tous  les  ans,  quand  les  vents 
d'automne  ramènent  les  tempêtes,  les  belles 
de  Morven  consacrent  un  jour  à  la  pleurçr.. 

Etranger  (7),  tu  habites  ici  une  terre  cou- 
verte de  h^os.  Chante  quelquefois  la  gloire 
dé  ces  morts  célèbres  ;  que  leurs  ombres  lé- 
gères  viennent  se  réjoirir  autour  de  toi.  Que 
la  malheureuse  Lorma  descende  sur  un  rayon 
de  la  lune ,  quand  cet  astre  luira  dans  ta 
caverne  et  qu  elle  éclairera  ton  sommeil.  Tu 
la  verra» ,  cptte,  infortunée  ;  e)]^^  <^  toelle  en- 
core ,  mais  ses  joues  sont  toujours  r|:)^ernpé6s 
de  larmes.  v 
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NOTES  DU  POEME  DE  LA  BATAILLE  DE  LORA. 

(i)  Il  fait  allusion  aux  hymnes  religieux  du  €uldee. 

(2)  Au  retour  de  Vexpe'dition  contre  Swaran. 

(3)  Gonnal ,  père  de  Fin  gai,  fut  tue  dans  un  combat 
contre  la  tribu  de  Morni ,  le  jour  même  de  la  naissance 
4e  Fingal  ;  ainsi  c'est  avec  raison  qu'il  dit  qu  il  est  né  au 
milieu  des  batailles. 

.  (4)  Sur  les  Romans. 

(5)  Il  n*y  a  pas*  long-temps  que  Ton  conservait  encore 
de  ces  ceintureç  dans  plusieurs  familles,  du  nord  de 
r£coi>se.  Qn  lest  attachait  autour  de3  femmes  en  travail, 
et- l'on  croirait  qu'elles,  soulageaient  leurs  douleurs  et 
huaient  la  baJssa'nce  <de  l'enfant.  Les  figures  mystérieu- 
ses dont  elles  étaient  chargées ,  les  paroles ,  les  gestes 
avec  lesquels  on  }e^  attachait ,  prouvent  que  cette  cou- 
iaune  venait  originairement  des^  druides. 

V   y^  ^^*  ^m^iereurs  romains.  Ces  cpupes  éuienc  sans 
doute  les  dépouilles  dé  quelques  provinces  romaines. 

(7)  Le  poète  parle  au  solitaire  à  qui  il  a  adressé  ce 
poëme. 


SUJET. 

CoscLATR  était  le  plus  jeune  des  fils  de  Momi»  et  frère  de  ce 
fameux  Gaul  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  poëmot^ 
d^Ossian  ;  il  aimait  Cuthona  y  fille  de  Humor  ^  qualid  Toscar  ^ 
fils  de  Keni'ena  ^  et  Fergus  ou  Fer cuth  son  ami  y  arrivèrent  d^Ir- 
lande  à  Mora  )  demeure  de  Comlath.  Comlath,  suivant  Fusagd 
du  temps ,  exerça  envers  eux  tous  les  devoirs  de  Thospitalité  ;  il 
les  fêta  pendant  trois  jours;  le  quatrième ,  ils  mirent  à  la  voile 
en  côtoyant^rile  des  Vagues ,  qui  était  sans  donite  une  des  Hé^ 
brides.  Toscar  vit  Cuthona  à  la  chasse ,  en  devint  amoureux  y  et 
l'emmena  de  force  dans  son  vaisseau.  Le  mauvais  temps  l*obli<- 
gea  de  relâcher  à  Pile  déserte  d'Ithona.  En  même  t^mps  Com*^ 
lathy  apprenant renlèvement de  son  amante,  s'embarqua  pout 
poursuivre  le  ravisseur  ;  il  le  joignit  au  moment  où  il  allait  faire 
voile  pour  la  côte  d'Irlande  ;  ils  se  livrèrent  uri  combat  san- 
glant, où  ils  périrent  l'un  et  l'autre  9  ainsi  que  tous  leurs  gueiFf 
riers.  Trois  jours  après ^  Cuthona  taiourut  de  <^>uletir.  Fingoljl 
informé  de  leur  mort  malheureuse,  .envoya  Stormal,  fils  da 
Mora ,  pour  les  ensevelir  ;  mais  il  oublia  d'envoyer  un  bard# 
pour  chanter  leur  hymne  &nèbre  sur  leur  tombé.  Depuis ,  l'ona* 
bre  de  Comlath  apparaît  à  Ossian,  pour  lui  demander  de  tràns- 
inettre  son  nom  et  Celu^de  Cuthona  à  la  postérité  ;  car  on  croyait 
alors ,  comme  «vûhs  Tavons  dît ,  que  les  axp««  ««=  pouvaient  étr# 
heureuses  tant  qu'iia  barde  n'ayait  pas  chant)é  leur  élégie  limèhtei 
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ET  CUTHONA, 


POEME. 


OSSIAK. 

tOssiAN  nVt-il  pas  entendu  une  voix? 
ou  n  est-ce  qu^une  illusion?  Souvent  le  souve- 
nir des  temps  passés  vient  luire  sur  mon  ame. 
Le  bruit  de  la  chasse  se  renouvelle  dans  mon 
imagination,  et  je  lève  en  idée  laJance  des 

combats Mais  ce  n'est  point  une  illusion  ; 

lOssian  a  entendu  une  voix.  Qui  es-tu ,  enfant 
'de  la  nuit  ?  Tout  dort  autour  de  moi ,  et  le 
vent  de  minuit  siffle  dans  ma  demeure.... 
Peut-être  est-ce  le  bouclier  de  Fingal  gui  re- 
sonne au  souffle  Sf^  ^A«*»  *  ;i^x::5r  suspendu  à 
la  muraille ,  et  je  le  touche  quelquefois  de  mes 

mains Mais  ce  n^est  point  une  ilhision  ;  je 

reconnais  ta  voix ,  ô  mon  ami  !  Il  y  a  long- 
temps qu'elle  ne  s'est  fait  entendre  à  mon 
oreille.  Généreux  ComJathî  quel  sujet  fa- 
mène  vers  Ossian?  Les  amis  du  triste  vieil- 
lard sont-ils  avec  toi  ?  Où  est  mon  cher  Oscar? 
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ce  fils  de  la  gloire  était  souvent  près  de  toi  au 
milieu  des  batailles. 

L*OMBR£   DE    COMLATH. 

Dort-il  dans  sa  demeure ,  le  chantre  har- 
monieux de  Cona?  Il  dort,  et  ^cs  amis  sont 
dans  la  tombe ,  sans  qu'un  barde  ait  chanté 
leur  gloire.  Ossian,  la  mer  roule  autour  de  la 
sombre  Ithona,  et  Fétranger  n'aperçoit  point 
nos  tombeaux.  Jusqu'à  quaiïd  nos  noms  se- 
ront-ils laissés  dans  l'oubli  ? 

ft 

OSSIAK. 

O  !  Si  mes  yeux  pouvaient  le  voir  assis  sûr 
ton  nuage  obscur  !  Es-tu  semblable  au  brouil- 
lard de  Lano ,  ou  à  un  météore  à  deini-éteînt? 
De  quelle  matière  sont  formées  les  franges 
de  ta  robe  et  ton  arc  aérien  ?....  Mais  il  a  dis-- 
paru  sur  son  tourbillon ,  comme  ûhp  vapeur 
légère.  Descends  du  mur  bu  tu  reposés,  ô 
ma  harpe,  et  viens  résonner  sous  mes. 
doigts. 

Que  le  flambeau  dé  la  mémoire  porte  sa 
lumière  sur  Ithona ,  et  monfre  à  ma  pensée 
mes  amis  décédés....  Oui,  je  les  vois  dans  lé 
sein  de  cette  île  bleuâtre  :  j'aperçois  Tantre 
de  Thona,  ses  rochers  couverts  de  mousse , 
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et  ses  arbres  inclinés  :  un  ruisseau  murmure 
à  l'entrée  ;  Toscâr  se  penche  sur  ses  bords. 
Cuthona  est  assise  et  pleure*  ;^  ne  les  entends- 
ye  pas  s'entretecàr  ensemble ,  ou  le  bruit  des 
flots,  apporté  par  lesv vents,  trompe-t-il mon 
oreille  (i)? 

TOSCAR. 

I 

La  nuit  était  orageuse  :  les  chênes  gémis- 
sans  tombaient  des  montagnes  ;  la  mer,  sou- 
levée parles  vents,  roulait  dans  les  ténèbres, 
et  les  vagues. rugissantes  s  élançaient  contre 
les  rochers.  De  fréquens  éclairs,  sillonnaient 
les  cieux,,  et  faisaient  voir  la  fougère  dessé- 
chée. Fergus,,  j'ai  vu  un  jÈintôme  (2)  ;  il  était 
debout  et  en  silence  sur  le  rivage.  Sa  robe 
de  brouillards  flottait  au  'gré  des  vent§. 
Je  voyais  couler  ses  larmes  ;  il  avait  lair 
d  un  vieillard  plongé  dans  une  rêverie  pro- 
fonde» 

FERGUS. 

C'était  ton  père,  ô  Toscarf  il  prévoit  la 
mort  dé  quelque  héros  de  sa  race  :  ce  fut 
ainsi  qu'il  apparut  sur  le  Gromla ,  avant  la 
chute  du  grand  Maronan.  Riante  UUin ,  que 
l'aime  tes  collines  revêtues  de  gazon  et  tes 

vallons  fleuris  !  Le  calme  habite  sur  les  bords 

( 

de  tes  torrens ,  et  le  soleil  dore  tes  cam- 
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pagnes.  Qu'il  est  doux  d'entendre  les  sons 
de  la  harpe  dans  le  palais  de  Sélama  (3)  ,  et 
les  cris  du  chasseur  sur  la  montagne  du 
Croihla  !  Mais  nous  sommes  dans  la  sombré 
Itona ,  environnés  de  la  tempête  ;  les  vagues 
lèvent  leurs  têtes  blanchissantes  aiu-dessus 
des  rochers,  et  nous  tremblons  au  milieu 
de  la  nuit^ 

TOSCAR. 

Fergus,  héros  en  cheveux  blancs ,  qu  est 
devenu  ton  courage?  Tu  étais  Tame  des  com- 
bats ;  je  te  vis  toujours  intrépide  dans  les 
dangers ,  et  la  joie  élincelait  dans  tes  yeux 
au  milieu  dès  batailles.  Fergus,  qu  est  devenue 
ton  ame  belliqueuse  ?  Nos  pères  ont-ils  jamais 
tremblé  ?  Regarde  ;  la  mer  est  calme,  les 
vents  orageux  se  taisent ,  les  flots  frémissent 
encore  sur  l'abîme ,  et  semblent  craindre  le 
retour  de  la  tempête  ;  mais  tout  est  tranquille, 
iVois  sur  nos  rochers  la  naissance  de  1  aurore. 
Le  soloil  sortira  bientôt  de  l'orient  dans  toute 
sa  splendeur. 

J'avais  déployé  mes  voiles  avec  joie,  de- 
vant le  palais  du  généreux  Comlath.  Je  passai 
près  de  l'ile  des  Yagues ,  où  son  amante  pour- 
suivait une  biche  ;  je  la  vis^  elle  ressemblait 
à  ce  premier  rayon  du  jour  qui  perce  les 
nuages  de  l'orient.  Ses  cheveux  flottaient  sur 
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son  sein  palpitant.  Le  corps  penx^hé  en  avant, 
elle  tirait  de  Tare  ;  et ,  dans  l'effort,  son  bras» 
tendu  en  arrière ,  éblouissait  comtne  la  neige 
duGromla.  Viens  sur  mon  cœur ,  m'écriai-je, 
belle  chasseresse....  Mais  elle  passe  les  jours 
et  les  nuits  dans  les  larmes ,  et  pense  sans 
cesse  au  généreux  Comlath.  Aimable  fille, 
où  pourrai  -  je  retrouver  la  paix  de  ton 
cœur? 

CUTHONA. 

Loin  de  ces  lieux  est  une  colline  escarpée/ 
qui  penche  sur  la  mer  ses  vieux  arbres  et  ses 
rochers  couverts  de  mousse  :  les  flots  roulent 
à  ses  pieds  ;  sur  ses  flancs  habitent  les  biches 
légères:  on  la  nomme  Arven.  Là  s'élèvent  les 
tours  de  Mora;  là,  Comlath,  les  yeux  atta- 
chés sur  les  flots,  attend  Tunique  objet  de 
6on  amour.  Les  jeunes  filles  reviennent  de  la 
chasse  ;  Comlath  voit  leurs  yeux  baissés  et 
remplis  de  larmes.....  Où  est  la  fille  de  Ru- 
mar  ?....,  Mais,  hélas î  elles  ne  répondent 
point....  Fils  de  l'étranger,  ce  n'est  que  sur 
Arven  que  mon  cœur  peut  retrouver  la 
paix^ 

TOSCAR. 

Eh  bien  !  Cuthona  retournera  sur  Arven , 
où  est  la  paix  de  son  coeur  ;  elle  retournçï*^ 
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vers  la  demeure  du  généreux  Comlath  :  il  est 
Tami  de  Toscar.  J'ai  partagé  ses  fêtés  :  levez*- 
vous.,  vents  doux  et  légers  d'Ullin,  tendez 
mes  voiles  vers  les  rivages  d'Arven,  Gùt^iona 
y  retrouvera  le  bonheur  ;  mais  Toscar  cou- 
lera ses  jours  dans  la  tristesse.  Assis  dans  ma 
caverne  solitaire ,  je  prêterai  l'oreille  au  vent 
murmurant  dans  mes  arbres  :  je  croirai  en- 
tendre la  voix  de  Guthona....  ;  mais  elle 
sera  loin  de  moi,  dans  la  demeure  du  vail- 
lant Comlath. 

CUTHONA. 

Ah  !  quel  est  ce  nuage  ?  Il  porte  les  omfcres 
de  mes  pères.  Je  vois  les  franges  de  leurs 
robes  aériennes.  Quand  me  faudra-ti-il  mou- 
rir ^  Rumar  ?  car  la  triste  Guthona  pressent 
sa  mort.  Gomlath  ne  me  reverrâ-t-il  point 
avant  que  je  descende  dans  mon  étroite  de^ 
meure? 

OSSIAN. 

H  te  reverra,  fille  infortunée  ;  son  vaisseau 
fend  les  vagues  roulantes  de  F  Océan.  Il  ar- 
rive :  la  mort  de  Toscacr  a  ensanglanté  sa 
lance  :  il  a  reçu  lui-même  un  coup  mortel 
dans  le  flanc  :  je  le  vois ,  à  l'entrée  de  la  ca- 
verne de  Thona ,  pâle  et  montrant  sa  large 
plaie Où  es- tu,  Guthona,  où  es-tu?  Le 
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chef  de  Mora  expire ,   et  te  deïftàïïde  dés 

ïarmes Maïs    cette  vision,   toutes  tè^ 

images ,  s  effacent  de  ma  pensëe  :  je  ne  Toi*s 
plus  ces  héros.  Bardes  des  siècles  à  venir, 
ne  vous  rappelez  jamais  la  mort  de  Comlath 
sans  verser  des  larmes.  Il  mourut  avant  le 
temps ,  et  la  tristesse  se  répandit  dans  Mora, 
Sa  mère  regarda  son  bouclier  suspendu  à  la 
muraille ,  et  le  vit  teint  de  sang  (4)  ;  elle  com- 
prit alors  que  son  fils  n'était  plus ,  et  Mora 
retentit  des  cris  de  sa  douleur. 

Infortunée  Guthona,  tu  restes  auprès  des 
morts.  La  nuit  vient  ;  et  le  jour  succède ,  ^hs 
qu^  personne  paraisse  pour  élever  leurs 
tombes.  Tu  écartes  de  leurs  corps  les  oiseaux 
de  proie  :  pâle  et  désespérée,  tune  cesses  de 
les  arroser  de  tes  pleurs. 

Les  guerriers  de  Fingal  arrivent,  et  la 
trouvent  morte .  de  sa  douleur  ;  ils  élèvent 
une  tombe  sur  les  deux  héros;  à  côté  de 
Comlath  reposcASon  amante.. ..  Ne  viens  plus 

te  montrer  dans  mes  songes,  ô  Comlath!  J*ai 
chanté  ton  hymne  funèbre  ;  que  ta  voix  n'é- 
loigne plus  de  ma  demeure  le  sommeil  bien- 
faisant. 

Oh!  que  ne  puis-je  oublier  mes  amis,  jus- 
qu'à ce  qu'on  ne  voie  plus  la  trace  de  mes 
pas ,  jusqu'au  Jour  où  je  pourrai  les  rejoindre 
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avec  )oie  danâ  les  airs ,  tandis  que  mes  mem-^ 
bres ,  fatigués  par  les  aos ,  reposeront  dans 
le  tombeau! 


•        ^ 
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NOTES  DU  POEME  DE  COMLATH  ET  CUTHONA. 

(i)  Lit  poète  les  entend  parler  dans  File  d'Ithona^  et 
repète  leurs  entretiens» 

(2)  On  a  cru  pendant  long-temps  ;  dans  le  nord  de 
l'Ecosse ,  que  c'était  les  ombres  des  morts  qui  formaient 
des  tempêtes.  Ce  préjugé  subsiste  encore  parmi  le  peu- 
ple, car  il  croit  que  les  tourbillons  et  les  coups  de  vent 
sont  occasionés  par  des  esprits  qui  se  transportent  de 
cette  manière  d'un  lieu  dans  un  autre*  (J^ojreJK  le  dis- 
cours préliminaire  ). 

(5)  Palais  de  Toscar,  sur  la  côte  d'Dlster,  près  la  mon- 
tagne àa  Cromla, 

(4)  On  ciroyaît  alors  que  lés  armes  que  les  héros 
avaient  laissées  dans  leurs  palais ,  se  couvraient  de  sang 
aussitôt  qu'ils  étaient  morts ,  quelqu'éloigné  que  fût  1(1 
|>ays  où  ils  avaient  été  tués. 


SUJET. 


PïJXGAj.  jL  revenant  d'une  province  romaine  où  il  avait  fa^  une 
^tpëdition  y  résolut  de  visiter  Gatula ,  roi  d'Inistore,' et  frère  de 
Comala,  dont  on  a  vu  Thistoire  dans  «n  de»  ^dëtnéS'précédens. 
^afid  il  fu^  à  la. vue  de  Carrictufa;  pajais  de  Gatula ,  i]^  aperçut 
une  Ûammé  sur  le  faite  ;  c'était  alors  le  signal  dii  danger  :  il  en- 
tra dans  une  baie  à  quelque  distance  de  Carrietura ,  et  fut  obligé 
de  pfiÂserUniiitsuf  levifage.  lEié  lendemain^  iliktiaqua  lUrmée 
il^^raîb^irQid^SQra;,  qrti  é49iégeait  CatulfL4a«8:8o?|^pal^?, 
etpri,tFa:otiudlui'4i\énii^  lyrisiQnniex:.  Cest  la  déUyraiice.4e  Car« 
rictura  qi^i  fait  le  sujet  de  ce  poëme  ;  mai^  il  est  semé  d'épisodes. 
Il  parait,  pât  la  tradition,  que  ce  poëme  était  adressé  a  un  cul- 
dée  ou  solitaire  (  ce  fut,  comme  nous  IVvOiis  déjà  dit  y  le  nom 
qw'on  4901^  au^  premiers  missiofnnaires  c^étiens  )  ^  et  qu'Osçian 
n  introduit  l'épisode  de  l'esprit  de  Lbda ,  qu'on  suppose  être 
l'Odin  de  Scandinavie,  que  pour  l'opposer  a  là"docmiié  du  cuï- 

des  notions  de  l'Être  suprême ,  et  que  son  esprit  était  dégagé  de« 
isupërstitiohs  qui  régnaient  sur  ïe  moiide  entier  ayanf  la  nais- 
sance du  christianisme*    '    .'  .''^»'   '  • 
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\  """^ 

«  r  ILS  du  firmament,  à  la  cheyeliire  d'or^ 
lu  as  donc  quitté  la  plaine  amirée  des  deux. 
L'occident  t'a  ouyert  sea  .portes  :  c'est  là 
qu'est  le  Ut  superbe  où  tu  repx^ses.  Les  vagues 
de  r  Océan  s'approchent  pour  copsidërer  ta 
beauté;  elles  élèvent  leurs  têtes  tremblantes  ; 
^Ues  te  voient  plein  de  ma^è&té  dans  ton  som-^ 
Hieil ,  et  reculent  avec  respect;  Repose  dans 
ton  asyle  nocturne ,  ô  soleil  i  pour  recom-* 
mencer.  dans  la  joie  ta  brillante  carrière...*  5 
mais  qu  aa  son  des  harpe&,  miUe.torchesar^r' 
dentés  s'élèvent  dans  Selma;  qu'un  chétieJ>rû^ 
lant  éclaire  la  salle  des  fêtps ,  le  grand  Kngal 
revient  triomphant*  La^guenre  de  Croiia  (i) 
est  terminiée  ;  elle  a  passéiromme  un  soaiqui 
frappe  Voreille  et  n  est  plus;  Chantea.  bardes 
de  Morven^  .FingaL  revient  comblé  dp 
gloire  (2)  » . 

Ainsi  chantait  UUin  /  quand  Fingal  revenait 
de  la  guerre  de  Crona^  La  fleur 4e  la  jeunesse 
était  épanouie  sur  son  visage  :  une  épaiîsse  et 
noire  chevelure  oHiait  sa  tête.  Son  armure 
bronzée  couvrait  son  corps ,  coïhme  un  Hoaige 
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grisâtre  couvre  le  soleil ,  quand  il  s'avance 
enveloppé  dans  sa  rohe  de  brouillard ,  et  qu  il 
ne  laisse  échapper  que  la  moitié  de  ses 
rayons. 

Fingal  est  suivi  de  ses  guerriers  :  on  pré- 
pare la  fête*    - 

«  Chantres  harmonieux  de  Cona ,  dit  le  roi,' 
cïi  se  tournant  vers  ses  bardes,  vous  dont  les 
âmes  se  retracent  les  images  des  armées  de 
nos  pères,  faites  retentir  mon  palais  des  ac- 
cords de  vos  harpes,  faites  entendre  vos 
chants  à  Fingâl.  La  tristesse  a  ses  charmes  ,t 
et  sa  douceur  •  est  comme  Tondée  du  prin- 
temps quand  elle  amollit  Técotce  d'un  chêne 
antique,  et  que  la  jeune  feuille  montre  sa  tête 
verdoyante.  Chantez ,  ô  mes  bardes  ;'  demiain 
nous  déployons  nos.  voiles  ;  demain  je  tra- 
verse rOcéan^  et  je  me  rends  à  Garrictura , 
au  palais  de  Samo  j  qu^habitait  autrefois  Co- 
mala.  C'est  là  que  le  généreux  Cathola  donne 
ses  fâtes  :  ses  féréts  sont  peuplées  de  san- 
gUers  V  nous  f  ferons  retentir  les  ^  cris  de  la 
Qhasse». 

te  Cronan  (3)  ^  eiqlant  de  rhantionie ,  dit 
tlUin,  et  toi,  Mihona/  qui  touche  la  harpe 
avec  tant  de  grâcç ,  faites  entendre  les  chants 
de  Shilric  :  ils  i^lairont  au  roi  de  Morven.  Que 
.Viavcla  paraisse  dans  toute  sa  beauté  ;  elk 
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vient,  ôFingal;  j'entends  sa  voix;  elle  est 
douce.,  mais  plaintive  ». 

VINVELA, 

Mon  amant  erre  sans  cesse  sur  lamontagne  ; 
îl  poursuit  le  chevreuil  léger  ;  ses  dogues  ha- 
ietans  Tenvironnent ,  et  la  corde  de  son  arc 
résonne  dansFair.  Te  reposes  tu,  (iherainant, 
au  bord  de  la  source  du  rocher,  où'  près 
du  torrent  de  la  montagne  ?  Le  vent  balance 
les  joncs,  et  fait  voler  le  brouillard  par-dessus 
tes  Coltines.  Je  vais,  sans  être  aperçue,  map-  , 
procher  de  mon  amant ,  et  le  voir  du  haut 
du  rocher.  Que  tu  me  parus  aimable ,  ô  Shi^* 
Iric^  quand  je  te  vis,  pour  la  première  fois, 
près  du  chêne  antique  de  Branno  (4)  !  tu  re- 
venais de  la  chasse  ;  tu  étais  le  plus  grand ,  le 
plus  beau  de  tous  nos  amis. 

SHILRIC. 

Quelle  est  la  voix  que  j'entends  ?JElle  est 
douce  comme  le  zéphir  dans  les  ardeurs  de 
Tété.  Je  ne  suis  point  assis  près  des  joncs 
oadoyans;  je  n  entends  point  le  murmure  de 
la  source;  du  rocher*  Je  suis  loin  de  toi,  Vin- 
vela,  je  combats  sous  Tétendaride  Fingal. 
Mes  dogues  ne  me  suivent  plus  :  je  n'erre  plus 
sur  ma  colline  ;  je  ne  te  vois  plus  du  haut  du 
i^  i3 
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rocher,  marcher  avec  grâce  dans  la  plaine, 
et  suivre  le  cours  de  nos  ruisseaux,  brillante 
et  belle  comme  la  lune  qui  réfléchit  son 
image  sur  la  mer  d'occident. 

Tu  m'as  donc  quitté,  ô  Shilric  !  Je  suis  seule 
sur  la  montagne  !  Le  chevreuil  se  promène 
sur  le  sommet  :  il  paît  sans  crainte  Therbe 
tendre  ;  le  bruit  4u  vent ,  le  frémissement  de 
la  feuille ,  ne  lui  donnent  plus  d'alarmes.  Le 
chasseur  est  absent  ;  il  est  allé  dans  les  pays 
éloignés  ;  il  est  maintenant  dans  le  champ  de 
la  mort  Etrangers,  enfans  de  l'Océan,  épar- 
gnez mon  aimable  Shilric. 

SHILEIG. 

S'il  faut  que  je  périsse  dans  le  champ  des 
combats ,  Vinvela ,  n'oublie  pas  de  m' élever 
un  tombeau.  Quelques  pierres  grisâtres ,  cou-> 
vertes  de  terre ,  me  rappelleront  au  souvenir 
des  siècles  futurs.  Quand  le  chasseur  viendra 
s'asseoir  près  de  ce  tertre,  pour  y  prendre, 
à  midi ,  son  repas  frugal ,  il  dira  :  C'est  un 
guerrier  qui  repose  ici,  et  ma  renommée  vivra 
dans  ses  éloges.  Souviens-toi  de  moi ,  Vin* 
Yela  I  quand  je  serai  sous  la  terre. 
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«      r 

Oui^  je  me  souviendrai  de  toi....  Ah!  sand 
doute ,  mon  aimable  Shilric  périra.  Que  ferai- 
je  y  cher  amant,  quand  tu  seras  disparu  pour 
toujours  ?  A  midi,  je  viendrai  sur  ces  coUines  : 
j'irai  dans  cette  plaine  silencieuse;  là  je  verrai 
la  place  ou  tu  té  reposais  au  retour  de  la 
chasse.....  Ah!  sans  doute,  mon  Shilric  pé- 
rira ;  mais  toujours,  toujours  je  me  souvien-» 
drai  de  luiv 

«  Je  nai  point  oublié  de  héros,  dit  le  roi 
de  Morven  :  c'était  un  feu  dévorant  au  milieu 
des  combats  ;  mais  maintenant  mes  yeux  ne 
le  voient  plus*  Un  jour  je  le  rencontrerai  sut 
la  colline  ;  la  pâleur  était  sur  ses  joues  ;  son 
front  était  sombre  ;  de  fréqûens  soupirs  s'é-« 
levaient  de  sa  poitrine  :  il  portait  ses  pas  vers 
le  désert.  Il  n*est  plus  dans  la  foule  de  mes 
guerriers ,  quand  le  son  de  mon  bouclier  led 
appelé.  Repose-t-il  dans  Tétroite  demeure^ 
ce  vaillant  chef  de  Carmora  »  ? 
'  <c  Gronan,  dit  Ullin ,  fais-noils  entendre  \eé 
chants  de  Shilric  ^  quand  i^  revint  dans  sa 
patrie ,  et  qu'il  ne  trouva  plus  sa  chère  Vin- 
vela  :  il  la  croyait  vivante,  et  marchait  sur  sa 
tombe  :  il  là  voit  porter  ses  pas  légers  dans  la 
plaine  ;  jxms  Taimable  fantôme  ne  le  trompe 
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pas  long-temps.  Bientôt  ce  faible  rayon  cesse 
de  luire,  et  l'ombre  de  Vinvela  disparaît. 
Ecoutons  les  chants  de  l'infortuné  Shilric  ; 
ils  sont  pleins  de  douceur ,  mais  ils  sont  pleins 
de  tristesse  ». 

SHILRIC. 

>  Je  ^nis^  assis  an  sommet  de  la  colline  sur  la 
mousse  qid  borde  le  torrent  ;  le  feuillage  d'un 
arbre  antitjue  fr  ^mk  sur  ma^tête  ;  à  mes  pieds , 
les  flots  bourbeux  du  torrent  roulent  sur  la 
bruyère  ;.  plus  bas,  le  lac  présente  une  surface 
trouble  et^fangeuse.  Le  chevreuil  descend  dé 
la  colline  ;  op  n'aperçoit  aucun  chasseur  dans 
le  loinl:ain;  on  n'entend  point  siffler  le  tran- 
quille bouvier.;  H  est  midi,  tout  est  calme  ;  je 
suis  seul ,  et  la  tristesse  s'empare  de  mes  pen- 
sées ?  Est-ce  toi ,  Yinyela ,  que  j!entrevois  à 
peine  sur  cette  bruyèi^e  ?  Tes  longs  cheveux 
flottent  sur  tes  épaules  ;  ton  sein,  d'albâtre 
$  élève  et  s  abaisse  i,  en  exhalant  de  profonds 
soupirs  ;  tes  beaux  yeux  sont  remplis  de 
larmesi  Tu  pleures  tes  compagnes,  que  le 
brouillard  de  la  ipontagne  a  dérobées  à  ta  vue. 
Je  ve\ix  te  consoler,  mon  amour;  je  veux  te 
ramener  à  la  demeure  de  ton  père....  Mais 
cst'-ce  toique  je  vois?  Frànchis-tu  Icfe  rochers 
et  les  montagnes  pour  voler  disons  mes  bras? 


»«• 
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Elle  parle  :  que  le  son  de  sa  voix  est  faible  ! 
C'est  le  murmure  du  zépHir  entre  les  roseaux. 

TINVELA. 

Es-tu  enfin  de  retour^  mon  aimable  Shîlric? 
Es-tu  échappé  aux  dangers  de  la  guerre  ?  Où 
sont  tes  amis  ?  Le  bruit  de  ta  mort  a  reten1;i 
$ur  la  colline  ;  je  Tai  enteadu,  et  mes  larmes 
,ont  coulé  pour  toi.    , 

SHILRIC^ 

Oui,  je  reviiens,  beauté  cnérie;  mais  je 
reviens  seul  ;  tes  yeux  ne  verront  plus  mes 
amis  ; ,  mes  mains  ont  élevé  leurs  tombeaux 
dans  la  plaine  :  mais  pourquoi  restes-tu  seule 
sur  cette  colline  déserte  f 

'  •   VINVELÀ. ,  • 

Oui,  je  suis  seule,  ô  Shilric,.  seule  dans 

.j  .       '        •  •  .     .      .     ^  , 

la  sombre  et  froide  demeure.  Je  suis  morte 
de  douleur  pour  toi.  Shilric,  je  suis  dans 
la  tombe. 

shîlric' 


>    i 


Elite  :a'ei»Yole  et  disparaH ,  comme  une  vja- 

péur légère  i^au  isouffle  des  vents! Arrj$te> 

chère  amariite,..arréte,  ft  .vois  couler  mes 
pleurs.  Je  t-ai  vue  belle  p^4^nt  ta  viQ,'b|ellç 
%n  m'appar^s  encore  après»  ta  jpaort. 
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A  midi ,  quand  le  silence  régnera  dans  noâ 
plaine$y  jç  viendrai  m'asseoir  au  bord  de  ce 
torrent  sur  le  sommet  de  cette  eollinç  ;  alors 
viens  converser  avçc  moi,  cher  objet  de  mes 
larmes  ;  viens  surTaile  dii  zéphir,  ou  du  vent 
de  la  montagne;  faîs-^moi  entendre,  en  pas- 
sant, le  doux  son  de  ta  voix,  au  milieu  dû 
calme  universel  »^  . 

Ainsi  chantait  Cronan ,  à  la  fête  de  Selipa  ; 
mais  déjà  le  matin  comrnençe  à  blanchir  To- 
rient  ^  et  les  flats  azurés  roulent  à  sa  clarté 
naiss^nte^  Fingal  ordonne  à  ses  guerriers  dé 
preparer  son  vaisseau  :  les  vents  quittent  les 
collines  de  Morven ,  et  viennent  enfler  seâ 
voiles.  Déjà  Ton  découvre  la  côte  dlnistore 
ç  t  les  tours  antiques  de  Carrictura  ;  mais  Fin-» 
gai  aperçoit,  au  haut  du  palais,  le  signal  du 
danger .  une  flamme  mêlée  de  fumée  ;  à  ce 
spectacle,  le  roi  de  Morven  se  frappe  la  poi- 
trine et  saisit  sa  lance  :  son  visage,  où  Tim-* 
patience  éclate,  est  sans  cesse  tourné  vers  le 
rivage;  ses  regards  indignés  aéctfi^ent  la  len-* 
tèiir  des  vents' ;  ses  <îhevétijt  ^flottent  en  dé- 
sordre :  il  reste  dans  un  ^léncê  terrible. 
r^'-^a  huit  descend  surUes  flots,  etla  baie  de 
llotha  reçoit  le  vaisseau  deRttgaL  Unroch^ 
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chargé  de  forêts^  seprolonge  le  long  delà  c6t€# 
Su^  le  sommet  est  le  carde  de  Loda  (5)  et  la 
Kerre-du-Pouvoir.  Au  pied  de  la  colline,  s'ér 
tend  mie  plaine  étroite  ^  sans  cesse  couverte 
des  débris  des  plantes  et  des  arbres  ^  que  les 
vents  de  minuit  ont  arrachés  du  rocher  sour- 
cilleux. Dans  ce  valloa  serpente  Fonde 
bleuâtre  d*un  ruisseau,  et  le  vent  solitaire  de 
r Océan  y  fait  voler  sans  ces&e  le  chardon 
léger.. 

Trois  chênes  embrasés  éclairent  le  rivage* 
La  fête  est  préparée  ;  mais  Tame  de  Fingal  est 
triste  9  et  sans  cesse  occupée  du  danger  de 
•on  ami.  La  lune  montrait  à  lorient  sa  pâle 
et  froide  lumière  ;  le  sommeil  descendit  sur 
Varmée  :  les  casques  des  guerriers  assoupis 
brillaient  au  feu  mourant  des  chênes  ;  mais  le 
dommeilne  ferma  point  les  yeux  de  Fingal«  H 
ee  lève  ^  il  prend  ses  armes ,  monte  lentement 
la  colline,  et  veut  revoir  encore  la  flamme  si^ 
nistre  du  palais  de  Cathula. 

Elle  ne  jetait  dans  Téloignement  qu*une 
lueur  obscure  ;  la  lune  cachait  sa  face  rou- 
geâtre  dans  les^  nuages,  de  lorient  :  tout  à 
coup  fond  de  la  montagne  un  vent  impé- 
tueux; il  portait  lesprit  de  Loda.  Le  fentôme 
vient  se  placer  sur  sa  pierre  ;  la  terreur  et  les 
feux  Tenvironnent  :  il  agite  sa  lance  énorme  i 
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ses  yeux  semblent 'dès  flammés  sur  sa  face 
tëiiéhrciuse  ;  et-  sa-  voix  'est  comme  le  rou- 
lement lomtaîn  dû  tbiirnérre.  L'intrépide  Fin- 
gai  sayance  Tëpée  levée,  et  lui  parle  en  ces 
termes  :  - 

«  FHs  de  la  ndit,  appelé  tés  vents,  et  fuis  loin 
de  moi.  Pourquoi  m'apparais-tu  avec  tes  ar-» 
mes  fantastiques  (j6)?. Crois-tu;  m'cffrayer  par 
ta  forme  gigantesque?  Sombre  esprit  de  Loda,  * 
quelle  force  a  ton  bouclier  de  nuages ,  et  le 
météore  qui  tè  sert-  d'épce?  Les  vents  les 
roulent  dans  Tespace ,  et  tu  t'évanouis  avec 
eux:  appelé  les  vents;,  et  foisioin  de  moi, 
faible  enfant  <|e  la  nuit  x>. 

-^  «  VeuX'^u  ihe  forceràquittér  Tehceinte  dû 
Ton  f m'adore ,  répondit  le  fantème  d'une  voi^t 
«épiderale.  Les  peuples  se  prosternent  de- 
Vaàt  moi  :  le.  sort  dès  armées  est^dàns  rares 
tnains.  Je  regarde  les  nations ,  et  ellçs  dis|)a- 
raisseat  ;  mon  souffle  exhale  et  répand  la 
mort  ;  je  me  promené  sur  les  vents  :  les  teih- 
pétés  nïarchent  devatnt  moi  ;  mais  mon  séjour 
est  paisible  au-dessus  des  nuages.  Rien  né 
çéut'itroublér. mon- repos  dans  l'asile  où  je 
résidé  ^.  "  '      .      -  '  •  / 

'  r-xj'Keste'en;>paitï  dans  ton  asile  ^  répliqua 
Fihgalv  et  oublie  le  fils  de  Comhal.  M'as-tu  vu 
porter  mes  pas  du  sommet  de  mes  coUiiié* 


Sans  Ion  paisible  séjour?  Ma  lance  t'a-t-elle 
jamais  attaqué  sur  ton  nuage ,  sombre  esprit  de 
Loda  ?  Pourquoi  viens-tu  donc ,  en  fronçant 
le  sourcil  sur  moi,  agiter  ta  lance  aérienne? 
Mais  ta  menace  est  vaine.  Le  roi  de  Morven 
n  a  jamais  fui  devant  les  plus  braves  des 
honmies;  et  les  enfans  de  l'air  pourraient 
Teflray er  !  Non ,  il  connaît  Timpuissance  de 
leurs  armes  ». 

—  «  Retourne  dans  ta  patrie,  reprit  le  fan- 
tôme ;  &is,  je  te  donnerai  des  vents  favo- 
rables :  je  tiens  tous  les  vents  emprisonnés 
dans  ma  main ,  et  c'est  moi  qui  dirigé  la  course 
des  tempêtes.  Le  roi  de  Sora  est  mon  fils  ; 
il  fléchit  le  genou  devant  mes  autels  (7).  Son 
armée  assiège  Garrictura  :  je  veux  qu'il  triom- 
phe. Retourne  dans  ta  patrie ,  fils  de  Comhal, 
ou  redoute  ma  colère  ». 

Ace&itaots,  le  fantôme  leva  sa  lance  aé- 
rienne, et  pencha  vers  Fingal  sa  stature  inâ- 
mense.  Aussitôt  le  roi  s'avance ,  tirant  son 
épée,  fameux  ouvrage  du  célèbre  Luno  (8)  ; 
il  frappe ,  et  l'acier  brillant  traverse  sans  ré- 
sistance le  corps  aérien.  Le  fantôme  perd  sa 
forme ,  et  s'étend  dans  Tair  comme  une  co-* 
lonne  de  fumée  que  le  bâton  d'un  enfant  a 
rompue  ^u  moment  où  elle  sortait  d'une  fom^ 
naise  à  demi-éteinte,    . 
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L'e&prit  de  Loda  jette  un  cri,  se  roule  sur 
lui-même,  et  se  perd  dans  les  vents.  A  ce  cri 
terrible,  Inistore  trembla;  les  vagues  l'en- 
tendirent dans  leurs  abîmes,  et  s  arrêtèrent 
épouvantées.  Les  compagnons  de  Fingal  se 
réveillent  tous  à  la  fob ,  et  saisissent  leurs 
lances  ;  ils  s'aperçoivent  que  leur  chef  est  ab-. 
sent  :  furieux  ils  se  lèvent  ^  et  le  bruit  de  leura 
armes  retentit  dans  la  nuit. 

Cependant  la  lune  s^vançait  dans  les  cieuXc 
Fingal  rejoignit  son  armée.  Quelle  fut  alors^ 
la  joie  de  ses  jeunes  guerriers  l  Leurs  âmes  se^ 
calmèrent  comme  les  flots  après  la  tempête. 
Ullin  entonna  des  chants  d'alégresse  ;  ses  ac- 
cens  réjouirent  les  collines  d'Inistore;  on 
s'assem;bla  autour  des  arbres  allumés,  et  Ton 
raconta  jusqu'au  jour  l'histoire  des  atfciena 
héros. 

Frothal,  roi  de  Sora,  était  assis  et  triste  au 
pied  d'un  chêne  ;  son  armée  environnait  Car-. 
rictura  :  il  lançait  sur  les  murs  des  regards  fur 
rieux  ;  il  brûlait  de  se  baigner  dans  le  sang  de 
Cathula ,  pour  venger  l'affront  qu'il  en  reçut 
un  jour.  Anir  (9),  père  de  Frothal,  régnait 
encore  dans  Sora  :  un  vent  favorable  js' éleva 
sur  les  flots,  et  conduisit  Frothal  sur  la  côte 
d!Inistore.  Il  vint  au  palais  de  Sarno ,  et  passa 
trois  jours  dans  les  fêtes  ;  il  y  vit  la  belle 
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Comala  ;  il  la  vit ,  Taima  avec  fureur,  et  voulut 
l'enlever.  Gathula  s'oppose  à  ses  efforts  ;  le 
combat  s'engage  :  Frothal  fut  vaincu  et  en- 
chaîné dans  le  palais  de  Samo.  Il  y  resta  trois 
jours  dans  le  désespoir;  le  quatrième,  Sarno 
le  renvoya  à  son  vaisseau,  Frothal  retourna 
dans  sa  patrie  ;  mais  son  ame  était  ulcérée 
contre  lé  noble  Cathula.  Dès  que  la  tombe 
eut  enfermé  Anir,  Frothal  revint  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée.  Le  feu  de  la  guerre 
environna  de  toutes  parts  Carrictura,  et  me- 
naçait de  consumer  les  tours  antiques  de 
Samot 

Les  premiers  rayons  du  jour  éclairent  Inisr- 
tore.  Frothal  frappe  son  noir  bouclier.  Se» 
guerriers  s'éveillent ,  et  leurs  yeux  à  peine 
ouverts  se  tournent  vers  l'Océan;  ils  aper- 
çoivent le  vaillant  Fin^  sur  le  rivage. 

«  Quel  est  celui  qui  s'avance  à  pas  préci- 
pités, dit  Tubar.?  Frothal,  c'est  uij  enjlemi  ; 
je  vois  sa  lance  levée  (10)  :  peut-être  esit-ce  le 
roi  deMorven.  Fingal,  le  premier  des  mor- 
tels ,  ses  exploits  sont  connus  dans  le  GcAmal, 
et  le  sang  de  ses  ennemis  rougit  encore  les 
mûris  du  palais  de  Sarno.  Irai-^je  lui  démoder 
la  paix  des  rois  (11)?  La,  foudre  du  ciel.e§t 
moins  terrible  que  lui  ». 

9  Homme  faible,  répondit  Frothri,  veu»:-^ 
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tu  donc  que  ma  vie  commence  par  une  lâr 
cheté?  veux-tu  que  je  cède  avant  d'avoir  ja- 
mais vaincu?  Le  peuple  de  Sora  dirait  :  Froihal 
s'avançait  comme  un  météore  brillant;  mais  un 
sombre  nuage  Va  rencontré  ^  et  Va  fait  émnouin 
Non,  Tubar,  je  ne  céderai  jamais;  je  veux 
que  Tëclat  de  la  gloire  m'environne.  Non^ 
Tid>ar^  ne:me  parle  jamais  de  céder». 

Axes  mots,  il  s  élance  :  les  Hots  d^  son 
surmée  iiiohdent  la  campa^e;  .inais  il»  ren- 
contrent un  rocher  inâ>ranlabk ':.  e  est  Fin- 
gai  j  ils  ise  brisent,  et  roulent  en  désordre  à 
ses  côtés.  Ces  faibles  guerriers  ne  trouvent 
point  leur  sàlut  dans  la  fuite.  La  lance  de  Kn- 
gal  les  poursuit  ;  la  campagne  est  couverte  de 
mô^rf  s  ;  une  colline'  eècarpée  sauve  à  peine  le 
reste  dès  fuyards.  Frothal  voit  la  déroute  4e 
son  armée  :  il  écume  de  rage  ;  ses  yeux  en- 
flammés sont  baissés  Yersllajterre;  il  appelé 
le  généreux  Tubar  :  «/Chef  de  Tora,  Wes 
guerriers  ont  fui  <de^aiit 'Fingal ,  :et' ma  gloire 
périt  en  naissant.  Je  yieiirx  combattre  let  roi  de 
MoiVen  ;  je  cède  à  la  rage  qui  brûle  mon  cœuré 
Députe  un  barde  à  Fingal ,  pour  kii  demsjnder 
le  combat  :  ne  réplique  point,  et  exécute  mes 

ordres Mais,  Tubar,  j'aime  une  belles.. 

sa  demeure  est  sur  les  bords  du  torrent  de 
Tano;  c'est  l'aimable  fille  d'Herman,  cest 
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Utha,  aux  yeux  doux  et  au  sein  d*albâtre.  Sa 
tendre  jalousie  craignaitla  fille  d^'Inistore  (i  2), 
et  mon  départ  lui  coûta  bien  des  soupirs.  Va 
lui  dire  que  je  ne  suis  plus,  mais  qu'elle  fut 
toujours  les  délices  de  mon  cœur». 

Ainsi  parlait  Frothal ,  résolu  de  combattre. 
Près  de  lui  la  belle  Utha  soupirait  tout  bas  : 
elle  avait  pris  l'armure  d'un  jeune  guerrier , 
pour  suivre  son  amant  sut  les  flots  :  le  front 
caché  sous  un  casque  brillant,  elle  ne  quittait 
point  des  yeux  le  jeune  héros;  ntai&  quand 
elle  vit  partir  le  barde ,  la  lance  tomba  de  sa 
main^  ses  cheveux  .flottèrent  en  désordre; 
les  soupirs  enflèrent  son  sein  d'albâtre  :  elle 
leva  les  yeux  sur  son  amant  ;  trois  fois  elle 
voulut  lui  parler,  et  trois  fois  la  parole  expira 
sur  ses  lèvres. 

Aussitôt  que  Fingal  eut  entendu  le  discours 
du  barde,  il  s'avance  couvert  de  ses  armes 
pesantes  :  déjà  les  lances  meurtrières  des 
deux  héros  se  croisent  et  confondent  leurs 
coups.  Les  éclairs  jaillissent  de  leurs  épées  ; 
mais  le  fer  de  Fingal  frappe  et  coupe  en  deux 
le  bouclier  de  Frothal  :  son  beau  flanc  reste 
découvert;  à  demi-penché,  il  attendait  le 
coup  mortel.  A  ce  spectacle,  la  belle  Utha, 
le  cœur  glacé  d'effroi,  la  visage  inondé  de 
larmes,  se  précipite  pour  couvrir  son  amailt 
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de  son  bouclier;  maïs  ses  pas  rencontrent  iiti 
chêne  abattu  ;  elle  tombe  sur  son  bras  de 
ïieige;  son  casque,  ^on  bouclier,  roulent  sur 
la  terre  ;  son  sein  d*albâtre  palpite  sous  les 
yeux  des  guerriers,  et  sa  noire  chevelure  est 
ëparse  sur  la  poussière.  Fingal  eut  pitié  de 
Cette  jeune  beauté,  et  retint  son  bras  prêt  à 
frapper  ;  il  se  penche  vers  Frothal.  «  Roi  de 
Sora,  lui  dit-il,  la  larme  aux  yeux,  cesse  de 
craindre  Tépée  de  Fingal,  jamais  elle  ne  perça 
un  ennemi  terrassé,  jamais  elle  ne  se  souilla 
de  son  sang.  Que  ton  peuple  se  réjouisse  en- 
core ;  que  les  jeunes  filles ,  qui  te  sont  chères, 
vivent  dans  la  joie.  Pourquoi  te  ferais-je  périr 
dans  ta  jeunesse»  ? 

Frothal  entend  avec  surprise  le  discours 
de  Fingal  ;  il  voit  la  belle  Utha  qui  se  relève; 
ces  deux  amans  restent  muets  l'un  devant 
Tautre ,  semblables  à  deux  jeunes  arbres  de  la 
plaine ,  quand  la  douce  ondée  du  printemps 
arrose  leurs  feuilles  naissantes^  et  que  les 
vents  bruyans  se  taisent  dans  les  airs. 

<c  Fille  d'Herman,  dit  Frothal,  as-tu  quitté 
les  tranquilles  ruisseaux  de  Tora,  es-tu  venue 
dans  cette  terre  étrangère  pour  voir  succom- 
ber ton  amant?  Mais  s'il  succombe,  c'estde- 
vant  un  héros.  Ce  n'est  pas  un  faible  guerrier 
qui  a  vaincu  le  fils  du  généreux  Anir,  Que  tu- 
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es  terrible  dans  les  combats ,  ô  roi  de  Mor- 
ven!  mais,  dans  la  paix,  tu  ressembles  au 
soleil ,  quand  il  luit  au  milieu  de  la  rosée  si- 
lencieuse  du  printemps  :  à  son  aspect,  les 
fleurs  lèvent  leurs  têtes  brillantes,  et  les  zé- 
phirs  agitent  leurs  ailes  légères.  Ah!  que  n  es- 
tu  dans  le  palais  de  (Sora  ;  que  ne  puis-je  f  y 
donner  une  fête!  Mes  successeurs  verraient 
tes  armes  dans  mon  palais^,  et  ils  se  félici- 
teraient de  la  gloire  de  leurs  pères  qui  auraient 
eu  le  bonheur  de  voir  l'immortel  Fingal  ». 

«  Fils  d'Anir,  répondit  le  roi,  la  gloire  de 
la  race  de  Sora  ne  périra  jamais.  Quand  les 
guerriers  sont  braves  et  généreux ,  leur  nom 
vit  dans  les  chants  des  bardes  ;  mais  si  leur 
épée  a  frappé  Tennemi  vaincu;  si  le  sang  du 
faible  a  souillé  leurs  armes ,  le  barde  les  ou- 
blie ,  et  leur  tombe  reste  à  jamais  inconnue. 
L'étranger  viendra  bâtir  aux  lieux  où  ils 
reposent;  il  écartera  la  terre  amoncelée  sur 
eux  :  une  épée ,  à  moitié  rongée  par  le  temps, 
frappera  sa  vue;  il  dira,  en  la  considérant  : 
Ce  sont  là  les  armes  d'anciens  guerriers;  mais 
leurs  noms  ne  se  trouvent  point  dans  nos  chants^ 
Viens,  ô  Frothal,  viens  à  la  fête  dlnistore; 
que  Taimable  objet  de  ton  amour  t  y  accom-' 
pagne,  et  nous  serons  tous  dans  la  joie  ». 

Fingal  prend  sa  lance ,  et  marche  à  Carrie- 


208  CARRICTTJRA. 

tura.  Les  portes  s'ouvrent,  la  fête  est  pré- 
parée ,  les  concerts  font  retentir  les  voiStes» 
La  gaieté  brille  dans  tout  le  palais.  Ullin  fait 
entendre  sa  voix  mélodieuse,  et laccompagne 
de  sa  harpe.  La  belle  Utha  Técoutait  avec 
plaisir  :  elle  lui  demanda  quelques  chants  de 
douleur,  et  des  larmes  vinrent  mouiller  ses 
beaux  yeux,  quand  Ullin  fit  parler  la  tendre 
Grimora;  Crimora,  fille  de  Vinval,  habi- 
tante des  bords  du  Lbtha  (i3).  L'histoire  de 
ses  malheurs  fut  longue,  mais  intéressante , 
et  elle  plut  k  la  jeune  Utha  qui  Técoutait  en 
rougissant. 

CRIMORA. 

Quel  est  celui  qui  descend  de  la  colline  ^ 
comme  le  nuage  que  colorent  les  derniers 
rayons  du  soleil  ?  Quelle  est  cette  voix  forte 
commela  voix  des  vents,  mais  agréable  comme 
la  harpe  de  Garni  ?  G'est  celle  de  mon  amant. 
Je  vois  l'éclat  de  ses  armes  ;  mais  les  ombres 
de  la  tristesse  obscurcissent  son  front.  Est- 
fclle  éteinte,  la  race  du  puissant  Fingal,  ou 
quel  est  donc  le  sujet  qui  trouble  mon  cher 
Connal  (i4>? 

CONNAL. 

Non,  elle  n'est  pas  éteinte,  la  race  de 
lingal;  j'ai  vu  revenir  ses  guerriers  de  la 


i^ha^fié.  Le  soldi  dardait  aès  rayons  sur  ieu'rs 
Jboucliers  :  -on  eût  cru  voir  xm  fleuve  de  feu 
descendre  -de  là  colline.*  Les  jeunes  héros 
poussent  des  cris  d'dlégresse;  La  guerre  ap- 
proche», ô  ,Crimora';  dêqoiain^  le  terrible 
Dargo  vient  mesurer  aes:  forces  avec  les 
nôtres  ;  il  vient  défier  la  race  de  Fingal,  cette 
race  aguerrie  aux  combats  et  aux  blessures. 


•  »  «     >  • .  * 

CRIMORA. 


.  donnai,  j.*ai  vu  les  voilesi  de  Dargo  sur  ÏO^ 
céan,  elles  approchent  lentement  de  la  cûte« 
O  mon  cher  Connais  que  laiçoupe  qui  le  suit 
est  nombreuse  I 

COKKAL. 

Apporte-moi  le  bouclier  de  ton  père,  lé 
bouclier  de  Vinval.         .'".'. 

CRiMORik.  ;    ; 

Le  voîlà,  ce  bouclier  de  fer,  ô  Cdnnal! 
mais  il  n  a  pas  sauvé  mottpère.  U  expira  sous 
Ialan<iede  Gormar.  Petit-être  périras-tû  aussi  ^ 
ô  mon  cher  Cbnnal  î     ^   * 

CONNAL. 

Qui,  sans  doute,  |0  peux  périr;  mai^  alors 
élève  ma  tombe,    ô    Crimora!    Quelques 
pierres  grisâtres  et  un  léger  monceau  dé 
I.  i4 


ttiTé  ccmserTeit)ntiha'mémoffe;  arrête  sm 
ma  tombe  tes  yeux  baignés  de  larmes  ;  frappé 
dans  ta  douleur  ton  sein  palpitant;  Quoique 
tu  sois  belle  comme  la  Imnière  du  jour ,  plus 
daûce..que  le  zephir  de  la  côUine,..6  mpil 
ttnieh^'  ne  puii  ceifter  arec  toi.  Adieur;  soii: 
nens-toi  d*Aetertnan  tombeauv 


«  •  •  ' 


CRIMORÂ. 

£h  bien!  donnè-môi ces  armes  éclatantes, 
cette  épée ,  /  éèttë  lai&Jce'  d^aicier  i  j^  Veux  aller 
a?9écto&  aU-dey«fttidii  terrible  Dargo';  je  yeux 
secosiHr  monuafaniadaie  Connais  ;Adiea,  ro^ 
chers  d'Arven;  adieu,  chevteiolsv  et  tous 
torrens  de  la  colUher'î?dus  ne  reviendrons 
plus  :  nous  «allons  chercher  de3,  tpjrubeaux 
dans  les'pays  lointains.  ^  , 

Ne  revirent-ils  donc  jamais  les  rochers 
d'Arven,  dit  la  belle  Utha ,  en  poussant  un 
fioupjf^FJLe  braye  Çonpalpéritril  dan;5  le  com- 
baîst,  .ejt,Cnipo^a,p\^relle  lui  siirvivj^e?  Ah! 
sai^.^qyte, jelle  ^Ç|(;2t|çbf^:da^  la  -solitude,  et 
son  ame  regretta  toujoisn»  son  cher  Connah.  * 
N'était-ce  pas  un  jeune  et  beau  guerrier  ? 

Ullin  vit  couler  lès  pleurs  d'Utha  ;  il  reprit 
«a  harpe  Jiiarmdi^euDœf  %s  dbants  inspiraient 
une^idouGe  mélancoUe;  Chacun^  Sse  tut  pour 
Técouter*     r 


..  i 
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Le  sombre  automne,  contînua-t-it,  règne 
sur  nos  montagnes  ;  Tëpais  brouillard  repose 
sur  nos  collines.  On  entend  siffler  les  tour^ 
biUons  de  vent.  Le  fleuve  roule  des  ondes 
fangeuses  dans  Tétroite  vallée.  Un  arbre  soli^ 
taire  s  élève  au  somme  t  de  la  colline ,  et  marque 
l'endroit  où  repose  Coiinal  :  le  vent  fait  voler 
et  tourner  dans  les  airs^  ses.  feuilles  dessé* 
chées  ;  la  tombe  du  héros  en  est  jonchée  :  les 
ombres  des  morts  apparaissent  quelquefois 
en  ce  lieu ,  quand  le^  chasseur  pensif  se  pr6« 
mène  seul  à' pas  lents  smr  la  l^ruyèré;  Qui  peut 
remonter  à  lorigine  de  ta^race,  6  Gonnal? 
Qui  peut  compter  tes  aïeux!?  Ta  famille -crois-^ 
sait  comme  un  chêne  dé  la  montagne,  .dont 
la  cime  toufifue  brave  la .  fureur  des  vents. 
Mais  maintenant  cet^  arbre  superbe  est  arra-i* 
ché  du  sein  de  la  terre.  Qui  poumr  jamais 
remplacer  Connal .? 

Ce  fut  là  qu  on  entendît  le  choc  affreux  des 
armes,  et  les  gémissemens  desmourans.  Que 
les  guerres  de  Fingal  sont  sanglantes,  ôCôn-^ 
nal  !  ce  fiift  là  que  tu  péris.  Ton  bras  lançait 
la  foudre,  ton  épée  était  un  trait  de  feu^  ta 
stature  s'élevait  confime  xm  rocher  sur  la 
plaine^  tes  yeux  éteincelaient  comme  iilie 
fournaise  ardente ,  et  ta  voix,  dans  les  com- 
bats,   était  plus  Idrte  que  le  bruit  de  1^ 
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tempêté  ;  les  guerriers  tombaient  sous  ton 
ëpee ,  comme  les  chardons  volent  sous  la 
baguette  d^un  enfant.  Dargo  s'avance ,  sem- 
blable au  nuage  qui  porte  le  tonnerre  :  ses 
yeux  creux  s'enfoncent  sous  des  sourcils 
^pais  et  menaçàns.  Lés  épées  étincellent  dans 
la  main  de$  deux  héros ,  et  leuris  armes  se 
choquent  avec  un  horrible  fracas. 

Près  deux,  la  fille  de  Vinval,  Griraorà'# 
brillait  sous  l'armure  d  un  jeune  guelrrier  ;  seaf 
blonds  cheveux  flottaient  liégligenoonent  ;  \wè 
arc  pesant  chargeait  sa  main,  délicate  ;  elle 
avait  suivi  son  autant^  son  cher  Gonnal,  au 
combat  Elle  bande  son  arc ,  et  tire  sur  Dargo  ; 
mais,  ô  douleur!  le  trait  s*  égare  4  et  va  percer 
Connal.  n  tombe,«..  Que  feras-tuy  fille  infor- 
tunée ?  Elle  voit  couler. le .satig  de  son  amant; 
son  cher  Gonnal  expire.  Le  jour,  là  nuit,  ellet 
criait  en  pleurant  :  «  O  mon  ami  J  mon  amant! 
mon  cher  Gonnal»  !  Mais  enfin  la  douleur  ter-^^ 
miiïa  ses  jours. 

C'est  ici  que  la  terre  renferme  ce  couple 
aimable;  Therbe  croît  entre  les  pierres  dé 
leur  tombe.  Je  viens  souvent.m'asseoir  sous 
l'ombrage ,  dans  ce  triste  lieu  ;  j'entends  sour 
purer  le  vent  dans  le  gazon,  et  leur  souvenir 
se  réveille ,  dans  mon  ame.  Vous  dormez  en- 
«çmble  dans  la  tombe»  amans  infortunés,  et 


rien  ne  trouble  voire  repos  sur  ce  mont  so- 
litaire.       '  '  '  '  - 

«  Reposez  en  paîx^  dit  la  belle  Utha^  cou- 
ple malheureux.  Je  me  souviendrai  de  vous 
ea  pleurant;  je.  chanterai  dans  la  ^olîttide 
rhistoire  de  vas  malheura,  quaud  le  vent  agi- . 
tera  les  forêts  de  Tora,  et  que  j entendrai  ru-* 
gîr  les  torrens  de  ma  patrie.  Alors  vous  vieh- 
drezL.  vous  affidr  à  nu>a  ame,  et  L'attendrir  sûr 
vos  touchantes  aventures». 

Les  rois  passèrent  trois  jours  dans  Icèrfétes- 
à  Càrrîcturâ;  le  quatrième,  leurs  voilies  blan- 
chirent la  surface  de  TOcéan.  Le  vent  du 
nord  cou'dùisitlevsàsseandeFingal  à  Morven  ; 
mais  rèsprit  dfe  Loda  était  assis  sur  sa  nue  (i  5)^ 
derrière  suivait  Te  vaisseau  de  Frathat;  il  se 

ft 

penchait  enavant  pour  diriger  les  vents  favo- 
i:ables^  et  pour  enfler  toutes  les  voiles  ;  il  n  a 
pas  oublié  le  coup  que  Fing9l  lui  a,porté^  et  iL 
redoute  encore  le  bras  du  roi  de.  Morv.esu 
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NOTES  DU  POEME  DE  CARRIGTURA. 

(i)  vrssiiir  ft  chante  la  gaerre  ie  Grona,  dans  mi 
pocime  paiticoKer.  M«  Macplierson  n'a  pu  en  recouvrer 
qne  ^elqnes  lambeâtiz  qa'il  n'a  point  traduits  en  an<» 
gWs, 

(l)  Cet  Irpine  dTfllin  qui  commence  le  poraie,  est 
en  Ters  lyriques  dans  Toriginal*  Quand  Fingal  revenait 
de  quelque  eipe'ditîon  militaire  »  ses  bardes  le  precé^ 
daient  en  chantant.  Ossian  appelé  cette  espèce  de  triom- 
phe f  lliymne ,  ou  le  chant  de  la  victoire. 

(S)  On  pourrait  croire  que  les  rMes  de  Shilric  et  de 
Vinvela  étaient  représentés  par  Cronan  et  Minona.  Leurs 
noms  indiquent  asseï  qu'ils  jouaient  et  chantaient  en 
public;  car  Cronan  signifie  son  lugubre ^  et  Minona ,  air 
tendre.  II  y  a  apparence  que  tous  les  poèmes  dramati- 
ques d'Ôssian  étaient  représentés  devant  Fingal ,  dans 
les  occasions  solennelles.  Ici  »  Cronan  joue  le  r6Ie  de 
Sbilrîci  et  Minona  celia*  de  Vinvela. 

(4)  Branno  on  Bran ,  signifie  torrent  de  la  montagne. 
C'était  le  nom  d'un  fleuve.  I)  y  a  encore  plusieurs  ri- 
vières dans  le  nord  de  l'Ecosse  qui  s'appèlent  Bran. 

«  • 

(5)  Nous  avons  déjà  dit  que  l'esprit  de  Loda  était 
probablement  le  dieu  Odin  dès  peuples  du  Nord.  Le 
cercle  de  Loda  est  l'enceinte  de  pierres  ou  on  l'adorait, 
et  la  Pierre-du-Pouvoir  est  l'idole. 

ijS)  La  différence  que  les  anciens  Ecossais  mettaient 
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entre  les  bons  et  le  mauvais  esprits ,  était  que  les  bons 
apparaissaient  souvent  le  jour  dans  des  lieux  écartes  >  au 
lieu  que  les  mauvais  ne  paraissaient  que  la  nuit. 

(7)  n  y  a  dans  l'original ,  devant  la  pierre  de  mon 
pouvoir. 

(8)  Forgeron  de  Loclin. 

(9)  Anir  était  aussi  père  d'Efragon ,  dont  la  mort  est 
le  sujet  de  la  bataille  de  Lora. 

(10)  Nous  ayqns  déjà  dit  que  c'était  le  signal  de  la; 
guerre ,  la  lance  baissée  était  celui  de  J^  paix.  *  . 


«  1-1 


«••11 
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(11)  Une  paix  honorable.    ^ 

(12)  Comâla. 

(i5)  Lotha  était  le  nom^-^^qùé  gfan4  &uve 
dans  le  nord  dé  I'EcbSse.  H  y  a  uiie  rWèi'e  dans  flnter- 
neshire  qui  porte. un  nom  à  peu  près  semblable.        .    ^ 

(r4)  Connal ,  fils  de  Diaran ,  était  un  des  plus  fameux 
guerriers  de  Fingal;  il  fut  tué  en  combattant  contre  un 
breton  nonmié  Dargo. 

(i  5)  L'histoire  de  Fingal  et  de  l'esprit  de  Loda  (qu'on 
croit  être  le  fameux  Odin),  est  la  fiction  la  plus  extra- 
vagante qui  se  trouve  dans  les  poésies  d'Ossian.  Nos 
meilleurs  poètes  fournissent  pourtant  de  pareils  exem- 
plesy  et  l'on  peut  dire,  à  l'avantage  d'Ossian  ,  que  tout 
ce  qu'il  dit  est  absolument  conforme  aux  opinions  qu'on 
avait  alors  des  esprits*  On  croyait  les  âmes  des  morts 
matérielles,  et  par  conséquent  susceptibles  de  douleur. 


-      '•■■STJET.      ■     ■ 

Lbsl  bi|rdeft  s'assemblaient  tous  les  ans  f  comme  on  Fa  tu  dans 
le  discours  préliminaire^  dans  le  palais  du  chef  auquel  ils  étaient 
attachés.  Ils  récitaient  leurs  poëmes  ;  le  roi  nommait  ceux  qu'il 
Jugeait  dignes  d'être  consenrés ,  et  on  les  apprenait  avec  soin  aux 
enfans  pour  les  transmettre  à  la  postérité.  Ce  fat  une  de  ces 
fêtes  solennelles  qui  fournit  à  Ossian  le  sujet  de  ce  poëme.  Il 
est  entièrement  lyrique»  et  la  yersification  en  est  très-yariée 
dans  For^inal  gailique.  l/apostropbe  à  l'étoile  d«  soir»  qui  est 
au  coinmencementi  est  ^  siiiyant  M.  Macpherson»  pleine  d'une? 
Ëarmonie  douce  :  les  yers  Qnt|  pour  ainu  dire  y  le  calme  et  la 
fraîcheur  de  la  scène  que  le  poëte  yeut  peindre. 


,.   .■  .   » 


LES   CHANTS 

DE   SELMA, 


POEME. 


É 


iTOiu:,  compagne  de  la  nuit,  dont  la  tête 
sort  brillante  des  nuages  du  couchant ,  et  qui 
imprimes  tes  pas  majestueux  sur  Tazûr  du 
firmament,  que  regardes-tu  dans  la  plaine  ? 
Les  vents  orageux  du  jour  se  taisent;  le  bruit 
du  torrent  semble  s'être  éloigné  ;  les  vagues 
appaisées  rampent  au  pied  du  rocher;  Im 
moucherons  du  soir,  rapidement  portes  sut* 
leurs  ailes  légères ,  remplissent  de  leurs  bbur- 
donnemens  le  silence  des  airs.  Etoile  bril-^ 
)ante,  que  regardes-tu  dans  la  plaine  ?  Mads 
je  te  vois  Rabaisser  en  souriant  sur  les  bords 
de  rhorizon.  Les  vagues  se  irassemblent  avec 
joie  autour  de  toi,  et  baignent  ta  radieuse 
chevelure.  Adieu,  étoile  silencieuse,  que'  le 
feu  de  mon  génie  brille  à  ta  place.  Je  senifli 
qu'il  renaît  dans  toute  sa  force;  je  terois^  à 
sa  clarté,  les  ombres  de  mes  amis  rassem** 
blés  sur  la  colline  de  Lorà  ;  j'y  vois  Fingal  au 
milieu  de  ses  héros.  Je  revois  les  bardes  mes 
rivaux ,  le  vénérable  Ullin  >  le  jniajwtueux 
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Ryno,  Alpin  à  la  roix  mélodieuse,  la  tendre 
et  plaintive  Minona.  O  mes  amis  l  ^ue  vous 
êtes  changés  depuis  ces  jours  où,  dans  les 
fêtes  de  Selma ,  nous  disputions  le  prix  du 
chant,  semblables  aux  zéphirs  du  printemps 
qui  volent  sur  la  colline,  et  viennent  tour  à 
tour,  avec  un  doux  murmure,  agiter  molle- 
ment rherbe  naissante  ! 

Ce  fut  dans  une  de  ces  fêtes  qu  on  vijt  la 
tendre  Minona  s'avancer  pleine  de  charmes. 
Ses  yeux  baissés  s* humectèrent  de  pleurs  : 
les  âmes  des  héros  furent  attendries  quand 
elle  éleva  sa  voii  mélodieuse.  Souvent  ib 
avaient  vu  la  tombe  de  Salgar  et  la  sombre 
demeure  de  l'infortunée  Colma  ;  Colma ,  à 
qui  Saïga  avait  promis  de  revenir  à  la  fin  du 
jour  ;  mais  la  nuit  descend  autour  d'elle  :  elle 
ae.voit  abandonnée  sur  la  coUine,  ^  seule 
avec  sa  voix.  Ecoutons  s^  tendre  complainte. 

COLIVEA. 

* 

Il  est  Huit;  je  9xÀs  délaissée  aur. cette  col-r 
hme,  où  se  rassemblent  les  orages.  J'entends 
^oàderles  yents  dans  les  flancs  de  la  mon-*- 
tagne  ;  le  torrent,  enflé  par  la.pliiie»  rugit  Iç 
long  du  rocher,  ie  ne:  vois  point .  d'aaile  oh 
je  puisse  me  mettre  à  ^abri.  Hélas  î  je  suis 
seule  et  délaissée. 
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Lj^ve-toi,  liine,  sors  du  sem  des  nuinta- 
gaës.  Etoiles  de  la  nuit,  paraissez.  Quelque 
lumiire  bienfaisante  ne  me  guidera- 1- elle 
point  Ters  les  lieux  où  est  mon  amant?  Sans 
doute  il  se  repose ,  en  quelque  lieu  solitaire , 
des  fatigues  de  la  chasse ,  son  arc  détendu  à 
MS  côtés ,  et  se^  chiens  haletant  autour  de 
hn.  Hélas  !  il  faudra  donc  que  je  passe  la  nuit« 
abandonnée,  sur  cette  colline!  Le  bruit  des 
tprrens  et  des  vents  redouble  encore  r  et  je 
ne  puis  entendre  la  yoix  de  mon  amant. 

Pourquoi  mon  fidèle  Salgar  tarde  *  t  *  il  si 
long  -  temps ,  malgré  sa  promesse  ?  Voici  le 
rocher,  Farbre  et  le  ruisseau  où  tu  m^arais 
promis  de  revenir  avant  la  nuit.  Ah  !  mon 
cher  Salgai" ,  6h  es-tu  ?  Pour  toi  j'ai  quitté 
mon  frère  ;  pour  toi  j'ai  fui  mon  père.  Depuis 
long-temps  nos  deux  familles  sont  ennemies; 
mais  nous,  ô  mon  cher  Salgar  !  nous  ne  sorar^ 
mes  pas  ennemis.  Vents,  cessez  un  instant. 
Torrenis,  appaisez-vous,  afin  que  je  fasse  en^ 
tendre  ma  voix  à  mon  amant  Salgar,  Salgar^ 
c'est  moi  qui  f  appelé  :  Salgar,  ici  est  larbin, 
ici  est  le  rocher,  ici  t  attend  Gdtma  ;  «pour-- 
quoi  tardes^tu  ? 

Ah  !  la  lune  paraît  enfin  :  je  vois  l'onde 
briller  dans  le  vallon;  la  tête  grisâtre  de»  ro- 
chers se  découvre ,  mais  je  ne  le  vois  point 
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sur  leurs  cimes.  Je  ne  vois  point  ses  chîéh^ 
le  devancer  et  Tannoncer  à  son  amante.  Mal-> 
heureuse  !  il  faut  donc  que  je  reste  seule  ici  t 
Mais  qui  sont  ceux  que  )*aperçois  couchesr 
sur  cette  bruyère  ?  Serait-ce  mon  frère  et 
mon  amant  '?  O  mes  amis!  parleat^moi donc. 
Us  ne  répondent  point  :  mon  ame  est  agitée 
de  terreur.  Ah  !  ils  sont  morts  ;  lein^  épées 
sont  rougies  de  sang.  Ah  !  mon  frère ,  mon 
frère ,  pourquoi  as-tu  tue  mon  cher  Salgar  ? 
O  Salgar  !  pourquoi  as  -  tu  tué  mon  frère  ? 
Vous  m'étiez  chers  tous  deux  l  Que  dirai-je 
à  votre  louange  P  Salgar,  tu  étais  le  plus  bead 
des  habitant  de  la  colline.  Mon  frère,  tu 
étais  terrible  dans  le  combiat.  O  mes  amis , 
parlez-moi,  entendez  ma  voix.  Mais  hélas l 
ils  se  taisent ,  ils  se  taisent  pour  tpujours  ; 
leurs  cœurs  sont  glacés  et  ne  battent  plua 
60US  ma  main. 

€had>res  chéries,  répondez -moi  du  haut 
'de  vos  rochers,  du  haut  de  vos  montagnes  ; 
ne  craignez  point  de  m'effrayer.  Où  êtes- 
vous  allés  vous  reposer  ?  Dans  quelle  grotte 
vous  trouverai  -  je  ?  Je  n  entends  peint  leur 
voix  au  nûlieu  des  vents  ;  je  ne  les  entends 

'  Colma  s'apprûche  des  d^ttx  gaerriei^  qa*«ll«  a  vus 
sur  la  bruyère» 


^ 
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point  *me  répondre  dans  les  intervalles  de 
'silence  que  laissent  les  orages» 

Je  m'assieds  seule  avec  ma  douleur^  et  je 
vais  attendre  dans  les  larmes  le  retour  da 
matin.  Amis  des  m^orts ,  élevez  leur  tombe  ; 
mais  ne  la  fermez  pas  que  Çôlma  n*y  soit 
entrée.  Ma  vie  s'évanouit  comme  un  songe. 
Pourquoi  resterais-je  après -eux?  Je  veux  re-» 
poser  avec  les  objets  de  ma  tendresse,  près 
de  la  source  qui  tombe  du  rocher.  Quand  la 
nuit  montera  sur  la^ colline,  je  viendrai,  sur 
i'aile  des  vents ,  déplorer  en  ces  lieux  la  mort 
de  mes  amis;  le  chasseur  m'entendra  de  son 
4nimble  cabane  ;  il  sera  effrayé  et  charmé  de 
ma  voix;  car  mes  accens  seront  doux  et  ton- 
chans  quand  je  pleurerai  deux  héros  si  chers 
à  mon  cœur.  *  '  ' 

Ainsi  chantait  Minona ,  et  une  aimable  rou- 
-geur  colorait  son  visage.  Nos  cœurs  étaient 
serrés,  et  nos  larmes  coulaient  poiir  'Golma. 
Vllin  s'avança  avec  sa  harpe ,  et  nous  répéta 
Tes  chants  d'Alpin.'  La  voix  d'Aljpin  était 
pleine  décharmes-;  Tàme  de  Ryno  était  de 
feu;  mais  alors  ils  étaient  descendus  dans  la 
tombe,  et  leur  voix  ne  retentissait  plus  dans 
Selma.  UUin,  revenant  un  jour  de  la  chasse , 
entendit  leurs  chants  ;  ils  déploraient  la  chute 
4e  Morar,  4e  premier  des  mortd^  P  avait 
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lame  de  Fingàl:  son  ^pée  étaiti:emM6t!ommé 
répée  d*Oscar;  mais  il  jiAitl  Son  père  le 
pleura;  sa  sœur  répandit  des  toirreib  de  lar* 
mes....  Cette  sœur  infortunée,  e était  Minona 
eUe-ttéme.  Quand  eUe  entendit  chanter  Vh- 
lin,  elle  s  éloigna,  semblable  à  la  lune  qui 
prévoit  Forage ,  et  cache  Sa  belle  tête  dans 
un  nuage;  Je  touchai  k.harpe  avec  TJUin,  et 
le  chant  de  douleur  commença. 

RYNO. 

Les  vents  et  la  pluie  ont  cessé;  le  milielL 
du  jour  est  calme  :  les  nuages  volent  disperr 
«es  dans  les  airs  ;  la.  lumière  inconstante  du 
soleil  fuit  sur  les  vertes  collines  ;^  le  torrent 
d^  la  n^oqtagne  roule  ses  eaux  rougeâtres 
dans  les  rocailles  du  vallon.  iTon  n^urmure 
me:pla(îty  ô  torrent;  mais  la  voix  quç  j'en- 
jtçscds  e^t,  plus  douce  encore»  Cest  la  voix 
d'Aïpp  gwi  pleure  les^pwwrts.  Sa  tête  est  cour- 
bée par  les  ans  ;  ses  yeux  rouges  sont  remplis 
de  l,ai7nes.  Enfant  des  concerts,. -^Ipin,  pour- 
quoi ainsi  s^ul  sur  la  colline  silencieuse  P 
pourguQi. gémis -'tu  comme  le  vent  dans  la 
foré t^  ou  comme  la  vague  sur  le  riyage  solv* 
taire.?.  .    . 


t   '  » 


lu 


Me  pleturs,  .^  B^jéo  v  sont  pour  ies^  morts  f 


ma  Toix,  pour  les  habitans  de  la  tombe.  Tii 
es  debout  maintenant,  6  }eune  homme!  et; 
dans  ta  hauteur  majestueuse,  tu  es  le  plus 
beau  des  enfans  de  la  plaine.  Mais  tu  tomber 
cas  comme  TiUustre  Morar  ;  Fëtranger  sensi-^ 
ble  viendra  s*asseoir  et  pleurer  sur  ta  tombe»: 
Tes  collines  ne  te  connaîtront  plus ,  et  ton 
arc  restera  détendu  dans  ta  dc^memre.  O  Mo-* 
rar  !  tu  étais  léger  comme  le  cerf  de  la  col- 
line ,  terrible  comme  le  météore  enflannné. 
La  tempête  était  moins  redoutable  que  toi 
dans  ta  fureur.  L'éclair  brillait  moins  dans  la 
plaine  que  ton  épée  dans  le  combat.  Ta  voix 
était  comme  le  hrmi  du  torrent  après  là  pluie. 
Ou  du  tonnerre  grdhdaiit  dans  le  lointain. 
Plus  d'un  héroë  succomba  6ous  tes  coups ,  et 
les  feux  dé  ta  colère  consumaient  lés  •  guer- 
riers. Maïs  quand  tu  revenais  du  combat,  que 
ton  visage  était  paisible  et  sereiii  !  Tu  ressîém* 
biais  au  soleil  après  lorage ,  à  la  lune  dans  le 
silence  de  la  nuit;  ton  ame  était  calme  comme 
le  sein  d  un  lai!  lorsque  lés  vents  sont  muets 
âansle&airs. 

Mais  maintenant  que  ta  demeure  est  étroite 
et  sombré  !  En  trois  pas  je  mesure  Tespàce 
qtd  te  renferme ,  ô  toi  qui  fus  si  grand!  Qxiatre 
pierres ,  couvertéis  de  mousse ,  sont  le  seul 
monument  qui  te  mppèle  à  la  mémoire  deâ 
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hommes;  un  arbre  qui  n  a  plus  qu'une  feuille,^ 
un  gazon  dont  les  tiges  alongées  frémissent 
au  souffle  des  vents,  indiquent  à  r<Bil  du 
chasseur  le  tombeau  du  puissant  Morar* 
O  jeune  Morar  !  il  est  donc  vrai  que.  tu  ats 
plus!  Tu  nas  point  laissé  de  mère,  tu  nas 
point  laissé  d'^unante  pour  te  pleurer.  Elle 
est  morte  celle  qui  t'avait  donné  le  jour,  et 
la  fille  de  Morglan  n  est  plus  ! 

Quel  est  le  vieillard  qui  vient  à  nous  ap- 
puyé sur  son  bâton  ?  L  age  a  blanchi  aes  che- 
veu^K  ;  ses  yeux  sont  encore  rouges  des  pleurs 
quil  a^ versées;  il  chancelé  à  chaque  pas. 
G*est  ton  père,  à  Morar  !  ton  père ,  qui  n'a- 
vait d'autre  fils  que  toi  ;  il  a  entendu  parler 
de  ta  renommée  dans  les  combats,  et  .de  I9 
fuite  de  tes  ennemis.  Pourquoi  n  a-t-il  pas 
appris  aussi  ta  blessure  ?  Pleure ,  père  infor- 
tuné, pleure  ;  mai^  ton  fils  ne  t'entend  point; 
son  somipeil  est  profond  dans  la  tombe,  et. 
l'oreiller  où  il  repose  est  enfoncé  bien  avant 
sous  la  terre*  Morar  ne  t'entendra  plus  ;  il  ne 
se  réveillera  plus  à  la  voix  de  son  père.  Quand 
le  rayon  du  matin  entrera-t-il  dans  les  om- 
bres du  tombeau  ?  quand  viendra-t41  finir  le 
Ipng  sommeil  de  Morar  ?  Adieu  pour  jamais , 
]|e  plus  brave  4^s  hommes;  conquérant  in-^^ 
frépide,  le  chai^p  de  bataille  ne  te  Terra  plus; 
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Fombrc  des  forêts  ne  sera  plus  éclairée  de  la 
splendeur  de  ton  armure  :  tu  n  as  point  laissé 
de  fils  qui  rappelé  ta  mémoire.  Mais  les 
chants  d'Alpin  sauveront  tpn  nom  de  Toùbli  ; 
les  siècles  futurs  apprendront  ta  gloire,  ils 
entendront  parler  de  Morar. 

Aux  chants  d'Alpin,  la  douleur  s'éveilla 
dans  nos  âmes  ;  mais  le  soupir  le  plus  pro*^ 
fond  partit  du  cœur  d'Armin.  L'image  de  sou 
fils  qui  périt  à  la  fleur  de.  ses  ans,  vient  se 
retracer  à  sa  pensée.  Carmor  (i)  était  auprès 
du  vieillard.  Armin ,  lui  dit-il ,  pourquoi  èe 
soupir  si  profond?  Ces  chants  doivent -ib 
t' attrister  ?  La  douce  mélodie  des  chants  at*- 
tendrit  et  charme  les  âmes  ;  ils  sont  comme 
la  vapeur  qui  s'élève  du  sein  d'un  lac,  et  se 
répand  dans  la  vallée  silencieuse  :  les  fleurs 
se  remplissent  de  rosée  ;  mais  le  soleil  repa^ 
raît,  et  la  vapeur  légère  s'évanouit.  Pourquoi 
donc  cette  sombre  tristesse,  chef  de  l'île  de 
Gorma  ? 

AKMIN* 

Oui,  je  suis  triste,  et  la  cause  de  mes  re- 
grets n'est  pas  l^ère.  Carmor,  tu  n'as  point 
perdu  ton  fils,  tu  n'as  point  perdu  ta  fille.  Le 
vaillant  Colgar  et  la  charmante  Anyra  vivent 
sous  tes  veux.  Tu  vois  fleurir  les  rejetons  de 
i/  i5 
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ta  famille  ;  maïs  Armin  reste  le  dernier  de  s* 
race.  Que  le  lit  où  tu  reposes  est  sombre* 
6  Daura!  ô  ma  fille  1  que  ton  sommeil  est  pro^* 
fond  ^ans  la  tombe  !  Quand  te  réveilleras^tu 
pour  faire  entendre  à  ton  père  la  douceur  de 
tes  chants?  O  nuit  cruelle....  Levez ^ vous, 
.vents  d'automne ,  levez-vous ,  soufflez  sur  la 
noire  bruyère  :  torrens  des  montagnes ,  ru- 
gissez'/'et  vous,  tempêtes,  grondez  dans  la 
cime  des  cfaénes.  Roule  sur  les  nuages  brisés, 
à  lune  !  montre  par  intervalles  la  face  mSan-^ 
t:olic{ue  et  pMissante.  Rappelé  à  mon  ame 
cette  nuit 'Cruelle  oùj^'ai  perdu  mes  enfatts^ 
où  le  brave  Arindal,  mon  fils,  est  tombé;  oà 
la  belle  Daura,  ma  fille,  s  est  éteinte^ 

O  ma  fille  !  tu  étais  belle  comme  la  luné  suif 
les  collines  de  Fura  ;  ta  blancheur  surpassait 
«elle  de  là  neige,  et  ta  voix  était  douce  comme 
Thaleine  du  zéphir.  O  mon  fils  !  rien  n  égalait 
la  force  de  ton  arc  et  la  rapidité  dé  ta  lance 
dans  les  combats  ;  ton  regard  ressemblait  à  la 
sombre  vapeur  qui  s'élève  sur  les  flots,  et  ton 
bouclier,  au  nuage  qui  porte  la  foudre. 

Armar,  guerrier  fameux,  vint  à  ma  de- 
meuré ,  et  rechercha  Famour  de  Daura  ;  il 
n  essuya  pas  de  longs  refus.  Les  amis  de  ce 
couple  aimable  concevaient,  de  leur  unoin , 
de  flatteuses  espérances. 
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Le  fils  d'Odgal,  Erath,  furieux  de  la  mort 
de  son  frère,  qu  Armar  avait  tué,  descend  sur 
le  rivage ,  déguisé  en  vieux  matelot.  Il  laisse 
sa  barque  à  flot.  Ses  cheveux  semblaient  blan* 
chis  par  fâge  ;  son  œil  était  sérieux  et  calme.- 
«  La  plus  belle  des  femmes ,  dit-il ,  aimable 
fille  d'Armin ,  non  loin  d'ici  s'élève  dans  la 
mer  un  rocher  qui  porte  un  arbre  chargé  de 
fruits  vermeils.  Cest  là  qu  Armar  attend  sa 
chère  Daura.  Je  suis  venu  pour  lui  conduire 
son  amante  au  travers  des  flots  ». 

La  crédule  Daura  le  suit  :  elle  appelé  Ar- 
mar ;  mais  l'écho  (2)  du  rocher  répond  seul 
à  ses  cris  :  «  Armar,  Armar,  mon  aihant, 
«  pourquoi  me  laisses-tu  dans  ces  lieux  mou- 
«  rante  de  frayeur?  Ecoute,  Armar,  écoute, 
«  c'est  Daura  qui  t'appèle  ».  Le  perfide  Erath 
regagne  le  rivage  en  éclatant  de  rire.  Elle 
élève  Ja  voix,  elle  appelé  son  frère,    son 
père,    «  Arindal,  Armin!  quoi!  personne 
«  pour  secourir  votre  Daura  »  ?  Sa  voix  par- 
vient jusqu'au  rivage.  Arindal  descendait  de 
la  colline  tout  hérissé  des  dépouilles  de  là 
chasse  :  ses  flèches  retentissaient  à  son  côté, 
son  arc  était  dans  sa  main  ;  cinq  dogues  noirs 
suivaient  ses  paSî  II  voit  le  perfide  Erath  sur 
le  rivage;  il  l'atteint,  le  saisit,  Taftache  à  un 
chêne  ;  de  robustes  liens  enchaînent  ses  mem- 
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bres  ;  il  charge  les  vents  de  ses  hurlemens* 
Arindal  s  élance  dans  le  bateau ,  il  n^ôtite  sut^ 
les  flots  pour  ramoner  Daora  sur  le  rivage/ 
Armar  accourt ,  et  le  prend  pour  le  ravis-?, 
seur:  transporté  de  rage,  il  décoche  sa  flèche  ; 
elle  vole,  elle  s'enfonce  dans  ton  cœur,  à 
mon  fils!  tu  meurs,  au  lieu  du  perfide  Erath; 
La  rame  reste  immobile.  Mon  fiils  tombe  sur. 
le  rocher,  se  débat,  et  meurt.  Quelle  fut  ta 
douleur ,  ô  Daura  !  quand  tu  vis  le  sang  de^ 
ton  frère  couler  à  tes  pieds  ? 

Les* vagues  brisent  le  bateau  contre. le  ro- 
cher. Armar  se  jète  a  la  nage ,  résolu  de  se-t 
courir  Daura ,  ou  de  mourir.  Un  coup  dé 
vent  fond- tout  à  coup  du  haut  de  1^  colline 
sur  les  flots.  Armar  s  abîmé ,  et  ne  reparaît 
plus.  > 

Seule  sur  le  rocher  que  la  mer  environne  ^ 
ma  fille  faisait  retentir  les  airs  de  ses  plaintes. 
Son  père  entendait  ses  cris  redoublés ,  et  son 
père  ne  pouvait  la  secourir]  Toute  la  nuit  je 
restai  sur  le  rivage.  J'entrevoyais  ma  fille  à 
la  faible  clarté  de  la  lune  ;  toute  la  nuit,  j'en- 
tendis ses  cris.  Le  vent  soufflait  avec  fureur , 
et  la  pluie  orageuse  battait  les  flancs  de  la 
montagne.  Avant  que  l'aiirore  parût ,  sa  voix 
s'affaiblit  par  degrés ,  et  s'éteignit  comme  le 
murmure  du  zéphir  mourant  dans  le  feuU- 
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lage  :  la  douleur  avait  épuisé  ses.forccs  ;  elle 
expira  :  elle  te  laissa  seul ,  malheureux  Ar- 
min.  Tu  as  perdu  Je  fils  qui  faisait  ta  force 
dans  les  combats  ;  tu  as  perdu  la  fille  qui  fai- 
sait ton  orgueil  au  milieu  de  ses  compagnes. 

Depuis  cette  nuit  affreuse ,  toutes  les  fois 
que  la  tempête  descend  de  lamontagne,  toutes 
les  fois  que  le  vent  du  nord  soulève  les  flots , 
Je  vais  m'asseoir  sur  le  rivage ,  et  mes  regards 
s  attachent  sur  le  rocher  fatal.  Souvent,  lors- 
que la  lune  luit  à  son  couchant ,  j'entrevois 
les  ombres  de  mes  enfans  ;  elles  s  entre  tien- 
nent tristement  ensemble.  Quoi!  mes  enfans, 
n  auriez-vous  point  pitié  d'Armin  ?  ne  répon- 
drez-vous  jamais  à  sa  voix?  Hélas  !  ils  passent, 
et  ne  regardent  point  leur  père.  Oui ,  Car- 
mor,  je  suis  triste,  et  la  cause  de  mes  re- 
grets n'est  pas  légère. 

Tels  étaient  les  chants  des  bardes  dans  Sel- 
ma  :  ils  fixaient  l'attention  de  Fingal  par  les 
accords  de  leurs  harpes  et  par  les  récits  des 
temps  passés.  Les  chefs  accouraient  de  leur 
colline  pour  entendre  leurs  concerts  harmo- 
nieux ,  et  comblaient  d'éloges  le  chantre  de 
Cona  (3) ,  le  premier  des  bardes.  Mais  main- 
tenant la  vieillesse  a  glacé  ma  langue ,  et  mon 
ame  est  éteinte  :  j'entends  encore  quelquefois 
les  ombres  des  bardes,  et  je  tâche  de  retenir 
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leurs  chants  mélodieux.  Mais  ma  mémoire 
m'abandonne  ;  j'entends  la  voix  des  années 
qui  me  crie  en  passant  :  «  Pourquoi  Ossian 
chantç-t-it  encore?  Il  sera  bientôt  étendu 
dans  son  étroite  demeure ,  et  nul  barde  ne 
célébrera  sa  renommée  ». 

Roulez,  sur  moi,  tristes  années;  et,  puis* 
que  vous  ne  m  apportez  plus  de  joie,^  c[ue 
la  tombe  s'ouvre  et  reçoive  Qssian  ;  car  ses 
forces  sont  épuisées.  Les  enfant  des  concerts 
sont  allés  jouir  du  repois  ;  ma  voix  reste  après 
eux,  comme  un  bruit  qui  murmure  encore 
dans  un  rocher  battu  des  flots,  quand  tous 
les  vents  se  taisent,  et  que  le  nautonnier 
aperçoit  de  loin  les  derniers  balaxicemens  des. 
arbres^ 


riN  nv  l^OËlOiE  PES  CSÂKTS  I)«  ^hmik.. 
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NOTES  DU  POÈME  DES  CHANTS  DE  SELMA. 

(i)  G  HEF  de  ïîle  de  Gonna. 

(2)  Hj  a  d^s  l'original ,  le  fils  du  Rocher  :  ils  croyaient 
que  Techo  était  un  esprit  habitant  du.rocheri  qui.se  plai- 
dait à  repeter  les  sons  qu'il  tAteiidait» 

(5)  Ossian. 


SUJET- 

Cb  poëffle,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  d'Ossian^  est  adressé 
à  un  des  premiers  missionnaires  chrétiens  qui  Tinrent  en  Ecosse. 
Void  l'ayenture  sur  laquelle  il  est  fondé ,  telle  que  la  tradition 
Fa  transmise.  Duntalmo  régnait  sur  les  rives  du  Tentha,  qu'on 
croit  être  le  Tweede  ;  et  Rathmor  habitait  sur  les  bords  da 
Clutha  f  aujourd'hui  le  Clyde.  Rathmor  était  autant  renommé 
pour  sa  générosité  et  son  hospitalité ,  que  Duntalmo  Péuit  pour 
son  ambition  et  son  infiune  cruauté.  Duntalmo ,  par  jalousie  ou 
à  cause  de  quelque  haine  de  fieunille ,  assassina  Rathmor  dans 
une  fête  ;  mais  ensuite ,  touché  du  remords ,  il  élera  dans  son 
propre  palais  les  deux  fils  de  Rathmor,  Calthon  et  Colmar. 

A  peine  furent-ils  sortis  de  Fenfance ,  qu'ils  laissèrent  entrevoir 
quelques  desseins  de  venger  la  mort  de  leur  père.  Aussitôt  Dun- 
talmo les  enferma  dans  deux  cavernes  sur  les  bords  du  Teutha, 
dans  l'intention  de  les  faire  périr  secrètement.  Mais  Colmal ,  fille 
de  Duntalmo  y  qui  n'avait  pu  voir  Calthon  avec  indifférence,  lui 
aida  à  sortir  de  sa  prison ,  et  s'enfîiit  avec  lui  chez  Fingal ,  dégui- 
sée en  jeune  guerrier.  Fingal  envoya  Ossian  à  la  tête  de  trois  cents 
hommes  pour  secourir  Colmar;  mais  il  n'était  plus  temps.  Dun- 
talmo l'avait  poignardé.  Ossian  attaqua  ce  roi  barbare,  défit  en- 
tièrement son  armée,  et  le  tua  de  sa  propre  main.  Calthon  épousa 
sa  libératrice^  et  Ossian  revint  à  Morveu. 


CALTHON 

ET    COLMAL, 


POEME- 


11 ABITAKT solitaire  du  rocher,  le  son  de  ta 
Voix  me  charme.  Tes  accens  se  mêlent  au 
murmure  du  ruisseau  qui  fuit  dans  cette  étroite 
vallée.  A  tes  chants  mon  ame  se  réveille  au 
milieu  de  ma  demeure.  J'étends  encore  mon 
bras  vers  ma  lance,  comme  autrefois  dans 
les  jours  de  ma  jeunesse;  mais  bientôt  je  sens 
que  mon  bras  est  sans  force ,  et  mon  cœin' 
soupire.  Enfant  du  rocher,  refuseras-tu  d'é- 
couter les  chants  d'Ossian?  Mon  ame  est 
remplie  des  événemens  passés.  Je  sens  re- 
naître la  joie  de  ma  jeunesse.  Tel  paraît  le  so- 
leil à  l'occident,  quand  il  a  dégagé  sa  tête 
brillante  des  nues  qui  portaient  l'orage  :  les 
vertes  collines  semblent  lever  leurs  têtes  hu- 
mides au-devant  de  sa  lumière  ;  les  ruisseaux 
coulent  plus  gaiement  dans  la  plaine  ;  le  vieux 
guerrier  sort  de  sa  demeure ,  appuyé  sur  son 
bâton;  les  rayons  du  soleil  dorent  ses  che- 
veux blancs. 

Vois-! tu   ee  bouclier  suspendu  dans  la 
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demeure  d'Ossian?  Il  porte  les  marques  des? 
combats ,  et  ses  bosses  brillantes  ont  perdu 
leur  éclat  j  c  est  le  bouclier  du  vaillant  Dun- 
talmo ,  le  chef  de  Teutha.  Il  le  porta  dans 
fes  combats ,  jusqu'au  moment  où  il  tomba 
souslefêr  d'Os^ian.  Ecoute,  enfant  du  ro-^ 
cher;  écoute  l'histoire  des  temps  passés. 

Rathmor  était  le  chef  de  Cluthav  Sa  dlç- 
meure  était  Fasile  du  faible.  Les  portes  de 
Rathmor  n  étaient  jamais  fermées  à  Tétrann 
ger  ;  il  était  toujours  admis  à  ses  fêtes,  et  il 
s'en  retournait  en  bénissant  le  généreux  Rath- 
mor. Se$.  bardes  chantaient  :  ils^  touchaient 
leurs  harpes.;  Thomme^  accablé  de  tristesse,, 
entendait  leurs,  accords ,.  et  la  joie  reparais*- 
sait  sur  son  front.  Duntalmo,  le  farouche 
Duntalmo  vint,  et  provoqua  Rathmor  au 
combat.  Le  chef  de  Clutha ,  eut  lavantaga.: 
Puntalmo  se  retira,  la  rage  dans  le  cœup.: 
Quelque  temps  après ,  il  reviat,  p^ds^nt  l^i 
nuit,  à  la  tête  d*uj3i^  tj-q^ape  nombreuse,  et 
le  généreux^Rathnipr  succomba.  Il  resta  éten- 
du, sans  vie,  a^u  milieu  de  sonpals^is,  où. il 
avait  3i  souvent  admis  l'étranger  à»ses,£êteSn 

Ses  deux,  fils,  Coln^ar  et  Caltlion,  étaient 
encore  dans  Tâge  le  plus  tendre.  Ils  entrent, 
avec  1^  gaieté  de  Tenfance ,  dans  le  palais  djd 
leui:  père }  ib  Le  voient  baigné  dans  son  sang; 
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leurs  larmes  coulent.  A  la  vue  de  ces  mal- 
heureux enfans ,  Tame  féroce  de  Duntalmo 
s  attendrit;  il  les  fit  conduire  dans  son  palais 
d*Alteutha. 

Déjà  les  deux  orphelins  avaient  grandi 
dans  la  maison  de  leur  ennemi  ;  déjà  leur 
hras  tendaitVarc  en  sa  présence  ;  déjà  ils  com^ 
battaient  à  ses  côtés.  Us  virent  les  murs  de 
leur  père  renversés,  et  la  ronce  croissant 
dans  sa  demeure  ;  leurs  larmes  voulaient  en 
secret,  et  la  tristesse  se  montrait  quelquefois 
malgré  eux  sur  leur  visage. 

Duntalmo  s  aperçut  de  leur  chagrin.  Son 
ame  ténébreuse  résolut  aussitôt  leur  mort.  Il 
les  enferma  dans  deux  cavernes  sur  les  rives 
du  Teutha. 

Jamais  le  soleil  ne  pénétra  dans  ces  af- 
freuses prisons  ;  jamais  la  lune  n  y  répandit 
sa  douce  clarté  pendant  la  nuit,  l^es  fils  de 
Rathmor,  plongés  dans  ces  épaisses  ténèn 
bres,  attendaient  la  mort.. 

La  fille  de  Duntaliûo,  Colmal,  à  la  belle 
chevelure ,  aux  yeux  bleus  et  languissans , 
pleurait  dans  le  silence.  Ses  regards  s  étaient 
arrêtés  secrètement  sur  Calthan,  dont  les 
traits  étaient  gravés  profondément  dans  son 
ame. 

EUe  tremble  pour  son  jeune  héros  ;  mais. 
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que  pouvait  faire  Colmal  ?  Sa  main  delicate 
ne  pouvait  lever  la  lance.  L'ëpée  meurtrière 
.n'était  pas  faite  pour  briller  à  son  côté.  Sôri 
beau  sein  ne  s'était  jamais  élevé  sous  une 
cotte  d'armes,  et  ses  yeux  n'inspiraient  pas 
la  terreur  aux  guerriers^  Que  peux-tu  ,  C6l- 
mal,  pour  secourir  ton  amant?  Elle  marchait 
à  pas  inégaux ,  ses  cheveux  flottaient  en  dé- 
sordre ,  et  ses  yeux  égarés  ne  voyaient  plus 
qu'à  travers  ses  larmes. 

Une  nuitelle  entre  dans  la  salle  des  fêtes  (i)  ; 
elle  couvre  d'acier  l'albâtre  de  son  corps.  C'é- 
tait l'armure  d'un  jeune  guerrier  qui  avait  péri 
dès  son  premier  comibat.  Elle  court  à  la  ca- 
verne de  Calthon ,  et  détache  les  liens  qui 
captivaient  ses  mains. 

«  Xève-toi ,  fils  de  Rathmor ,  lui  dît-elle , 
lève-toi  ;  la  nuit  est  obscure  ;  fuyons  ensem- 
ble vers  le  roi  de  Selma.  Je  suis  le  fils  de 
Langal ,  qui  trouva  jadis  un  asile  dans  la 
maison  de  ton  père.  J'ai  appris  que  tu  étais 
enfermé  dans  c^tte  sombre  caverne ,  et  mon 
cœur  s'en  est  indigné.  Lève-toi,  fils  de  Rath- 
mor, profitons  de  l'obscurité  de  la  nuit». 

«  O  voix  favorable!  répondit  Calthon, 
sors-tu  du  sein  des  nuages?  Souvent,  dans 
mes  songes ,  j'ai  vu  descendre  les  ombres  die 
mes  ancêtres,  depuis  que  le  soleil  a  retiré  ses 
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rayons  loin  de  mes  yeux ,  et  que  Tobscurité 
habite  autour  de  moi  ;  ou  es-tu  en  effet  le  fils 
de  Langal ,  ce  guerrier  que  j'ai  vu  si  souvent 
dans  le  palais  de  Clutha  ?  Mais  fuir  vers  Fin* 
gai,  et  laisser  périr  Colmar;  laisser  mon 
frère  enfermé  dans  les  ténèbres,  et  m'enfuir 
dans  le  pays  de  Morven  !  Non ,  donne-moi 
cette  lance,  fils  de  Langal,  et  Calthon  court 
défendre  son  frère  »  : 

«  Mille  guerriers ,  répliqua  la  jeune  Colmal, 
assiègent  ton  frère.  Que  peut  Calthon  contre 
cette  multitude  ?  Fuyons ,  te  dis-je ,  vers  le 
roi  de .  Morven.  Il  viendra  à  la  tête  de  son 
armée.  U  tend  une  main  secourable  aux  mal- 
heureux ,  et  son  épée  tutélaire  étincelle  au- 
tour du  faible.  Lève-toi ,  fils  de  Rathmor  ; 
les  ombres  de  la  nuit  vont  bientôt  s  évanouir. 
Duntalmo  verra  la  trace  de  tes  pas  sur  la 
plaine,  et  il  te  faudra  périr  dans  ta  jeunesse». 

Le  héros  se  lève  en  soupirant.  Le  souvenir 
de  son  frère  lui  fait  verser  un  torrent  de 
larmes.  U  prend  avec  son  guide  le  chemin  du 
palais  de  Selma  ;  mais  Calthon  ignorait  que 
ce  fût  la  belle  Colmal.  Son  beau  visage  était 
caché  sous  le  casque ,  et  son  sein  d'albâtre 
respirait  sous  l'acier.  Fingal ,  revenant  de  là 
chasse ,  trouva  les  deux  jeunes  étrangers  dans 
Selma. 
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Lé  rôi  entendit  le  récit  de  leiir  malhëîiti 
et  tourna  ses  regards  sur  la  troupe  qui  Ten-^ 
vironnait.  Mille  héros  se  lèvent  à  la  fois ,  et 
réclament  Thonneur  de  conduire  la  guerre  de 
Teutba.  J  accourus  avec  ma  lance  du  haut  de 
la  colline  )  et  Tespérance  du  combat  fit  pal- 
piter mon  cœur, 

«  Mon  fils,  me  dit  le  roi,  prends  la  lance 
de  Fingal ,  vole  aux  rives  du  Teutba ,  et 
sauvfe  le  malheureui  Colmar.  Que  ta  renom- 
mée précède  ton  retour  comme  un  zéphyr 
agréable ,  afin  que  mon  cœur  nage  dans  la  joie, 
quand  )*apprëndrai  que  mon  fils  £adt  revivre 
la  gloire  de  nos  aïeux.  Ossian,  sois  une  ten>- 
péte  dans  le  combat;  mais  appaise-toi  quand 
Tennemi  sera  terrassé.  C'est  à  cette  conduite 
que  je  dois  toute  ma  gloire.  Tâche,  mon  fils  i 
de  ressembler  au  chef  de  Selma.  Quand  le 
guerrierprésomptueux  vient  dans  mon  palais, 
mes  regards  ne  daignent  pas  s'arrêter  sur  lui. 
Mais  je  tends  une  main  bienfaisante  au  mal- 
heureux ,  et  mon  épée  protège  le  faible»* 

Transporté  de  joie  ,  je  prends  mes  armes  ; 
Diaran  et  Dargo  (2)  se  lèvent  pour  m'accom- 
pagner.  IVois  cents  jeunes  guerriers  suivent 
mes  pas.  Les  deux  aimables  étrangers  mar- 
chaient à  mes  côtés.  Bientôt  Duntalmo  enten- 
dit le  bruit  de  notre  approche;  il  rassemble^ 
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tbutes  ses  forcés ,  et  s'arrête  ayec  sa  troupe 
sur  le  sommet  d'une  colline.  Ainsi  paraissent 
des  rochers  que  la  foùdfe  a  frappés ,  quand 
leurs  arbres  noircie  et  dépouillés  penchent 
Ters  la  terre,  et  que  les  ruisseaux  de  leurs 
grottes  sont  taris. 

Le  torrent  de  Teutha  roulait  avec  orgueil 
devant  le  sombre  ennemi.  J'envoyai  unbarde 
offrir  à  Duntalmo  le  combat  dans  la  plaine.  Il 
ne  répondît  que  par  un  sourire  insultant. 
Aussitôt  son  armée  se  meut  sur  la  colline  ; 
on  eût  cru  voir  un  nuage  s'ébranler  sur  la 
montagne ,  quand  les  vents  ^  entrés  dans  son 
sein ,  étendent  et  déploient  de  toutes  parts 
ôon  voile  immense. 

Le  barbare  fiait  traîner  le  malheureux  Col- 
mar,  li^  de  mille  liens ,  sur  la  rive  du  Teutha. 
Ce  jeune  héros  paraissait  accablé  de  tristesse. 
Ses  yeux  s'arrêtent  sur  ses  amis.  Il  nous  voyait 
sous  les  armes ,  sur  la  rrv€  opposée.  Duntal- 
mo vient,  et  lui  perce  le  flanc  de  sa  lance. 
L'infortuné  roule  dans  son  sang ,  et  nous  en- 
tendîmes ses  derniers  soupirs. 

Calthon,  furieux,  se  précipite  au  milieu  du 
torrent.  Je  m'appuie  sur  ma  lance,  et  m'é- 
lance à  l'autre  bord.  Les  ennemis  tombent 
«ous  nos  coups  ;  mais  la  nuit  vient  et  nous 
sépare.  Duntalrno  se  retire  sur  un  rocher  au 
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milieu  d  une  antique  forêt.  Son  cœur  .brûlait 
de  rage  contre  T^imable  Calthon.  Ce  jeune 
guerrier  était  debout  sous  un  arbre ,  plongé 
dans  une  morne  douleur.  Il  pleurait  son  cher 
Colmar;  Colmar,  enlevé  à  la  fleur  de  sob 
âge ,  avant  d'avoir  rien  fait  pour  la  gloire. 

J'ordonnai  aux  bardes  de  faire  entendre 
des  chants  de  douleur  pour  adoucir  la  sombre 
tristesse  du  héros  ;  mais  toujours  dans  la 
même  attitude,  il  frappait  souvent  la  terre  de 
sa  lance.  Près  de  lui,  les  yeux  humides  de  la 
jeune  Golmal  roulaient  en  secret  dans  les 
larmes  ;  elle  pressentait  que  son  amant ,  ou 
Duntalmo ,  allaient  périr. 

La  nuit  était  au  milieu  de  sa  course.  Le  si- 
lence et  les  ténèbres  régnaient  dans  la  plaine. 
Le  sommeil  reposait  sur  les  yeux  de$  guer- 
riers^ L'ame  de  Calthon  commençait  à  se 
calmer,  et  ses  yeux  étaient  déjà  à  demi-fer- 
més. Mais  le  torrent  dé  Teutha  murmurait 
encore  dans  son  oreille  ;  l'ombre  de  Colmar 
lui  apparaît  pâle  et  montrant  ses  blessures  ; 
elle  pencha  sa  tête  sur  le  héros  ;  et,  élevant 
sa  faible  voix  :  «  Le  fils  de  Rathmor  dort 
pleîii  de  vigueur ,  et  son  frère  est  étendu , 
sans  vie ,  sur  la  terre  !  Ne  t'accompagnais-je 
pas  à  là  chasse?  ne  poursuivions-nous  pas 
ensemble  la  biche  timide  ?  Colmar  n  a  point 
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éié  ovhlié'jù^vkSLU  jour,  où  il  a  p^ri ,  }uà<5[aau 
^uroù  la  mprl  A  4e$séché  la  fleur  desa  jçu-» 
nessje.  Mon  corps  pâle  et  froid  est  ccmché 
au  pied  du  rocher  de  Lona.  Lève-toi,  Cal- 
thon  ;  Ts^uroire  s^avapçfc  avec  sesràyons  ;  Duij-< 
talmp  v^  au^risçger  le  cofrps^  de  ton  frère  :».  A 
ces  mots  «  Tombre  se  retire ,  et  disparaît^ 
Gai  thon  vit,»  en  se  levant,  le  sillon  lumineux    < 
qu'elle  traça  dans  Tair.  Il  part,  il  vo!e ,  et  fait 
retentir  au  loin. ses  armes.  L'infortunée  Col- 
mal  :  se  lèv-e ,  et  suit  soi^  amant  dans  les  tén 
nèbres,  traînant  derrière  ellesa  lance  pesante.    • 
:    Lorsque  Càlthon  fut  arrivé  au  pied  du  ro-* 
cher  de  Lona^  il  trouva  le  corps  de  soafrèrQ 
étendu  3ui;  la  terre.  Ace  spectacle,  la  rag§ 
s'eçipai^e  4e  '  son  ame  ;  il  se  précipite  aa  mit 
lieu  des  ennemis.  Les^missemehs  de  la  mort 
montent  dans  les  airs^.  Bientôt  Tarmée  eùne-* 
mie  l'environne  et  le  presse,  Uestprîs,,  en^ 
chaîné ,  et  conduit  au  farouche  Duntalmo., 
Des  cris  de  joie  s'élèvent,  et  les  collines  y 
répondent  au  milieu  de  la  nuit.  A  ce  bruit ,  je 
me  réveille  en  sursaut ,  et  je  saisis  la  lance  d§ 
mon  p^e*  Diaran  et  le  jçune  Dargo  se  l=è vept^  ^  ^ 
et  marchent  à  m,es  côtés.. Nous  cherchâmes 
en  vain  le  brave  Calthon.  Son  absence  at^ 
trista  nos  âmes:  je, craignis,  pour  ma  ^lodrft»; 
et  mon  courage  se  réveilla.    ..  .      j 

I.  i6 
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«  EnÊtns  de  Morven ,  m'^criai-je ,  ce  li'e* 
tait  pas  ainsi  que  nos  pères  combattaient  ;  ïli 
ne  se  reposaient 'point  sur  la  terré  de  Tétran-" 
ger ,  que  l'ennemi  né  t&t  tombé  sous  leurs 
coups.  Leur  force  égalait  ceÛé  des  aijgles  du 
ciel  ;  leur  gloire  est  le  sujet  de  nos  cbants  r 
mais  nos  guerriers  tonibent lun aprèsTautré, 
et  notre  rfoire  dégénère.  Que  dira  lé  roî ,  si 
Ôssiàn  retourne  à  Môrven  sans  àvôîr  vaincu? 
Levez-Tous ,  guerriers ,  prenez  vos  armes , 
et  suivez  Ossian.  Il  ne  reverra  point  sans 
gloire  les  murs  de  Selma  ». 

L'aurore  commençait  à  rougir  les  ondes 
du  Teulhà.  Gôlmal  se  tenait  derrière  moi , 
éir  répandait  des  iarmés.  Elle  demandait  des 
nouvelles  du  chef  dé  Glutha.  Trois  fois  la 
lance  tomba  de  sa  fkible  main. 

I  -  «  r 

*  Ma  fureur  se  tourna  contre  lé  jeuiie  étràn- 
ger ,  et  mon  ame ,  qui  tremblait  pour  lé  éort 
dèCàlthoh,  s'indigna  de  ses  pleurs. 

<<  Jeune  homme,  dont  lés  inains  sont  si 
faibles ,  lui  dis-je ,  les  guerriers  de  Teùtha 
Èombattent-ils  avec  des  larmes  ?  Ce  n  est  pas 
la  douleur  qui  gagne  les  batailles ,  et  le  Cœur 
de  la  jguerre  ne  connaît  j)oint  les  soupirs.  Va 
poursuivre  les  daims  timides  de  Caftnan  et 
les  troupeaux  bélans  de  Téutha.  Mais  cède 
^es  armes,  ame  tiinide,  cède-les  à  un  guer- 
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rîer  qtd  puisse  les  lever  dans  le  conibat». 

J^arrache  de  ses  épaule»  sa  cotte  d'artfies. 
Alors  son  sein  de  neige  parut  à  découvert. 
Confuse  y  elle  rougit ,  et  baissa  la  tête.  Je 
regardai  mes  guerriers  en  silence.  La  lance* 
s*échappe  de  ma  main,  et  je  pousse  un  soupir. 
Mais  quand  f  appris  le  nom  de  cette  belle , 
des  flots  de  larmes  coulèrent  de  mes  yeux.  Je 
fis  des  vœux  pour  la  jeune  étrangère ,  et  j'or- 
donnaià  mes  guerriersde  marcher  au  combat. 

Habitant  solitaire  du  rocher,  pourquoi 
Ossian  s'arrêterait-il  à  raconter  comment  pé- 
rirent les  guerriers  de  Teutha  ?  Ils  sont  main- 
tenant oubliés  dans  leur  propre  pays,  et  Ton 
ne  pourrait  pas  même  retrouver  leurs  tom- 
beaux dans  la  bruyère.  Les  années  et  les  tem- 
pêtes les  ont  détruits,  et  les  tertres  qui  les 
couvraient  sont  réduits  en  poussière.  A  peine 
aperçoit-on  la  tombe  de  Duntalmo  ;  à  peine 
remarque-t-on  la  place  où  il  est  tombé  sous 
la  lance  d' Ossian.  Quelque  guerrier,  dont 
rage  a  blanchi  les  cheveux  et  affaibli  la  vue , 
assis  le  soir  auprès  d'un  chêne  brûlant ,  ra- 
conte maintenant  à  ses  enfans  mes  exploits 
et  la  chute  du  sauvage  Duntalmo.  Les  jeunes 
héros  se  penchent  pour  écouter  le  vieillard. 
La  surprise  et  la  joie  brillent  dans  leurs  yeux 
enflammés. 
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Je.  trouvai  Calthon  lie  à  un  chénjs«  Moi» 
^péc  trancha  ises  Uens ,  et  je  lui  rendis  l'ai^ 
mable  Colmal.  Ces 'deux  amans  fixer eiit  leur 
sqour  à.Teutha ,  et  Os$ian  retourna  au  palais 
du  roi  de  Morven.      . 
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■  NOTES  DU  POEME  DEÇALTHON  ET  COLMAl^. 
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.(i)  Lt'éTAiT  la  qu'on:  suspeBflatt'enrtroitliéeft  let  armes 
des  ennemis  qa'oÀ-amt  vaincu&*\ 

(2)  Diaran.  était  le  père  de^  Çonnal ,  qui  &t  ti;é  si 
malbeureuseiMnt  par  Crimorai  sa  maîtresse.  {JToyesi 
Carrictura.  ) 

Dargo  était  fils  de  Colath  ,  et  sct\iye.raiix  de^artbo; 
II  en  est  souvent  question  dans  les  autres  poèmes  d'Os- 
sian.  On  dit  qu'il  fut  tué  à  la  citasse  par  un  sanglier. 
M.  Macpherson  a  publié  la  complainte  de  Mingala, 
épouse  ou  maîtresse  de  Dargo  :  mais  sans  assurer  qu'elle 
i&t  d'Ossian.  En  voici  la  traduction. 

L'épouse  de  Dargo  accourt  toute  en  larmes.  Dargo 
n'est  plus.  Ses  amis  soupirent  ,^our  de  son  corps.  Que 
fera  l'infortunée  Mingala  ?  «  L'homme  &rouche  et  cruel 
«  disparaissait  devant  Dargo,  comme  la  vapeur  du  ma- 
«  tin  \  mais  les  cœurs  généreux  brillaient  à  son  aspect 
«  comme  l'étoile  qui  précède  lé  jour^  Qui  était  le  plus 
«  beau ,  le  plus  aimable  de  tous  le  héros  ?  C'était  le 
«  vaillant  fils  de  Colath  \  quel  autre  que  lui  s'asseyait 
«  dans  sa  jeunesse  au  milieu  des  sages  ?  Ta  main. légère 
«  touchait  la  harpe  avec  grâce.  Ta  voix  avait  la  douceur 
à  du  zéphire  dans  les  ardeurs  de  l'été.  Hélas  T  que  di^ 
«  ront  les  guerriers  ?  C'est  un  sanglier  qui  a  donné  la 
«  mort  à  Dargoj  la  pâleur  est  sur  ces  joues  autrefois, 
a  si  vermeilles.  Ces  yeux  si  pleins  d'audace  dans  les 
«  dangers  sont  éteints.  Pounjyaoi  es*  tu  moEt  sur.  nos. 
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«  collines  ,  jeune  héros ,  plus  beau  que  les  rayons  du 
«,  sj^lfil?  La  ûVfi  d'Adonsion  était  aipiable  ajax  Y^lix  d^9 
a  braves  ;  elle  était  aimable  à  tous  les  yeux  ;  mais  elle 
«  choisit  Dargo  pour  son  époux.  Maintenant ,  Mingala  ^ 
«  tu  es  seule  et  délaissée.  La  nuit  vient  environnée  de 
«  nuages.  Où  est  le  lit  on  tu  vas  reposer  ?  Où  ?  Pans  la 
-m  tombe  de  Dargo.  Barde ,  pourquoi  poses  *-  tu  celte 
«  pierre  ?  Pourquoi  fefmes*tu  l'entrée  de  cette  e'troite 
ft  46oieure  ?  Les  jeux  de  Mingala  s'appesantissent ,  elle 
«  va  dormir  avec  son  époux.  Cettç  nuit  j'ai  entenda 
«  des  chants  de  joie  dans  le  palais  de.Lartho;  maifi* 
«  tenant  le  silence  et  l'horreur  habitent  autour  de  moo; 
kUt^  Mingala  va  reposer  avec  Dargo  ». 
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SUJET. 

LaThmov  ,  fils  de  Noath ,  prince  breton ,  profita  de  rabserlee 
de  Fingal  »  qui  était  en  Irlande  y  pour  faire  une  descente  dans  le 
pays  de  Morven.  Il  s'avança  Jusqu'à  la  vue  du  palais  de  Selma  ; 
maïs  comme  il  était  sur  le  point  de  Tassiéger,  Fingal  arriva  ; 
LathmoH  se  retira  sur  une  colline  ^  où  il  fut  surpris  pendant  la 
nuit  y  et  £ût  prisonnier  par  Ossian ,  et  par  Gaul  fils  de  MomL  Le 
poëme  commence  au  moment  où  Fingal  parait  sur  la  côte  >  et  finit 
à  la  moitié  du  jour  suivant.  Le  premier  paragraphe  est  en  vers 
lyriques ,  et  on  le  chantait  sans  doute  autrefois  comme  un  prélude 
avant  la  partie  narrative  du  poëme  qui  est  en  vers  héroïques» 


lathMon, 


POEME. 


S.  .         '   . 
ELM  A,  le  silence  règne  dans  tes  mars.  Nul 

son  ne  rîeteniit  dans  Ics^bbis  de  Morven.  On 
n'entend  que  le  bruit  des^fltots  qui  se  brisent 
sur  la  côte.  Le  soleil  rersé  les  torrens  de  sa 
lumière  sur  là  plaine  tranquille.  Les  fiUèsde 
Morven  «avancent,  et  tournent  sans  cessé 
les  yeux  vers  les  colKnes  d^^Uilin  ;  leurs  re- 
garda •  ihqmie ts  ch^rclicnl  '  ^ur  <  TOceah  leà 
Voiles  dui  roi  dC' Môf^€n  j  il  leur  a  promis; 
d'étreMéntètde  retours  «mais  le  vent  du  nord 
s'est  levé,  il  retient  les  vhissêaux  del^ngaï.  »' 
'  '  Quel  e^  ce  noir  torrent  qiiî  descend'  dé  la 
colline  de lorient?  C'est ïarmée  de  Lathnièrf. 
Il  a  appris  rabseneeSiôFingâli  Il^^e'cttnfie 
sur*  1^  veiit^  du  nord  ;  ifàt  sbpjloçe  ââ^rètè^r ' 
dùrei,  et  àori' cdèur  psilpite  dé  joiévr  Lath- 
morn,  pourquoi  revi^ns^ta-âviéc  Tappâreii'm^- 
riaçà^it  de  làiguerta  3l6s»bfavek  s&iit^abseifes^ 
de  Sekmà.  l^s<îll«s»deMofvencdnibatfâPorif-* 

elles  ? Mais  suspends  taxourse ,  Làthrtcfti  ; 

ri'àpefçorîs-^tu  pas  ces  voiles?  Déjà^jé^teVois 
fuir  et^  disparaître. 'lï-einble ;  la  teinpête  est' 
deWère-tôirï'ingal  poursuit  te*  pas,  ■' 


de  tes  pères..  Elance-toi  dans  le  cKamp  de  bâ- 
J::aille  comme  Taigle  dans  les  airs.  Pourquoi 
mon  fils  craindrait*il  la  mort?:  Les  braves 
tombent  arec  gloire  ;  ou  leur  bouclier  re- 
pousse les  traits  ide  la.  mort ,  et  ia  renommée 
repose  sur  leurs  cheveux' blancs.  Ne  voîs-tu 
p^s ,  ô  Gaul  y  cocnbiën  les  pas  'àé  ma  vieit- 
iesse  sont  hoadrés?  Morni  s'avance,  lés 
)eun^  guerriers  vont  au-devant  de  lui  ;  ils  le 
contemplent  avçcTespect  ;  et  le  suivent  des 
yeux  '.  dams  un ,  slTènce  mélë  -  à^  joie.  Aussi , 
mon  fils ,  n  ai*^e  )amais  fui  le  daxigèr  ;  mon 
«pioeia  brillé  >d,afiS' 1  Wage  de  ht  gtiérre  :  Té^ 
^^gèr  disparaissait  de vant  rapi  ^  et  ma  pré-* 
sence  renversait  Tennemi  »« 
'.//.(sattlàpqpyorte  le» armes  de  Morni.  Lé  vieil-^ 
liu^d;  sexouvDe^  d?acier.  Sa  main  affaiblie  re- 
px:eiid:la[iance  ;  que  ^k^sJi  aVa^il  souvent  roù-^ 
fpMi  dusàiigennemi*  llm^rcli^A^eii'^^  ;' 

tou ^fils  le  .»sdt  i:  4e^rM  dfe  4\l&rvefi  tie  put 
contenir  «a  joiC'  ^  Jk-  vue  de  *  ic*  vénétabïe^ 
guieorier.  •  '  "y:  -.i  :y  ..  '  :^  •  ■!  ;'*:^  •-•.  ^  ^ 
-^ciRoi  d«>StrumOtt;  lûîdît-iJ;;:^  té  vois  en- 
core; cou^ertde  tes^iîies^,  malgré  là  faiblesse^ 
de^J'âge.  Moîaaè  a  brîHé  dans  lés  èombat» 
eominé  le  ray dn  du  soleil  tevarit,-  quand  il* 
diani^rse.lés  lioagès  orageux  qu$  ndfiréîssaient 
^^adgittè  ;;et  ipijïitrènd  lecaime-î^més^riantéé^ 
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campagnes.  Mais  pourquoi  ne  te  reposes-ta 
pas.aiu  terme  de  ta  course?  Tes  exploits  sont 
le  sujet  de  nos  chants  ;  le  peuple  te  contemple 
et  bénit  ta  vieillesse.  Repose-loi ,  généreux' 
yieillard  ;  c*est  assez  de  Fingal  pour  faire' 

évanouir  Teimemi^ 

«c  Fils  de  Gomhal,  répondit  Momî,  mon 
bras  a  perdu  sa  force.  J'essaie  de  tirer  Tépée 
de, ma  jeunesse.  Immobile,  elle  résiste  à mea^ 
çfforts.  Je  jète  ma  lance ,  elle  n'atteint  point 
au  but ,  et  je  sens  la  pesanteur  de  mon  bou- 
clier. Nous  nous  jBétrissons  comme  l'herbe 
des  collines ,  et  notr<e  Ibrce  nous  abandonne» 
5ans  retour.  Mais  Fingal ,  j'ai  Un  fils  ;  je  l'aï. 
TU  s'enflammer  au  récit  des  exploits  de  ma 
jeunesse  ;  il  n'a  point  encore  tiré l'épée  contre 
l'ennemL  Sa  renommée  n'a  point  «ncoré  com^ 
mencé.  Je  viens  avec  lui  au  combat  pour 
diriger  son  bras.  Sa  gloire  sera  l'astre  qu£ 
éclairera  mon  ame  à  l'heure  ténébreuse  où  je 
quiJïterai  la  ?ne.....  Ah!  puisse  le  nom  de 
IMorni  être  oublié  des  guerriers ,  et  qu'en  me' 
voyant  désormais,  les  héros  disent  sediemeat: 
Regardez  le  f  ère  de  Gcml  ». 

«,Roi  de  Strumon,  reprit  Fingal',  Gaul 
combattra ,  mais  à  mes  côtés  ;  mon  bras 
protégera  sa  jeunesse.  Va  te  reposer  dans^ 
Selma.j  tu  entendras  biaitdt  parler  de  nos 
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exploits.  Dis  aux  bardes  de  prendre  leurs 
harpes  et.  d'élever  leurs  voix, s  afin  de  réjouir 
les  ombres  de  ceux  qui  vont  périr  dans  le 
combat,  et  de  remplir  de  joie  Fame  de  Momi* 
Toi,  Ossian,  tu  as  combattu  plus  dune  fois  ; 
le  sang  des  étrangers  a  <rotilé  sur  ta  lance  : 
Ossian ,  accompagne  Gaul  dans  le  combat  ; 
mais  ne  vous  éloignez  pas  de  Fingal,  de  peur 
que  Tennemi  ne  vous  surprenne  seuls ,  et  que 
vous  ne  voyiez  tous  deux  périr  votre  gloire 
naissante  ».  ^ 

Je  vis  Gaul  sous  les  armes ,  et  mon  ame  se 
confondit  avec  la  sienne  ;  car  le  feu  de  la 
guerre  brillait  dans  ses  yeux.  Il  fixait  l'en- 
nemi  avec  joie.  Nous  nous  dîmes  eu  secret 
les  paroles  de  l'amitié.  Seuls  derrière  la  forêt, 
nous  fîmes  jaillir  ensemble  lés  éclairs' de  nos 
épées ,  et  nous  essayâmes  la  force  de  nos 
bras  dans  le  vuide  de  l'air. 

La  nuit  descendit  sur  M orven  :  Fingal  était 
assis  devant  le  chêne  brûlant,  et  Morni  était 
à  ses  côtés.  Us  s'entretenaient  ensemble  des 
temps  passés  et  des  actions  de  leurs  ancêtres.* 
Trois  bardes  touchaient  en  même  temps  la 
harpe.  Tlllin  près  d'eux  mêlait  sa  voix  à  leurs 
accords.  Il  chanté  le  puissant  Comhal.  A  ce 
nom  le  front  de  Morni  s'obscurcit.  Son  œil 
eïiilammé  lai^Qé  un  regard  terrible  ^ur  UUin , 
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et  le  barde  cessa  de  chanter  (2).  Fingal  s'a- 
perçut de  f  agitation  du  vieUlard ,  et  ltd  dit 
avec  douceur  :  «  Roi  de  Strumon ,  pourquoi 
cet  air  sombre?  Que  le  passe  s'efface  de  notre 
mémoire.. Nos  pères  se  sont  livré  de  terribles 
combats.  Mais  nous  nous  asseyons  ensemble 
aux  fêtes  de  l'amitié.  'Nous  avons  tourné  nos 
armes  contre  Tennemi  :  il  a  disparu  devant 
nous.  Oublions  les  querelles^  sanglantes  de 
nos  pères,  vaillant  roi  de  Strumon». 

«  Roi  de  Morven ,  répliqua  Momi ,  je  mê 
souviens  toujours  avec  plaisir  de  ton  père.  H 
était  terrible  dans  le  combat;  mes  yeux  se 
remplirent  de  larmes  quand  je  le  vis  tomber. 
Le  brave  périt,  6  Fingal,  et  le  lâche  vieillit 
sur  ses  collines.  Que  de  héros  j'ai  va  dispa-» 
raître  dans  le  cours  de  ma  vie  !  J'ai  cependant 
bravé  comme  eux  tous  les  dangeris ,  et  je  n'ai 
jamais  évité  le  combat.  Fingal ,  la  ntdt.nous 
couvre  de  ses  voiles  ;  ordonne  le  repos  à  tes 
guerriers ,  afin  qu'au  retour  de  la  lumière  ils 
»e  lèvent  pleins  de  force  et  de  courage  pour 
aller  combattre  le  vaillant  Lathmon.  J^eii* 
tends  le  bruit  de  son  armée  ;  Ossian ,  et  toi^ 
Gaul ,  vous  ^tès  légers  à  la  course  ;  ^monte^s 
sur  cette  colline  couverte  d'arbres  ;  observez 
les  ennemis  de  Fingal.  Mais  n'approches^  pas. 
wYos  pères  ne  seraient  pointa  vos  côtés  pour 
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vous  couvrir  de; leurs  boucliers-  Ne  tous  ex^ 
posez  pas  tous  deux  à  perdre  votre  gloire  :  1^. 
valeur  de  la  jeunesse  peut  s'égarer». 

Nous  obéîmes  avec  joie  aux  ordres  de 
Morni.  Nous  partons  couverts  de  nos  armes* 
Déjà  nous  sommes  dans  les  bois'  de  la  coUine^ 
Le  ciel  était  enflammé  d'étoiles  :  les  météores; 
présage  de  la  mort  des  héros,  volaientrsur  la 
plaine,  et  le  bruit  lointain  de  l'armée  enn&f 
mie  frappait  notre  oreille.  Ce  fut  alors  que 
Gaul ,  emporté  par  son  bouillant  courage  y  la 
main  sur  son  épée  à  demi-tirée,  ine  dit  :  «  Fils 
de  Fingal,  pourquoi  sens-je  brûler  mon  ame  ? 
Mon  cœur  bat  avec  violence.  Mes  pas  sont 
mal  iassurés , .  et  ma  main  tremble  sur  mon 
épée.  Quand  je  tourne  les  yeux  vers  Fennemif 
il  me  semble  que  mon  ame  s'élance  au-devant 
de  moi ,  et  me  montre  leurs  troupes  endor- 
mies. Ossian,  est-ce  que  le  cœur  du  bravo 
tremble  ainsi  dans  le  combat  ?.,.  Ah  !  quelle 
foie  pour  mon  père,  si  nous  fondions  sur 
l'ennemi  !  Notre  renommée  croîtrait  dans  le^ 
chants  des  bardes,  et  les  braves  nous  ver- 
raient marcher  leurs  égaux  ». 
:  «  Fikde  Morni,  lui  répondis-jet  nionam^, 
se  plaît  aussi  dans  les  combats.  J'aime  à  bril* 
1er  seul^dans  le  champ  de  baji^lle  et  à  faire 
chanter^mon  nom  par  les  bardes.  îVtais  si  l'ea-. 


V 


hemi  avait  lavantage ,  irais-je  sans  toi  m*of-^ 
frir  aux  yeux  de  mon  père  ?  Les  yeux  de  mon 
père  sont  terribles  dans  sa  colère ,  ils  lancent 
les  feux  de  la  mort.  Non,  je  ne  m'offrirai 
point  à  ses  regards  indignés.  Qssian  va  mou- 
rir ou  vaincre.  Mais  est-il  quelque  gloire  pour 
les  vaincus?  Ils  passent  comme  l'ombre.... 
Ossian  ne  passera  pas  ainsi,  ses  exploits  éga- 
leront ceux  de  ses  aïeux.  Gaul ,  fondons  l'é- 
pée  à  la  main  sur  l'ennemi.  Si  tu  reviens  seul 
du  combat,  va  dans  les  murs  de  Selma.  Dis  à 
la  belle  Evirallina  (3),  que  je  suis  tombé  avec 
gloire.  Porte-lui  cette  épée.  Dis-lui  de  la  don- 
ner à  mon  fils  Oscar ,  dès  que  sa  jeunesse 
commencera  à  fleurir  ». 

«  Retourner  à  Selma,  quand  Ossian  né 
serait  plus,  dît  Gaul  en  soupirant  !  Que  dirait 
mon  père.»^  Que  dirait  Fingal  ?  Le  faible  dé- 
tournerait de  moi  sa  vue  avec  mépris  et  dirait  : 
Voyez  ce  hrave  Gaul,  qui  à  laissé  son  ami  bai-- 
gné  dans  son  sang.  Non ,  vous  ne  me  verrez 
qu'environné  de  ma  gloire.  Ossian ,  l'ame  s'a- 
grandit dans  les  dangers,  et  mon  père  m'a 
souvent  raconté  les  exploits  des  héros ,  quand 
ils  ont  Combattu  seuls  ». 

«  Fils  de  Morni ,  répliqnai-je  ,  ^n  m  avan- 
çant le  premier  sur  la  colline ,  nos  pères 
loueront    notre  valeur  en    pleurant  notre 
I.  17 
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mort  ;  et  si  leur  yeux  se  remplissent  de  larmes,- 
leurs  cœurs  nageront  dans  la' joie.  Ils  diront: 
Nos  enfans  ne  sont  point  tombés  comme  l'herbe 
des^  champs  ;  ils  ont  semé  la  mort  autour  d'eux. 
Mais  pourquoi  nous  occuper  du  tombeau. 
L'épée  défend  le  brave;  la  mort  poursuit  le 
lâche  dans  safuite,  et  son  nom  périt  avec  lui  » . 

Nous  nous  élançons  Ji  travers  les  ténèbres 
de  la  nuit.  Un  torrent  tournait  autour  de 
J'armée  ennemie,  et  roulait  entre  des  arbres^ 
dont  récho  répétait  son  murmure.  Nous  arri-»' 
Yons  sur  sesbords,  et  nous  voyons  les  ennemis- 
endormis,  leurs  feux  éteints,  leurs  gardes 
éloignées  ;  je  m^appuyais  déjà  sur  ma  lance 
pour  franchir  le  torrent ,  quand  Gaul  me  pre- 
nant par  la  main ,  me  parla  en  héros. 

«  Le  fils  de  Fingal  veut-il  fondre  sur  un. 
ennemi  qui  dort  ?  Veut-il  ressembler  au  vent 
furieux  qui  déracine  en  secret  les  jeunes 
arbres  au  milieu  de  la  nuit  ?  Ce  n  est  pas  ainsi 
que  Fingal  a  immortalisé  son  nom.  Ce  n  est 
pas  pour  de  tels  exploits  que  la  gloire  cou- 
ronne les  cheveux  blancs  de  Momi.  Frappe, 
Ossian,  frappe  le  bouclier  des  combats.  Que 
tous  ces  ennemis  se  réveillent,  qu'ils  viennent 
attaquer  Gaul  ;.  c'est  sa  première  bataille ,  il 
veut  essayer  la  force  de  son  bras  » . 

Ce  discours  me  tran;$porta  »  et  me  £Lt  verser 
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dés  larmes  de  joie.  «  Oui,  fils  de  Morni, 
l'ennemi  viendra  te  combattre  en  face*  Ta 
gloire  va  s'élever  jusqu'aux  cieux.  Mais  ne  te 
laisse  pas  emporter  trop  loin ,  ô  mon  héros  ! 
Que  les  éclairs  de  ton  épée  étincellent  tou- 
jours près  d'Ossian;  restons  unis  dans  le  car- 
nage, et  que  nos  bras  firappent  ensemble. 
Gaul ,  vois-tu  ce  rocher  dont  les  flancs  obs- 
curs sont  faiblement  éclaires  par  la  lueur  des 
étoiles  ?  Si  nous  n'avons  pas  l'avantagé ,  ap- 
puyons-nous contre  ce  rocher ,  et  faisoni^ 
face  à  l'ennemi  :  il  craindra  d'approcher  de 
nés  lances ,  car  la  mort  est  dans  nos  mains  )». 

Je  frappai  trois  fois  mon  boucher  :  l'en- 
nemi tressaille  et  se  lève  ;  nous  noiîs  précipi- 
tons à  l'instant  ;  ils  fuirent  en  foule  au  travers 
des  bruyères ,  ils  crurent  que  Fingal  lui-même 
les  poursuivait  ;  la  force  et  ïe  courage  les 
abandonnent.  Le  bruit  de  leur  fuite  resséih- 
blait  au  mugissement  de  îa  fliamme  qui  par- 
court et  dévore  les  forêts. 

Il  fallait  voir  alors  comme  la  lance  de  Gaul 
volait ,  comme  son  épée  frappait  ;  Cremor 
tombe ,  et  Lech  avec  lui.  Buntalmo  se  débat 
dans  son  sang  ;  l'acier  traverse  le  flanc  de 
Crotha  au  moment  où  il  se  relevait  sur  sa 
lance  :  le  sang  coule  de  sa  blessure ,  et  jaillit 
sur  les  tisons  à  demi-éteînts  du  chêne  em- 
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Ossian  ;  sa  gloire  le  rend  digne  de  se  mesurer 
avec  moi  ;  dis-lui  que  Lathmon  lui  propose 
le  combat.  Sulmath  vint  à  nous;  j'acceptai 
avec  joie  le  défi  de  Lathmon.  Je  posai  mon 
})ouclier  sur  mon  bras ,  et  Gai4  plaça  4ans  ma 
main  Tçpée  de  Morni.  Nous  revînmes  au  bord 
du  torrent  Lathmon  s  avança  couvçipt  de  ses 
armes  grillantes,  et  ^an  armée  roulait  der- 
rière lui  coxïime  un  amas  de  nuages  ». 

«  Pils  de  Fingal,  m,e  d|t-il,,  ta  gloire  s'est 
accrue  de  nos  désajstres.  Quelle-fouje  de  guer- 
riers je  vois  ici  terrasses,  de  ta  main!  Lève/ 
maintenant  ta  lajoce  contre  moi ,  étends  Lath- 
çion  mourant  au  mUiçi^  de .  son  peuple,  ou 
];nçurs  toi-même  :  il  n^.  sera  jamais  dit  que  les 
guerriers  de  Lathmoa  aient  péri  sous  ses 
yeux^  çt  que  soij.épé.e  soit  restée  oisive  à  son 
côté.  Les  beaux  y^u^  de  tHutha  (5)  rouleraient 
dafis  les  Iwmes  ;  elk  cacherait  sa  douleur:  dans 
mes  vallons  solitaires  ». 
-  «  Et  il  n^  sera  jamajs  dit,  répliquai-je;  que 
le  fils  4e  i^ingal  ait  fui  ;  q^and  il  aurait  déjà  un 
pied  daiis  le  tombeau,  Ossian  ne  fuirait  pas* 
"Une  ypix  intérieure  lui  crierait  :  Qi^if  ie 
tarde  de  Seima  craint  Uennemi!  Non ,  il  ne  le 
crsûnt  pas,  et  les  combats  font  ses.  déliceiT». 
Lathmon  perce  mon  bouclier  de  sa  lance  ; 
je  sentis  la  fraîcheur  de  laçier  contre  mon 


flanc.  Je  tire  anssitôt  Fépée  de  Momi.  Je 
coupe  en  deux  la  lance  de  mon  adrersaire  ;  la 
pointe  brDlante  roule  sur  la  bruyère.  Lath- 
Mon ,  brûlant  de  rage ,  lève  son  bouclier  ;  il 
en  est  couvert,  et  je  ne  vois  plus  que  ses  yeux 
sombres  rouler  au-dessus  de  ce  rempart  d'aï* 
rain.  Mais  ma  lance  en  perça  les  bosses  écla- 
tantes, et  alla  s'enfoncer  dans  l'arbre  qui  était 
derrière  lui;  le  bouclier  reste  suspendu  au 
bout  de  la  lance  tremblante.  Cependant  Lath- 
mon  s'avançait  toujours;  Gaul  voulut  pré-* 
venir  la  chute  de  ce  héros;  il  étendit  son  bou- 
clier devant  rafoii  épée  au  moment  où  elle 
tombait  côïAnile!  tinr  trait  de  feu  isur  mon  ad- 
versâire. 

Laihmon  regarde  le  fils  de  Momi ,  il  ne 
peut  retenir  ses  liarmes;  et,  jètatit  son  épée 
sur  la  terré  :  «  Pourquoi ,  nous  dît-il ,  pour- 
quoi Lathmon  combattrait-fl  les  premiers  des 
mortels?  Vos  âmes  sont  dfes' rayons  du  ciel; 
vos  épées  sont  àts  ffamnies'  déwrâïites.  Qvi 
peut  égaler*  la  glWe  de  ces  héros',  dont  la  jeil-*' 
nesse  s  ilhistf  e  déjSi  par  de  si  gi*ari^es  actions?- 
Ah!  que  n'êtfes-vous  daiis  lé  J^iafis  de  rirotïi 
pière ;  Uni  dirait  pas  qtié  sbtt  fil%  cefdé  à  dés ' 
faibles  guerriers. . . .  Miai^^qùe?  est'  celtii'  (|tn  sTa-  " 
vance  ver»  nous;  les  cÔteaiax' tremblent'' àû* 
bruit  de  sa  marche.  Un  essaim  d'esprits  aériensi.* 
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yoltigent  au  milieu  des  éclairs  qui  partent  de 
ses  armes  :  ce. sont  les  esprits  tutélaires  (6) 
des  guerriers  qui  doivent  tomber  sous  les 
coups  du  roi  de  Môrven.  Que  tu  es  heureux, 
6  Fingal!  Tes  enfans  combattront  dans  tes 
guerres;  ils  te  devancent,-  et  reviennent  à  toi 
couverts  de  gloire  », 

Fingal  s'approche  d'un  air  doux  et  serein. 
Il  se  réjouit  en  secret  des  exploits  de  son  fils. 
Le  contentement  éclate  sur  le  visage  deMorni  ; 
Içs  yeux  du  vieillard  sont  obscurcis  par  des^ 
la.nnes  de  joie.  Nous  allons  tous  ensemble  au 
palais  de  Selma,  et  nous  nous  asseyons  à  la 
fête  de  Fingal.  Les  filles  de  Morven  viennent; 
à  nous  en  chantant;  la  douce  et  timide  Evi- 
rallina  (7)  les  accompagne  ;  sachevelure  noire 
tombe  sur  son  cou  d  albâtre.  Elle  taurne  en 
secret  les  yeux  sur  Ossian.  Sa  main  légère . 
touche  la  harpe,  et  nous  applaudissons  tous. 
à  la  fille  de  Braiino« 

Fingal  se  lèye,  et  parle  à  Lathmon.  A  cha- 
que mouvement, de  soil  bras,  Fépée  de  Tren- 
mor  tremble  à  son  côté.  «  Fils  deNuath^ 
pourquoi  viens -tu  chercher  la  renommée 
dans  Morven  ?  Nous  ne  sonpunes  pas  de  là 
race  des  faibles,  et  nos  épées  sont  teintes  da^ 
•ang  des  braves.  Avons-nous  jamais  porté  la. 
gjierre  dans  ta  patrie  ?  Fingal  ne  se  plaît  po»& 
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« 

dans  les  combats ,  quoiqu'il  sente  la  force  de 
son  bras.  Ma  gloire  s'accroît  par  la  chute  des 
téméraires  qui  m'outragent ,  et  ma  foudre 
tombe  sur  les  guerriers  superbes  :  le  combat 
s'engage,  les  tombeaux  de  mes  guerriers  s'é- 
lèvent de  toutes  parts.  O  mes  ancêtres!  bien- 
tôt je  resterai  seul;  mais  du  moins  je  resterai 
couTert  de  gloire ,  et  mon.  départ  de  la  vie 
laissera  derrière  moi  une  trace  de  lumière. 
Retire-toi,  Lathmon,  va  porter  la  guerre  dan» 
d'autres  contrées.  La  race  de  Morven  est 
renommée  dans  les  combats  ;  et  malheur  à 

*      .  -  — 

ses  ennemis!  ..   . 


FIN  DU  POEME  DE  LÀTHMON. 
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NOTES  DD  POEME  DE  LATHMON. 

(i)  iYL^RNi  était  chef  d'une  tribu  nombreuse  du  temps 
de  Fingal  et  de  Combal  son  père*  Combal  fut  tue'  dan^ 
un  combat  contre  cette  tribu  qui  s'e'tait  reVolte'e.  La 
conduite  et  là  valeur  de  FingaT  la'  ramenèrent  bientôt  à 
Fbbéîssance. 

^  (2)  iJllin  avait  mal  choisi  son  sujet;  Sforni  craignait 
qu'en  chantant  le»  exploits  de  Coinhal ,  le  barde  ne  re- 
Veiîlât  dans  î'anitf  àe  FingaV  1^  souvenir  de  leuré  an- 
ciennes querelles.  :  . 

(5)  Femme  d'Ossian. 

(4)  On  nomme  encore  aujourd'hui  Duvran,  une 
rivière  d'Ecosse  qui  a  son  embouchure  à  Banf. 

(5)  Femme  de  Lathmon. 

<6)  Leé  Calédoniens'  croyaient  que  distque  homme 
avait  son  esprit  tutélaire. 

(7)  Evir-AUin. 
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SUJET- 

OsBïkVf  retiré  peadant  la  nuit  parmi  les  rmnes  du  palais  de 
Fingaly  s'occupe  à  gémir  sur  le  changement  de  son  sort.  Le  hasard 
lui  présente  un  morceau  de  bouclier,  et  il  le  reconnaît  pour  avoir 
fait  partie  du  bouclier  de  Gaul  y  fils  de  Momi.  Là  dessus  il  entre 
en  matière.  Il  raconte  une  expédition  de  Fingal,  dans  laquelle 
Gaul  ne  put  signaler  sa  bravoure  j  parce  qu'il  arriva  sur  la  côte 
ennemie  quand  le  roi  de  Morven  n'y  était  déjà  plus.  Les  habitans 
fondirent  sur  lui.  Il  commença  par  leur  op{»oser  nne  résistance 
vigoureuse;  mais  à  la  fin»  accablé  par  le  nombre  et  couvert  de 
blessures  y  il  demeura  abandonné  sur  le  rivage.  Cependant  la  ten* 
dresse  et  l'inquiétude  avaient  engagé  Evirchoma ,  son  épouse  ^  à 
8'embarquar  avec  Ogal  y  leur  enfant,  pour  aller  au-devànt  de  lui. 
Elle  le  trouva  dans  cette  situation ,  et  s'efforça  de  le  ramener } 
mais  les  vents  contraires,  la  faiblesse  de  Gaul  et  sa  propre  fa- 
tigue l'obligèrent  de  renoncer  à  son  projet ,  et  de  s'arrêter  dans  la 
baie  d'une  petite  Sle.  Ossian ,  qui  cherchait  les  deux  époux ,  sur- 
vint comme  ils  expiraient  l'un  et  l'autre ,  et  les  reconduisit  à  Stru- 
mon.  La  peinture  de  la  désolation  qui  régnait  dans  ce  séjour,  et 
les  regrets  dont  Fingal  honora  la  mémoire  de  Gaul ,  l'un  de  sea 
plus  fEimeux  guerriers ,  terminent  ce  poëme  ^  qui  est  adressé  à 
Malyina  |  fiUe  de  Toscar. 
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JuA  nuit  règne  dans  sA  majestë  silencieuse  ; 
elle  déploie  son  noir  manteau  sur  le  vallon, 
La  bruyère  enveloppe  le  chasseur  endormi. 
Son  chien,  au  poil  fauve,  a  la  tête  appuyée 
ifur  son  genou.  Il  poursuit  en  songe  les  fil» 
de' la  montagne ,  et  sa  joie  réveille  à  demi. 
*   Dors,  jouis  de  ton  repos,  jeune  amant  de? 
fatigues  de  la  chasse.  Ossian  ne  troublera  pas 
ton  sommeil.  Dormez ,  enfans  du  travail;  les 
étoiles  ne  sont  qu'au  milieu  de  leur  carrière , 
et  il  n  y  a  qu  Ossian  d* éveillé  sur  les  collines. 
J  ainïe  à  errer  seul ,  lorsque  tout  est  sombre 
et  paisible.  L'obscurité  de  la  nuit  s'accorde 
avec  la  tristesse  de  mon  ame,  et  le  soleil, 
reparaissant  le  matin  avec  tous  ses  rayons, 
ne  peut  me  ramener  le  jour. 

O  soleil,  ménage  donc  tes  rayons!  Comme 
Iç  roi  de  Morven,  tu  es  prodigue  de  tes  bien- 
faits. Ne  sais-tu  pas  quun  jour  ta  lumière 
peut  s'éteindre  comme  la  sienne  ?  Ménage  lés 
flambeaux  que  tu  allumes  par  millier?  dans 
ton  palais  d'azur,  lorsque  tu  vas  reposer  der- 
rière la  porte  obscure  de  Foccident.  Pour- 


quoi  hâter  le  moment  où  ils  doivent  s'étein- 
dre, et  te  laisser  seul  dans  ton  palais  attristé, 
comme  ont  fait  les  amis  d'Ossian  ?  Pourquoi, 
astre  sublime,  épuiser  tes  rayons  sur  Mor- 
ven ,  quand  les  héros  ont  cessé  de  les  con- 
templer^  quand  il  ne  reste  plus  d'ceil  ouveijt 
pour  admirer  leur  splendeur  ?  Moryén ,  coni- 
menttes  clartés  se  sont-elles  éteintes  ?  Elles 
se  sont  affaiblies  comme  Téclat  des  chênes 
enflammés  dans  tes  salles,  et  leur  séjour  est 
la  demeure  de  Tobscurité.  Tes  palais  eux- 
mêmes,  comme  ceux  qui  s'y  livraient  au  plai- 
sir, sont  tombés  sur  la  bruyère^  et  main-* 
tenant  Tombre  de  la  mort  les  environne.* 
Témora  est  tombé  ;  Tura  n'est  qu'ijtn  mon- 
ceau de  ruines  ;  le  silence  habite  Selmâ.  De- 
puis long-temps  on  n'y  entend  plus  résonner 
le  bruit  des  coupe^.  Les  chants  des  bardes 
«t  le  concert  des  harpes  ne  s'y  font  plus  en- 
tendre. Des  tertres  verdoyans,  des  pierres 
mousseuses,  qui  lèvent  d'espace  en  espace 
leurs  têtes  grisâtres ,  voilà  tout  ce  qui  con- 
serve leur  mémoirç.  Le  matelot  port^  sur  les 
ondes  ne  voit  plus  leurs  fronts  majestueux  à 
travers  les  nuages  ;  le  voyageur  lïe  les  dis- 
tingue plus  lorsqu'il  vient  du  désert» 
.  Je  cherche  Selma  :  je  rencontre  des  rui- 
jEieiS  accumulées  et  confuses  »  où  croissent  la 


bruyère  et  des  herbes  fétides.  Le  souffle  des 
vents  nocturnes  y  fait  vaciller  sur  sa  tige  le 
chardon  solitaire  qui  fléchit  sous  le  poids  ^e 
la  rosée.  Le  hibou  voltige  autour  de  mes  che- 
veux blancs.  Le  daim,  couché  sur  soii  lit  de 
mousse,  s  éveille  à  ses  cris,  et  bondit  sant 
crainte ,  car  il  voit  que  ce  n  est  autre  chose 
que  le  vieil  Ossian.  Hôte  des  ruÎAes  de  Selmait 
ta  mort  n*est  point  dans  la  pensée  du  barde* 
Tu  t'es  levé  de  la  couche  où  reposèrent  sou- 
vent Fingal  et  Oscar;  et  penses-tu  qu  Ossian 
voulût  Tensanglanter  ?  Non.  Habitant  de  la 
couche  de  Fingal  et  d'Oscar,  ta  mort  n  est 
point  dans  la  pensée  du  barde.  Seulement 
j'étends  ma  main  vers  la  place  où  du  toit 
élevé  de  Selma  pendait  Iq  bouclier  de  mon 
père.  Mais ,  ô  Selma ,  tu  n'as  plus  d'autre  toit 
que  la  voûte  azurée  du  ciel.  Je  cherche  parmi 
les  ruines  le  large  bouclier^  Ma  lance  frappe 
une  de  ses  bosses  rompues.  C'est  celle  où 
résidait  le  signal  du  combat  ;  le  son  qu'elle 
rend  flatte  encore  mon  oreille.  Il  éveille  le 
souvenir  des  temps  qui  ne  sont  plus,  comme 
les  vents  rallument  sur  la  bruyère  le  feu  mou- 
rant des  villageois.  Je  sens  mon  ame  affligée 
de  nouveau.  Sa  douleur  ^roît  à  l'égal  d'un 
torrent.  Mais  le  fardeau  de  la  vieillesse  la 
force  de  reculer,  Retirea-vous^  pensées  de 
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guerre  !  ténébreuses  années  qui  avez  disparu  « 
retirez-vous  !  Retirez-vous  avec  vos  boucliers 
qui  s'entre-choquent,  et  ne  disputez  point  au 
repos  lame  d  un  vieillard.  Pourquoi  la  guerre 
in'oçcuJ>erait-elle  enéore,  lorsque  j'ai  oublié 
comment  on  manie  la  lance  ?  Oui,  La  lance 
d»  Témora  n'est  aujourd'hui  que  le  bâton 
d'un  aveugle,  jamais  elle  ne  frappera  le  bou- 
clier retentissant.  Mais  elle  donne  contre  un 
bouclier.  Tâchons  de  reconnaître  sa  forme. 
Il  ressemble  à  la  lune  sur  son  déclin  ;  il  est  à 
demi  rongé  par  la  rouille  des  ans.  Gaul  !  com- 
pagnon de  mon  Oscar,  ce  bouclier  fut  le 
tien.  Mais  d'où  vient  cette  émotion  qui  me 
saisit  ?  Enfant  de  ma  tendresse ,  tu  as  reçu  ta 
portion  de  gloire.  Je  vais  faire  revivre  le 
nom  de  Gaul  dans  mes  chants.  Harpe  de 
Selma ,  où  es-tu  ?  où  es-tu ,  Malvina  ?  Tu  en- 
tendras avec  joie  parler  du  compagnon  de 
ton  Oscar. 

La  nuit  était  sombre  et  orageuse  ;  les  om- 
bres parcouraient  la  bruyère  en  poussant  des 
cris  ;  les  torrens  se  précipitaient  en  mugis- 
sant du  faîte  des  rochers.  Le»  tonnerre  rou- 
lait au  sein  des  nuages  avec  un  bruit  setnbla- 
ble  à  celui  des  rocs  qui  se  brisent;  et  sur 
leurs  ailes,  d'un  rouge  obscur,  les.  éclairs, 
parcouraient  les   cieux.  Nos  héros  étaient 
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assemblés  darts  li^  palais  de  Selma ,  dans  ce 
palais  mainlenant  en  ruines  ;  un  chêne  em- 
brasé resplendissait  au  milieu  d'eux.  Sa  lueur 
éclairait  leurs  visages,  et  la  coupe  passait  de 
main  en  main  avec  sa  liqueur  réjouissante  (2). 
Les  bardes  chantaieint,  et  la  douce  main  des 
vierges  tremblait  sur  les  cordes  de  la  harpe. 

La  nuit  se  retira  sur  les  ailes  de  la  gaîté* 
Nous  pensions  que  les  étoiles  n'avaient  fourni 
que  la  moitié  de  leur  course,  lorsque  la  blan- 
cheur de  l'aube  apparut  sur  les  nuages  de 
r^rient.  On  frappa  le  bouclier  de  Fingal. 
Cette  bosse  avait  alors  un  autre  son.  Les 
héros  entendirent  sa  voix ,  semblable  au  ton- 
nerre éloigné ,  et  ils  accoururent  avec  joie  de 
tous  leurs  fleuves.  Gaul  l'entendit  aussi;  mais 
les  eaux  du  Strumon  ^'étaient  changées  en 
torrent  ;  et  qui  pouvait  traverser  leur  cou- 
rant rapide  ? 

Nous  voguâmes  vers  Ifrona  (3)  ;  nous  com- 
battîmes et  recouvrâmes  les  dépouilles  enle- 
vées sur  nos  rivages.  Pourquoi  n'attendis-tu 
pas  notre  retour  près  de  ton  fleuve  bordé  de 
mousse,  ô  toi  que  distinguait  l'azur  de  ton 
bouclier  ?  Pourquoi ,  fils  de  Morni ,  ton  ame 
fut-elle  si  impatiente  du  combat  ?  Mais  tu  ne 
voulais  perdre  ta  portion  de  renommée  dans 
aucun  champ  de  gloire.  Gaul  prépara  une 
I.  18 
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barque  qui  fendait  légèrement  les  Vagues  écu- 
mantes  ;  il  déploya  ses  voiles  au  premier 
rayon  qui  teignit  le  bord  des  nuages  de  l'o- 
rient. Il  suivit  la  route  du  chef  vers  Ifrona, 

Quelle  est  cette  jeune  beauté  debout  sur 
le  rocher  battu  des  flots ,  triste  comme  le 
brouillard  du  matin  ?  Ses  cheveux  noirs  flot- 
tent au  gré  des  vents  ;  sa  main  blanche  res- 
semble au  milieu  d'eux  àTécume  des  fleuves  ; 
deux  gouttes  de  rosée  brillent  dans  ses  yeux, 
qu'elle  attache  sur  la  barque  de  Gaul ,  et  un 
enfant  qui  sourit  est  suspendu  à  sa  poitrine.^ 
Elle  lui  chante  un  air  tendre  ;  un  soupir  l'in- 
terrompt, O  Evirchoma  !  tu  ne  songes  point 
à  ce  que  tu  chantes  ;  tes  pensées  voguent  avec 
ton  bien-aimé.  La  barque  n  est  plus  qu'à  demi 
visible.  Un  nuage  s'abaisse  et  s'étend  dans 
l'intervalle  qui  t'en  sépare ,  et  tu  ne  la  vois 
plus.  «  Vogue  sans  péril ,  ô  toi  qui  fends  la  I 

mer  écumeuse  !  ô  mon  bien-aimé  !  quand  te 
reverrai-je  »  ?' 

Evirchoma  (4)  retourne  aux  salles  de  Strû- 
mon  ;  mais  sa  marche  est  lente,  et  son  front 
chargé  de  tristesse.  Image  d'une  ombre  soli- 
taire qui,  sous  un  ciel  calme,  lorsque  le  vent 
des  collines  se  tait,  marche  au  milieu  d'un 
marécage ,  souvent  elle  regarde  en  arrière , 
soupire  «  et  tourne  ses  yeux  en  pleurs  du  côte 


de  r Ocean.  «  Vogue  sans  péril,  ô  toi  qui 
fends  Fonde  écumeuse  !  quand  te  reverrai-je» 
ô  mon  bien-aimé  »  ? 

La  nuit,  accompagnée  de  ses  plus  épaisses 
ténèbres,  surprit  le  héros  au  milieu  de  sa 
course.  La  lune  se  cacha  dans  les  antres  des 
nuages ,  et  pas  une  étoile  ne  se  montra  dans 
retendue  du  ciel.  La  barque  de  Gaul  rasait 
silencieusement  les  vagues;  etnou^,  qui  re- 
venions à  Morven ,  nous  passâmes  sans  le 
voir. 

Ifrona  se  dérobe  aux  yeux  dans  le  brouil- 
lard du  matin.  Gaul  marche  au  hasard  sur  le 
rivage,  il  s  étonne  de  ne  pas  entendre  le  bruit 
de  la  bataille.  Il  frappe  son  bouclier  pour  que 
ses  amis  soient  informés  de  sa  venue.  Il  dit  t 
«  Fingal  est-il  endormi  ?  ne  livre-t-on  point 
de  combat  ?  héros  de  Morven ,  êtes-vous  sur. 
ces  bords  »  ? 

^  Ah  !  plût  au  ciel  que  nous  y  eussions  été  ! 
Cette  lance  t'aurait  défendu,  ou  son  maître 
aurait  cessé  de  vivre.  La  lance  de  Témora 
n  était  pas  alors  un  bois  inutile,  l'appui  d'une 
vieillesse  chancelante.  C'était  l'éclair  qui  ren- 
verse les  arbres  majestueux  dans  sa  brûlante 
course ,  lorsque  les  monts  tremblent  devant 
lui.  Ossian  n  était  point  alors  un  arbre  frappé 
de  la  destruction  qui,  seul  au  milieu  de  la 
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bruyère,  est  ébranlé  par  le  moindre  souffle  » 
et  à  demi  renversé  sur  le  fleuve  par  les  vents 
dorage.  Non.  J'étais  droit  comme  le  pin  de 
Cona  ;  j  avais  autour  de  moi  tous  mes  ver- 
doyans  rameaux,  qui  souriaient  à  la  vue  de 
Touragan,  et  se  balançaient  avec  joie  dans  le 
mugissement  des  airs.  O  que  n'étais -je  près 
du  chef  de  Strumon,  quand  la  tempête  d'I- 
frona  vint  se  déchaîner  contre  lui  ! 

Ombres  de  Morven ,  où  donc  étiez-vous  ? 
Le  sommeil  vous  versait-il  ses  douceurs  dans 
vos  salles  aériennes,  éclairées  d'un  faible  cré- 
puscule ,  ou  bien  folâtriez-vous  avec  la  feuille 
desséchée  qui  amuse  les  enfans ,  lorsque  vous 
négligeâtes  d'avertir  vos  descendans  du  péril 
de  Gàul  ?  Mais  vous  ne  négligeâtes  point  de 
nous  en  avertir,  ombres  amicales  de  nos 
pères.  Deux  fois  vous  ramenâtes  nos  voiles 
aux  rivages  dlfrona,  en  faisant  retentir  vos 
cris  terribles  sur  la  mer.  Nous  ne  comprîmes 
point  vos  ordres.  Nous  crûmes  que  vous  étiez 
les  ombres  de  nos  ennemis,  qui  voulaient 
s'opposer  à  notre  retour.  Fingal  fit  passer 
son  glaive  à  travers  les  replis  de  vos  robes 
grisâtres,  tandis  que  vous  planiez  sur  sa  tête. 
«Allez,  vous  dit-il,  poursuivre  sur  d'autres 
rivages  les  fleurs  du  chardon  ;  allez  continuer 
,vos  jeux  avec  les  descendans  des  faibles  ». 
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Vous  vous  éloignâtes  d'un  air  affligé.  Le 
bruit  de  vôtre  fuite  ressemblait  aux  soupirs 
qui,  venus  des  montagnes,  se  prolongent  sur 
les  rivières  obscurcies,  dans  ces  instans  où 
les  grues  prédisent  l'orage.  Quelques-uns 
d'entre  nous  crurent  avoir  entendu  le  nom 
de  Gaul  à  demi  prononcé  par  vous. 

«  Suis-je  seul  entre  des  milliers  d'ennemis  ? 
N'y  a-t-il  point  ici  de  glaive  pour  briller  avec 
le  mien  dans  l'obscurité  du  combat?  Le  vent 
souffle  du  côté  de  Morven  ;  c'est  vers  Mor- 
ven  que  se  dirigent  les  vagues  blanchâtres. 
Gaul  déployera-t-il  ses  voiles  ?  Ses  amis  ne 
sont  pas  avec  lui.  Que  dira  Fingal ,  qui  orr 
donnait  à  ses  fils  de  remarquer  les  actions  de 
Gaul  dans  les  batailles  (5)?^Que  diront  les 
bardes,  s'ils  aperçoivent  un  nuage  sur  la  re- 
nommée du  fils  de  Morni.î*  Morni,  mon  père, 
ne  rougirais-tu  pas  si  ton  fils  prenait  la  fuite  ? 
Oui.  Avec  tes  cheveux  blancs,  tu  cacherais 
ta  figure  vénérable  eh  pr.ésence  des  héros  du 
temps  passé ,  et  tés  soupirs  grossiraient  les 
vents  sur  la  vallée  de  Struraiôn.  Les  ombres 
des  faibles  te  contempleraient  en  disant  : 
«  Voilà  le  père  de  celui  qui  prit  la  fuite  sur 
les  rivages  dlfrona  >>.  Non ,  Morni ,  ton  fil» 
•ne  prendra  pas  la  fuite.  Son  ame  est  un  rayon 
de  feu.  Morni,  viçns,  porté  sur  ton  nuage 


378  GAtTL. 

immense ,  et  regarde  ton  fils.  Ton  ame  était 
nn  fleuve  qui  s'enflait  et  se  couvrait  d'écume, 
lorsque,  dans  d'étroits  passages ,  des  rochers 
s'opposaient  à  son  cours.  Il  en  sera  de  même 
de  l'ame  de  Gaul.  Evirchoma!  Ogal  !....  Mais 
des  rayons  aimables  ne  se  mêlent  point  avec 
les  tempêtes  ;  ils  attendent,  pour  briller,  que 
l'orage  ait  cessé.  Gaul  ne  doit  songer  qu'au 
combat.  Loin  de  moi  toute  autre  pensée.  Ah! 
plût  au  ciel  que  tu  fusses  avec  moi ,  Ossian , 
"comme  à  la  bataille  de  Lathmon  !  Mais  mon 
ame  est  semblable  à  l'esprit  des  orages  :  am- 
inée d'une  ardeur  sombre ,  elle  se  précipite 
seule  au  sein  de  la  mer  turbulente.  Elle  jette 
des  millions  de  vagues  sur  les  îles  ébranlées, 
puis  voyage  avec  indifference  sur  le  char  des 
vents  ». 

Ifrona  entend  une  seconde  fois  le  son  du 
bouclier  de  Morni  (6).  Alors ,  alors  ce  boxi- 
clier  n'était  pas  une  plaque  à  demî-rong^e  et 
couverte  d'une  croûte  de  fange.  lirona  reten- 
tit de  ce  son ,  et  ses  guerriers  s'assemblèrent 
autour  de  Gaul.  Mais  l'épée  de  Morni  étin- 
cèle  dans  la  main  du  chef  ;  et  comme  les 
branches  vertes  de  la  forêt,  leurs  rangs  s*é- 
claircissent  devant  lui.  Leurs  armes  azurées 
sont  éparses  sur  la  terre ,  et  bes  oiseaux  de  la 
mort  Toltigent  à  l'entour. 
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O  Malvîna,  tu  as  vu  quelquefois  une  vague 
énorme  reculer  des  larges  flancs  d'une  ba- 
leine ,  lorsque  celle-ci  traversait  la  mer  écu- 
mante.  Tu  as  vu ,  au  sommet  de  cette  vague, 
un  groupe  de  mouettes  assemblées  autour  de 
la  baleine  dont  elles  n osaient  approcher, 
quoiqu'elles  la  vissent  flotter  à  demi-morte  et 
renversée  sur  le  courant.  Tels  paraissaient 
les  enfans  d'Ifrona ,  saisis  de  terreur  et  rete- 
nus sur  le  bord  par  l'épée  de  Gaul. 

Mais  le  chef  de  Strumon  commence  à  per- 
dre de  sa  force.  Il  s'appuie  contre  un  arbre. 
Son  sang  roule  en  taches  pourprées  sur  son 
bouclier  d'azur,  et  cent  flèches  aiguës  lui  ont 
déchiré  le  flanc.  Il  continue  cependant  de  ' 
tenir  son  épée,  son  épée  qui,  dans  ses  mains, 
est  un  météore  homicide ,  et  les  ennemis  sont 
frappés  de  crainte. 

Mais ,  ô  guerriers  d'Ifrona ,  que  veut  dire 
cette  pierre  que  vous  vous  efforcez  de  soule- 
ver .î^  Est- ce  pour  attester  votre  gloire  aux 
âges  futurs  (7)  ?  Non,  vos  pensées  ont  la  ru- 
desse de  l'airain.  Sept  d'entre  vous  peuvent 
à  peine  arracher  ce  roc  de  la  montagne;  il 
roule  vers  la  cuisse  de  Gaul.  Le  chef  tombe 
sur  ses  genoux;  mais  sa  face,  qui  s'élève  au- 
dessus  de  son  large  bouclier,  imprime  encore 
la  terreur.  Les  ennemis  tremblent  d'appro- 
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cher,  Ils  le  laissent  mourir,  comme  un  aigle 
gissant  sur  un  rocher  quand  la  foudre  a  brisé 
3es  ailes, 

Généreujç  fils  de  Morni ,  plût  au  ciel  que 
dans  Selpia  npvis  eussions  été  informés  que 
c'était  là  ton  sort!  nous  n'aurions  écouté  ni 
les  chants  des  jeunes  fille$,  ni  la  mélodie  dés 
tardes.  L^  lance  de  Fingal  n'aurait  pas  dormi 
si  tranquille  près  de  la  muraille,  et  le  fils  de 
Luno  (8)  ne  se  serait  pa^  ^reposé  sm*  sa  cou- 
che, Nous  n'aurions  pas  été  surpris  de  vdii: 
Fingal  se  lever  à  demi  de  son  siège ,  et  dire  , 
en  regardant  son  bouclier  ;  «  J'ai  cru  que  la; 
lance  aérienne  d'une  ombre  avait  légèrement 
touché  sa  surface  ;  mais  ce  n'était  que  le  vent  » . 

Ombre  de  Morni,  pourquoi  ne  pas  le  tou- 
cher avec  plus  de  force  ?  Pourquoi  nç  pas 
verser  ta  science  dans  nos  songes  ?  Pourquoi 
ne  pas  venir  auprès  d'Ossian?  Pourquoi  ne 
pas  lui  dire  :  «  Eveille  ^  toi ,  retourne  sur  lea 
vagues  »..  Mais,  tn  avais  pris  un  e$sor  rapide 
yers  Ifrpi^a ,  pour  aljier  pleurer  sur  ton  fils. 

Le  matin  reparut  sur  les  rives  du  Strumon^^ 
Evirchoma  sortit  d'un  sommeil  agité  par  des 
rêves  effrayans.  Elle  entendit  les  cris  des 
chasjseurs  dç  Morven ,  çt  s*étonna  que  la  voix 
de  Gaul  ne  fût  point  mêlée  parmi  les  leurs. 
Elle  écQutç  ;  m^is  l'écho  des  rochers  ne  lui 
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répète  point  ses  cris.  Les  bosquets  de  Stru- 
mon  nenteudent  que  les  soupirs  d'Evir- 
choma. 

Le  soir  vient;  mais  elle  n'aperçoit  point  de 
barque  fendre  légèrement  le  sein  de  l'onde. 
L'ame  d'Evirchoma  est  triste  :  «  Qui  peut 
f  eténir  mon  héros  dans  l'île  d'Ifrona  ?  Pour- 
quoi, mon  bien -aimé,  n'es -tu  pas  revenu 
avec  les  chefs  de  Morven  ?  Tu  les  as  peut- 
être  perdus  sur  la  mer  ;  mais  tu  aurais  pu 
être  de  retour  plutôt.  Combien  de  temps 
faut-il  qu'Evirchoma  se  panche  du  haut  de 
ce  rocher  battu  par  les  vagues  ?  Combien  de 
temps  les  pleurs  doivent-ils,  comme  un  fleuve 
chargé  de  brouillards,  rouler  sur  ses  joues  ? 
Ne  te  souvient-il  plus  de  l'enfant  de  notre 
amour  ?  Si  tu  ne  l'as  pas  oublié,  où  sont  les 
caresses  auxquelles  tu  l'as  accoutumé  ?  Les 
larmes  d'Ogal  (9)  se  confondent  avec  les 
miennes ,  et  ses  soupirs  répondent  aux  miens. 
O  si  son  père  pouvait  l'entendre  balbutier  k 
demi  son  nom ,  il  hâterait  son  retour  afin  de 
le  consoler.  Mais,  hélas!  je  me  rappelle  le 
songe  que  j'ai  fait ,  et  je  crains ,  ô  mon  bien- 
aimé ,  que  le  moment  de  ton  retour  ne  soit 
passé  ». 

«  Il  me  semblait  que  les  enfans  de  Morven 
poursuivaient  les  hôtes  de  leurs  forêts  ^  mais 
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le  chef  de  Strumon  n  était  point  arec  eux.  Je 
lai  aperçu  dans  Tëloignement ,  appuyé  sur 
sa  lance  et  ne  se  soutenant  que  sur  un  pied. 
Son  autre  jambe  était  pareille  à  une  colonne 
de  brouillards.  Chaque  souffle  de  vent  le  faâ- 
sait  changer  de  forme.  Je  me  suis  approchée 
de  mon  amant  ;  un  vent  terrible  a  soufflé  du 
désert,  et  il  a  disparu.  Mais  les  songes  sont 
les  enfans  de  la  crainte.  Chef  de  Strumon ,  je 
te  reverrai.  Tu  lèveras  devant  moi  ta  tête , 
charmante  comme  le  rayon  de  l'orient,  lors- 
qu'il regarde  la  bruyère  de  Cromla,  fréquen- 
tée par  les  ombres.  Pendant  toute  la  nuit  le 
voyageur  a  tremblé  en  leur  présence.  Le» 
esprits  de  ténèbres  se  retirent,  et  le  voya-^ 
geur ,  plein  de  }oie ,  prend  son  bâton  noueux 
et  continue  sa  route  ». 

«  Oui,  mon  amant,  je  te  verrai.  Kest-ce 
pas  ta  barque  qui  gravit  sur  les  vagues  loin- 
taines ?  Ses  voiles  ressemblent  à  l'écume  des 
rochers ,  à  un  arbre  qui  balance  sa  cime  dans 
la  neige.  C'est  elle,  ou  c'est  un  nuage  de 
brouillards  qui ,  à  travers  les  ombres  épais- 
sies, abuse  mon  œil  éploré.  Il  a  encore  la 
forme  de  la  barque  de  mon  amant  ;  oui ,  c'est 
elle-même.  Nuit  sombre,  ne  me  cache  point 
*es  voiles  ;  tu  commences  à  les  envelopper 
de  tes  ailes  ténébreuses.  Mais  je  yolerai  dang 
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cet  esquif  sur  la  mer  obscure,  et  j'irai  au 
devant  de  mon  bien-aimé  ». 

Elle  exécuta  son  dessein  (10)  ;  mais  il  ne 
Tint  point  de  barque  à  sa  rencontre.  Ce 
qu  elle  avait  vu  n'était  qu'un  nuage  abaissé 
sur  les  vagues ,  la  barque  sans  substance  d'un 
matelot  des  anciens  jours ,  qui  se  plaisait  en- 
core à  parcourir  l'Océan. 

L'esquif  d'Evirchoma  laisse  les  vents  der- 
rière lui.  Il  entre  de  nuit  dans  la  baie  d'Ifrona, 
où  les  vagues  solitaires  roulent  dans  l'obscu- 
rité des  bois  qui  l'ombragent.  La  hme  glisse 
à  travers  les  nuées  ;  on  l'entrevoit  parmi  les 
arbres  vers  le  sommet  d'une  colline.  De  temps 
en  temps  les  étoiles  se  montrent  au  milieu  de 
leurs  brouillards  divisés,  et  se  cachent  de 
nouveau  sous  leur  voile  de  vapeurs,  A  cette 
clarté  languissante ,  Evirchoma  considère  la 
beauté  de  son  enfant  :  «  Tu  es  aimable ,  lui 
dit-elle ,  dans  les  «onges  qui  amusent  ton  re- 
pos». Elle  se  penche  quelque  temps  sur  lui 
en  poussant  des  soupirs  ;  ensuite  elle  le  laisse 
au  fond  de  son  esquif.  «  Sommeille  en  paix  v 
ô  mon  enfant  !  je  vais  chercher  ton  père  le 
long  de  ce  rivage  »• 

Trois  fois  elle  le  quitte ,  et  trois  fois  elle 
revient  à  lui.  Elle  est  comme  la  tourterelle 
qui  laisse  ses  petits  dans  la  fente  du  rocher 
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d'UUa,  lorsqu  elle  va  errer  sur  la  plaine,  afin 
de  chercher  sa  nourriture.  Elle  aperçoit  de» 
fruits  noirs  sur  la  bruyère  ;  mais  Tidée  du  fau- 
con vient  troubler  son  ame ,  et  souvent  elle 
retourne  contempler  sa  famille  avant  de  les 
goûter.  Ainsi  lame  d'Evirchoma  est  parta- 
gée ,  de  même  qu  une  vague  que  le  vent  et  le 
rocher  se  disputent  tour  à  tour.  Mais  quelle 
est  cette  voix  qu  apportent  les  vents?  Elle 
semble  partir  des  arbres  qui  bordent  le  ri- 
vage solitaire. 

«  Seul  et  triste ,  je  lamente  ici  mon  sort.  De 
quoi  me  sert  que  mon  bras  ait  ëté  fort  dans 
la  bataille  ?  Pourquoi  Fingal ,  pourquoi  Ossian 
ne  savent-ils  pas  que  je  suis  étendu  sur  cette 
rive  ténébreuse  ?  Astres  qui  me  regardez  par 
intervalle,  dites-le  dans  Selma,  exprimez-le 
à  Taide  de  vos  signes  rougeâtres ,  lorsque  les 
héros  sortiront  de  la  salle  du  festin  pour 
admirer  votre  beauté.  Ombres  qui  glissez 
sur  les  rayons  nocturnes ,  si  Morven  se  ren- 
contre dans  votre  course  rapide,  contez-le» 
en  passant,  à  T oreille  de  Fingal;  dites-lui 
que  je  meurs  ici,  que  j*ai  ma  froide  demeure 
dans  Ifrona,  que  deux  jours  ne  m*ont  point 
apporté  de  nourriture ,  et  que  ma  seule  bois- 
son est  la  vague  amère  ;  mais  ne  le  dites  point 
aux  bords  de  Strupion.  (Jue  votre  science 
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n  aille  point  troubler  les  songes  d'Evirchoma! 
que  le  bruit  *  des  vents  qui  vous  annoncent , 
retentisse  loin  de  ses  salles  !  N*agitez  pas  vos 
ailes ,  même  en  passant  loin  de  sa  demeure. 
Ma  bien-aimée  pourrait  vous  entendre,  et 
de  lugubres  pressentimens  se  feraient  jour 
dans  son  ame.  Eloignez  -  vous ,  esprits  noc- 
turnes,'et  que  ma  bien-aimée^ait  d'agréables 
songes.  Evirchoma,  le  matin  est  encore  éloi- 
gné. Dors  avec  ton  aimable  enfaiit  dans  tes 
bras ,  et  que  tes  songes  soient  doux  comme 
le  murmure  du  Strumon.  O  Evirchoma  !  que 
tes  songes  soient  rians  dans  la  vallée  des 
daims  ;  qu  ils  ne  soient  pas  troubléspar  le  sou- 
venir de  Gaul!  ses  peines  sont  oubliées,  lors- 
que les  songes  de  sabien-aimée  sont  rians». 
«  Et  penses-tu  que  ta  bien-aimée  puisse 
goûter  le  sommeil ,  tandis  que  tu  gémis  ? 
Penses-tu  que  dans  ton  absence,  Evirchoma 
puisse  avoir  des  songes  rians  ?  Non.  Je  n'ai 
point  un  cœur  insensible  à  l'égal  de  ce  ro- 
cher. Je  n'ai  pas  reçu  le  jour  dans  Ifrona. 
Mais  comment  parviendrai-je  à  te  secourir  ? 
Ou  trouverai-je  de  la  nourriture  dans  cette 
terre  ennemie  ?  Je  me  rappelle  rhistoire  de 
Casdu-Conglas.  J'étais wjeune;  mon  père,  me 
tenant  dans  ses  bras,  m'emportait  une  nuit 
*ur  les  eaux  avec  CrisoUis,  ce  rayon  d'amour^ 
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La  tempête  nous  poussa  sur  un  rocher.  Là 
étaient  trois  arbres  vieux  et  solitaires  ;  ils  ba- 
lançaient dans  les  vents  leurs  têtes  dépouil- 
lées. A  leur  pied ,  couvert  de  mousse ,  crois^ 
saient  quelques  fruits  sauvages.  Casdu-Con* 
glas  les  cueillit  ;  il  les  cueillit ,  mais  sans  le» 
goûter.  Tu  en  as  besoin ,  dit-il ,  ô  Crisollis  ; 
demain  le  cerf  des  montagnes  nourrira  Casdu^ 
Conglas  » .  L'aube  vint  ;  le  soir  lui  succéda  ; 
mon  père  fit  une  barque  avec  des  branches 
d'arbrisseaux  (ii).  Mais  le  défaut  de  nourri- 
ture lui  ôta  ses  forces.  «  Je  vais  sommeiller , 
dit-il ,  ô  Crisollis  ;  quand  la  mer  sera  appaisée , 
•vas  à  Idronlo  avec  ton  enfant.  L'heure  de 
mon  réveil  est  éloignée.  Les  collines  d'I- 
dronlo ,  répondit-elle ,  ne  me  verront  jamais 
sans  mon  bien-aimé.  Ah  !  que  ne  me  disais-tu 
que  la  force  te  manquait?  Les  fruits  sauvages 
nous  auraient  soutenus  tous  les  deux.  Mais  le 
sein  de  Crisollis  fournira  de  la  nourriture  à 
son  bien-aimé.  Je  sens  qu'il  est  rempli  de 
lait  ;  bois  -  le ,  ô  mon  amant  !  Il  faut  que  tu 
vives  pour  Famour  cjc  moi,  et  que  tu  ne  tom- 
bes pas  endormi  sur  ce  rocher  ».  Il  se  leva  ; 
sa  force  revint.  Le  vent  se  tut  :  ils  gagnèrent 
Idronlo.  Souvent  mon  père  m'a  conduite 
près  du  tombeau  de  Crisollis  en  me  racon- 
tant cette  histoire  ;  «  Ëyirchoma ,  disait-il , 
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quand  les  jours  de  ta  jeunesse  seront  venus  ^ 
aime  ainsi  ton  époux  ».  Et  je  Taimerai  ainsi , 
cher  Gaul.  Ces  mammelles  te  nourriront 
cette  nuit.  Demain,  échappés  à  tous  les  pé- 
rils, nous  reyerrons  gaîment  le  rivage  du 
Strumon  ». 

«  O  la  plus  aimable  de  ta  race ,  répondit 
Gaul.  Retire-toi  Sur  les  bords  du  Strumon  ; 
que  la  lumière  ne  te  retrouve  point  dans 
Ifrona,  Remonte  dans  ton  esquif  avec  Ogal. 
Pourquoi  serait-il  renversé  comme  une  ten- 
dre fleur,  que  Timpitoyajble  guerrier  brise 
avec  la  pointe  de  sa  lance  ?  Il  la  brise  avec 
toutes  ses  gouttes  de  rosée,  tandis  qu'il  se 
promène  dun  air  indifférent,  et  chante  à 
demi  voix  des  paroles  cruelles.  Va,  laisse- 
moi  dans  Ifrona;  pareille  aux  fleuves  taris- 
par  Tété,  ma  force  est  désormais  anéantie. 
Je  sèche  comme  Therbe  devant  le  souffle  de 
Thiver.  Les  rayons  du  soleil  ami ,  le  retour 
du  printemps  ne  me  ranimeront  plus.  Dis  aux 
guerriers  de  Morven  de  me  conduire  dans 
leur  patrie.  Mais  non.  L'éclat  de  ma  gloire  est 
terni.  Qu'ils  se  contentent  de  m' élever  une 
tombe  sous  ce  grandarbre.  L' étranger  la  verra,- 
lorsqu' emporté  sur  les  vagues ,  il  regardera 
autour  de  lui.  Il  secouera  la  tête  en  soupirant, 
et  dira:  «voilà  tout  ce  qui  reste  d'un  héros». 
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«  Voilà  tout  ce  qui  resté  d'une  belle  » ,  dira- 
t-il  aussi.  Je  reposerai  dans  la  tombe  où  re- 
posera mon  amant.  Notre  couche  étroite  sera 
la  même  ;  nos  ombres  s  uniront  dans  les 
obscurs  replis  du  même  nuage.  Les  vierges 
de  Morven  distingueront  nos  pas  aux  rayons 
de  la  lune.  Elles  diront  :  «  Voyez,  ces  om- 
bres sont  aimables  ».  Oui.  Etriariger  porté  sur 
les  vagues ,  laisse  couler  une  double  larme. 
Ici  repose  la  tendre  Evirchoma ,  près  de  Gaul 
son  bien-aimé  ». 

«  Mais  quelle  voix  arrive  jusqu  a  nous  sur 
les  ailes  du  vent.?  Mon  oreille  est  frappée  des 
cris  d*Ogal  délaissé.  Ils  tirent  mon  ame  de  sa 
léthargie.  Oui,  je  la  sens  qui  s  agite  au  dedans 
de  moi.  Et  pourquoi  Tame  de  Gaul  est-elle 
ainsi  agitée  ?  Pourquoi  ce  soupir  s  exhale-t-il 
du  sein  d*un  guerrier  ?  Les  cœurs  des  pères 
sont -ils  à  ce  point  sensibles  aux  maux  de 
leurs  fils?  ont -ils  quelquefois  le  cœur  des 
mères?  Oui,  tu  partages  Tangoisse  que  j'é- 
prouve. Eh  bien ,  je  te  porterai  à  Tesquif  où 
j'ai  laissé  notre  enfant.  Viens;  mon  bien- 
aimé  sera  pour  moi  un  légçr  fardeau.  Evir- 
choma n'est  point  faible  lorsque  Gaul  est  en 
péril.  Donne-moi  cette  lance  ;  elle  suppor- 
tera mes  pas  sur  le  rivage  ». 

Elle  le  porta  vers  son  esquif.  Toute  la  nuit 


eUe  lutta  contre  les  vagues;  les  étoiles,  à  leur 
départ,  virent  sa  force  à  son  déclin;  l'aube, 
la  vit  tomber  comme  le  brouillard  qui  fond 
devant  le  soleil.  Je  dormais  cette  nuit-là  sur 
la  bruyère  du  chasseur;  Morni  m'apparut 
dans  un  songe  avec  ses  boucles  grises  et  flot- 
tantes ;  il  s'appuyait  sur  un  bâton  vacillant  ; 
sa  figure  vénérable  était  ombragée  par  la  tris- 
tesse ;  les  larmes  y  avaient  imprimé  leurs  tra- 
ces ;  elles  coulaient  encore  le  long  de  seS; 
joues  ;  les  sillons  profonds  que  le  temps  y. 
avait  creusés  étaient  remplis  de  ses  pleurs  ; 
trois  fois  il  tourna  vers  la  mer  ses  yeux  rou* 
gis;  il  soupira  trois  fois.  «  Est-ce  à  présent ,«r 
dit-il  d*une  voix  languissante,  que  l'ami  de 
Gaul  devrait  sommeiller  »  ?  Une  bouffée  de 
vent  passa  avec  bruit  à  travers  les  arbres  in- 
clinés ;  il  éveilla  le  coq  de  bruyère  ;  au  pied 
de  son  buisson  ténébreux,  il  leva  sa  tête  de 
dessous  son  aile  ;  et  tremblant  d'efiroi,  poussa 
un  cri  plaintif  et  triste.  Ce  cri  m'éveilla  ;  je 
crus  voir  Morni  s'éloigner  sous  la  forme  d'un 
nuage.  Je  suivis  la  route  qu'il  semblait  m'in- 
diquer  ;  je  trouvai  l'esquif  sur  les  vagues  azu- 
rées ,  près  d'une  île  déserte.  La  tête  de  Gaul 
était  appuyée  sur  un  de  ses  bords  ;  sous  son- 
coude  était  son  bouclier  sanglant,  qui  laissait 
apercevoir  sa  blessure.  Je  levai  le  casque  do, 
I.  19 
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b^rod  ;  ses  boucles  blondes ,  fr6ttij>^es  âe 
Sueur,  descendaient  s«r  ses  yeux.  Au  bruit 
de  ma  douleur,  il  essa^ya  d'ôiiVrir  sa  paupière  ; 
mais  elle  était  pesante.  La  moi^t  tînt  et  le 
couvrît  de  toute  son  obscurité.  Gaul ,  jamais 
tu  ne  verras  le  père  de  ton  OsCar. 

Derrière  le  fils  de  Morni  est  étendue  la 
pâle  Evir chôma  ;  son  enfant  sourît  paisible- 
nlènt  dans  ses  brae  et  }aue  arec  le  bout  de  ïak 
tatice.  Les  paroles  qu'elle  m'adressa  furent 
éîi  petit  nombre  e^t  prononcées  d'une  voix  . 

faible.  Je  lui  tendis  la  main  ;  elle  la  posa  sur  | 

la  fête  d'Ogal,  tandis  qu'en  soupirant  elle  me 
perçait  l'ame  par  son  touchant  regard.  Evir- 

■ 

ehoiha  ne  se  lèvera  plus.  Doux  orpheKn ,  ne 
f  appuie  plus  sur  le  sein  dé  ta  mère!  Ossian 
té  servira  de  père  ;  mais  Ëviràlliii  n'est  plus  ^ 
et  qui  té  tiendra  Heu  d'Evirchoma  ? 

Je  sens  Fafftiction  déchirer  de  nouveaiM 
*ion  aine.  Pourquoi  Ossian  se  rappellerait-il 
les  iîlaux  dont  il  fut  témoiii  ?  Leur  souvenir 
a  des  charmes  ;  mais  il  est  douloureux,  et  mes 
pleiirs  n*y  suffiraient  pas. 

Nous  atteignîmes  l'embouchure  du  Stru- 
ihon;  le  sûeiice  habite  ses  rivages*  On  ne 
voit  plus  de  colonnes  de  funkée  s'élever  en 
*oui*billons  bleuâtres  du  palaid  è|ui  fut  là  rési-- 
4enëè  de  leurs  n^a^îtres.  On  n'y  entend  ni 
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voîx  harmonieuse  ni  le  doux  frémissement 
des  harpes  ;  le  yent  se  précipite  en  sifflant 
sous  ses  porches  ouverts  ;  Taigle  est  déjà  per- 
chée sur  son  £sdte  majestueux ,  et  le  désigne 
comme  le  lieu  de  son  repos.  «  Ici,  semble- 
t-elle  dire ,  je  puis  placer  mon  nid  sans  rien 
craindre;  qui  gravirait  au  haut  de  ce  f^ltit 
pour  épouvanter  mes  petits  ?  Le  faon ,  jeune 
et  timide  encore,  Texamine,  errant  au  di- 
sons d'elle  f  et  la  prend  pour  un  rocher  dont 
la  chute  le  menace  ;  il  la  contemple  et  l'effroi 
le  saisit  ;  il  se  cache  sous  un  large  bouclier 
suspendu  près  de  la  porte  ;  l'agile  Cos-Ula 
est  couché  en  travers  du  seuil  ;  il  entend  un 
bruit  qui  s'approche;  il  croit  que  ce  peut 
être  le  pas  de  Gaul  ;  plem  de  joie ,  il  se  lève 
et  secoue  une  larme  qui  flottait  dans  son  œil 
obscurci  ;  mais  à  la  vue  du  faon  il  détourne 
la  tête,  s'étend  de  nouveau  sur  la  froide 
piente ,  et  po^tsse  des  hurlumens  lugubres. 

Mds  qui  peut  peindre  la  douleur  des  héros 
de  Morven  ?  chacun  d'eux  vient  en  silence  de 
la  vallée  qu'il  habite  ;  ils  avancent  lentement 
commue  l'ombre  du  brouillard  sur  la  plaine 
rembrunie ,  lorsque  les  vents  caressent  à 
peine  les  herbes  des  collines  ;  ils  voient  le 
boulevard  de  la  bataille  renverse' ,  et  leurs 
larmes  descendent  comme  fait  l'écume  des 
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torrens.  Fingal,  la  tête  penchée,  ëtait  dé- 
bout près  d  un  sapin  qui  soutenait  la  tête  de 
Gaul  ;  sa  chevelure  blanche  cachait  à  demi 
ses  pleurs  ;  mais  elles  roulaient  sur  sa  barbe 
vénérable. 

«  Es-tu  donc  renversé ,  dit-il ,  ô  toi  le  pre- 
mier d'entre  mes  héros?  n'entendrai-je  plus 
ta  voix  dans  mes  salles ,  ni  le  son  de  ton  bou- 
clier dans  mes  batailles  ?  ton  glaive  n  éclai- 
rera-t-il  plus  le. sentier  de  mes  périls?  ta  lance 
ne  dispersera-t-elle  plus  des  armées  entières 
d'ennemis  conjurés  contre  mqi  ?  ton  vaisseau: 
ne  fendra-t-il  plus  les  ondes  orageuses, tandis^ 
que  les  rameurs  Joyeux  chanteront  en  se  cour- 
bant sur  les  montagnes  d'eau?  les  enfans  de 
Morveri  ne  me  tireront-ils  plus  de  .mes  rêve-? 
rîçs  en  me  criant  :  «  Vois  le  navire  de  Gaul  »,? 
N'entehdra-t-on  plus ,  à  ton  arrivée,  les  har-  - 
pes  des  vierges  et  les  chants  des  bardes  ?  Je 
n'aperçois  point  la  pourpre  de  ta  bannière 
flottante  ;  le  bruit  de  tes  pas  ne  résonne  plusi 
au  sein  des  bruyères  ;  tes  chiens  ne  bondis- 
sent plus  §ur  les  collines  :  ils  gémissent  à  la 
porte  de  ta  maison  déserte  ;  le  cerf  broute 
devant  eux;  mais  ils  pleurent,  ils  ne  prennent 
pas  garde  à  lui ,  car  ils  ne  te  voient  pas  réve- 
nir. Hélàs!  enfans  de  la  chasse,  le  jour  de.son . 
retour  est  passé  ;  sa  voix  joyeuse  ne  vous  ap- 


pellera  phis  le  matin  à  la  poursuite  des  che- 
irreuîls  au  travers  des  montagnes  pierreuses  ; 
ici,  sans  mémoire  de  ses  premiers  plaisifs,  il 
repose ,  et  le  son  même  du  ]j^buclier  de  Mor- 
yen  hé  saurait  l'éveiller  ». 

«  Force  du  guerrier,  qu'es*tu  ?  aujourd'hui 
tu  roules  devant  toi  la  bataille  en  nuages  de 
poussière  ;  tes  pas  sont  jonchés  de  morts  / 
comme  lès  feuilles  desséchées  marquent  pen-* 
dant  la  nuit  la  route  d'une  ombre.  Demain  i 
le  rêve  momentané  de  la  bravoure  est  fini  ; 
ce  qui  épouvantait  des  milliers  d'hommes  a 
disparu;  le  moucheron,  porté  sur  ses  ailes 
noires,  chante  sur  les  buissons  son  hymne 
dé  triomphe ,  et  t'insulte  impunément  ». 

«  Pourquoi ,  enfant  du  faible ,  désirais-tu 
la  force  du  chef  de  Strumon,  quand  tu  le 
voyais  radieux  à  la  suite  de  son  glaive,  comme 
une  colonne  de  glace  brille  au  milieu  des 
rayons  du  soleil?  ne  savais -tu  pas  que  la 
force  du  guerrier  déclinait  en  peu  dé  temps , 
comme  cette  glace  se  dissout  à  la  chaleur? 
Sa  durée  est  courte  ]  elle  passe  comme  le 
nuage  brillant  du  soir  ;  le  chasseur  le  voit  de 
son  rocher,  lorsqu'il  se  hâte  de  regagner  sa 
demeure,  et  il  admire  sa  pompe  rehaussée 
des  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Mais  .dans  leur 
vol  d'aigle ,  passent  quelques  momens  ;  le  so- 
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leil  retire  ^a  lumière  ;  le  vent  orageux  dirige 
4e  ce  côté  son  «ocifii.^ ,  et  du  brillant  nxétéoxe 
it  lie  reste  ^ub  brouillard  obscur.  Yoilà , 
cher  GauJ ,  tout  ce  qui  reste  de  toi  j  mais , 
ô  chef  des  héros  de  Fiog^ ,  ta  mémoire  te  sur- 
vivra; te  gloine  n  est  pa«  im  nuage  de  vapeur 
qui  s  évanouisse ^  eUe  est;  portée  «or  ses  pro- 
pres ailes. 

«  Bardes 4  âevez  s^  tombe;  élevez  aussi  la 
tombe  de  «a  bien-aijai^e  Evirçhoma.  dette 
pierre  grise  indiquera  au  voyageur  la  place 
de  &(M3i  repos,  et  ce  grand  chèae  l'ombragera 
contre  la  chaleur  du  midi  ;  les  vents  diront  à 
ses  branches  de  verdir,  et  maintiendront  leur 
beauté;  on  verra  poindre  ses  feuiUes  et  bour- 
geonner ses  fleurs  printamiière^ ,  tandis  que 
d'autres  arbres  seront  encore  n^s  et  que  la 
mousse  seira  .fléirie  autour  d  eux  ;  les  oiseaux 
de  rété^  en  arrivant  de  leur  pèlerinage  loin- 
tain, «e  percheront  d'abord  sur  le  chêne  de 
Strumon  ;  ils  apercevront  de  loin  la  beauté 
de  sa  vtrdure;  l'ombre  de  Gaul  entendra 
leurs  chants  de  aon  palsàs  de  nus^ges ,  et  les 
vierges  des  races  f utureis  loueront  Evirchoma, 
Leur  mémoire  à  tous  deux  voyagera  dans  les 
années  à  venir  tant  que  subsisteront  ces  mo- 
xiumens;  et  lorsque  cette  pierre  se  réduira 
en  poudre ,  lorsque  cet  arbre  séchera  de 


vieillesse,  que  ce  fleuve  rapide  cessera  de 
coulçr,  et  que  les  rui$s^aux  de  la  lUQxit^gjiç 
ne  fourniront  plus  à  son  courant  ;  lorsque 
vos  chants,  ô  bardes,  seront  perdus  dans  le 
fleuve  tënëbreux  du  temps,  et  que  votre  sou- 
venir, avec  la  mémoire  de  ceux  que  vous 
chantez,  sera  balayé  dans  son  cours  et  ou- 
blié, alors,  seulement  alors  on  n'entendra 
plus  parler  de  la  renommée  de  Gaul ,  et  l'é- 
tranger demandera  :  «  Qui  fut  le  fils  de  Morai  l 
qui  fut  le  chef  de  Strwoioa  »  ? 
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NOTES  DU  POEME  DE  GAUL. 

(i)  VaE  poëme  est  très -connu  dans  les  montagnes 
fl'Ecosse  y  mais  il  est  généralement  défigure'-  par  des 
interpolations  absurdes  ,  telles  qu'en  .  fournissent  les 
Ur-sgeuls,  ou  contes  modernes ,  ouvrage  de  cette  foule 
de  bardes  dégénérés ,  qui  substituèrent ,  dans  les  siècles 
postérieurs  à  Ossian  y  l'extravagance  et  Tbjperbole  à  sa 
manière  simple  et  grande  tout  à  la  fois. 

(2)  Il  y  a  diverses  opinions  touchant  la  liqueur  dont 
on  faisait  usage  dans  ces  fêtes.  La  plus  probable  est 
qu'elle  était  composée  d'un  suc  extrait  du  bouleau,  et 
fermenté,  (^ette  boisson  était  plus  agréable  que  celle 
qu'on  dit  avoir  été  tirée  d'une  sorte  de  bruyère  ,  et  pou- 
vait mieux  répondre  aux  besoins  des  guerriers  d'alors 
que  les  provisions  de  vin  qu'ils  emportaient  de  temps  en 
temps  des  provinces  romaines.  Il  se  peut  aussi  qu'ils 
fissent  venir  de  la  bière  des  autres  partie  de  l'ilcy  avant 
que  leur  attention  se  tournât  vers  l'agriculture. 

(3)  On  ne  sait  pas  précisément  ce  que  c'était  qulfrona  ; 
mais  cette  ile  paraît  avoir  été  remarquable  par  la  cruauté 
de  ses  habitans.  L'auteur  d'un  fragment  sur  là  mort  de 
Clonar  la  peint  sous  des  traits  dont  plusieurs  caractéri- 
sent l'enfer  des  Celtes.  ^ 

«  Ifrona ,  ile  horrible ,  couverte  d'un  brouillard  épais 
et  perpétuel  ^  séjour  impur  d'animaux  sauvages  et  veni- 
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tneux;  terre  de  douleur  où  la  gloire  et  Tamitie'.sont  étran- 
gères ,  je  tremble  d'approcher  de  tes  bords  ». 

Comme  une  valle'e  voisine  de  la  Cl^de  ,  conserve  en- 
core le  nom  de  Glen-Freoin ,  il  est  à  présumer  que  Fac- 
tion de  ce  poëme  se  passa  sur  cette  côte ,  dont  les  habi- 
tans  étaient  continuellement  en  guerre  avec  ceux  de 
Morven.  La  situation  de  plusieurs  lieux  fait  voir  qu'an- 
ciennement /  ou  Innis  ne  signifiait  pas  toujours  une 
ile  y  mais  quelquefois.  aus$i  un  promontoire  y  une  près- 
.qu'ile,  etc. 

(4)  Femme  de  Gaul  et  fille  de  Casdu-Conglas.  Il  est 
fait  mention  '  dHSvircboma  dans  le  troisième  chant  de 
Tèmora ,  et  dans  quelques  autres  poèmes  d'Ossian.  " 

(5)  c  Fillan-  ^  Oscar  à  la  brune  chevelure ,  aimable 
Ryno ,  à  la  lanee  redoutable  y  marchez  vaillamment  aa 
combat^  ayez  Ids  yeux  sur  le  fils  de  Morni.  Qtic  vos 
epees  soient  rivales  de  la  sienne  9  et  contemplez  les  ex* 
iploits  de  son  bras.  Fingal  c.  vi. 

, .  (6)  GanI  peut  être  accuse  de  te'me'rite' ,  pour  avoir 
attire  sur  lui.  une  arme'e  entière ,  lorsqu'il  était  seul; 
^ais  comme  il  avait  auparavant  frappe  son  bouclier, 
•dans  Fespërance  que  ses  amis  n'étaient  pas  éloignes  ^  il 
est  probable  qu'il  n'aurait  pu  sans  deshonneur  refuser 
un  combat  que  lui-même  avait  provoque'.  Sa  manière 
*3'agir  eh  celle  occasion  s'accorde  très-bien  avec  ïe  carac- 
tère qu'Ossian  lui  prèle  dans  le  poëme  de  Lathmon ,  et 
avec  les  mœurs  de  ce  temps ,  oii  il  e'tait  honteux  pour 
ntihëros  de  reculer 'sons  quelque  prétexte  que"  ce  fût. 
La  conddite  d'Oscar  dans  la  guerre  de  Garros  en  est  un 
exemple  remarquable.  La  ressemblance  frappante  des 
-usages  celtiques  et  des  lois  de  la  chevaline  ^  donne  lieu 
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de  penser  que  les  premiers  avaient  suggéré  la  plvpart 
des  notions  sur  lesquelles  étaient  fondées  les  secondes. 

(7)  Dans  les  anciens  temps ,  on  érigeait  souvent  de# 
colonnes  de  pierre  sur  le  champ  de  bataille,  pour  servir 
de  monumens  de  la  victoire* 

(8)  L'épée  de  Fingal  9  forgée  par  Luno* 

(9)  Ogal  y  jeune  GauL  Les  enfans  ne  recevaient  point 
'    alors  de  nom  propre  y  qu'ils  ne  se  fussent  distingués  par 

quelque  action  ^orieuse ,  ou  qu'ils  n'eussent  offert  dans 
leur  personne  ou  daps  leur  conduite  quelque  trait  carac- 
téristique. Cette  coutume  y  comme  presque  toutes  celles 
des  anciens  Ecossais,  était  des  plus  propres  à  faire  naître 
dans  le  coeur  des  jeunes  gens  l'amour  de  la  vertu  et  de 
la  valeur,  seul  chemin  qui  conduisit  .parmi  eux  à  cette 
immortalité  de  gloire  dont  ils  étaient  si  jaloux. 

(10)  L'expédition  d'Evirchoma  cessera  de  paraître 
extravagante  ou  contre  nature,  si  nous  considérons  que 
dans  ce  tcmps-^la  les  femmes  avaient  souvent  part  aux 
entreprises  les  plus  périlleuses  de  terre  et  de  mer.  Outre 
cela ,  elle  n'avait  probablement  pas  dessein  d'aller  fort 
avant,  puisqu'elle  se  figurait  voir  l'esquif  de  Ûaul  à  pen 
de  distance. 

(11)  |j(Bs  C.wa4Û^  {www  (dm  4«  Soli»)  çpi  furent 
Jes.preapçûers  bateaux  des  CalédoiiiBnsy  ixw^v^  fait^  d'o*- 
fier  et  ççjuyerts  de  p^a^uf.  Le  no^feimble  aiirair  encore 
subsisté  quelque  temps  après  «fue  ces  pisHpl^  ,ewçpit 
perfectionné  }a  constriiH^tion^  de  l^u^  vaifi$^im;¥: ,  ciar  les 
anciens  poëme$  donxient  souvent  le  noo»  d^  Cijirraçb  i 
des  navires  d'uixe  grandeur  coiisidér^Ie.   Celui  qo^ 
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amena  Colamban  et  ses  compagnons  à  lona  ■  e'tait 
ainsi  appelé  ,  quoique  long  de  près  de  quarante  pieds , 
B^il  faut  ajouter  foi  à  la  tradition. 

'  L'une  des  Hébrides.  Voyez ,  au  sujet  de  Columban  et  àm 
cette  lie ,  le  Voyage  de  Pennant  en  Ecosse ,  ou  l'extrait  qu'en  ont 
donné  les  rédacteurs  du  Nomeau  recueil  de  voyages  y  t»  1 9  p*  321 
et  suir. 


■I  r.       -    '      t       .     -     ^  '        . 


SUJET. 

Lx  poëme  s'ourre  par  une  apostrophe  à  la  vallée  de  Cona* 
Ossian  y  fait  contraster  le  silence  qui  règne  dans  son  enceinte  f 
ayec  les  scènes  bruyantes  dont  elle  a  Jadis  été  le  théâtre.  Au 
8U)et  de  ces  dernières ^  la  mort  tragique  de  Dermid  lui  revient  à 
l'esprit,  et  il  la  chante  au  fils  d'Alpin.  Dermid  venait  de  tuer  un 
sanglier  énorme.  Connan ,  dont  il  était  le  rival  préféré  y  le  pria  de 
mesurer,  à  rebrousse-poil  et  nuds*pieds,  la  longueur  de  cet  animal. 
Dermid  fit  ce  qu'il  désirait  y  et  périt  victime  de  ssl  complaisance. 

Cependant ,  les  discours  d'un  vieillard  avaient  inspiré  des  alar- 
mes à  Graïna ,  Pâmante  de  ce  héros.  Elle  lui  avait  apporté  une 
lance  y  au  moment  même  où  il  avait  rompu  la  sienne  y  en  corn- 
battant  le  sanglier.  Mais  une  flèche  lancée  au  hasard  y  lui  avait 
fait  une  blessure  i|iortelle  ;  fqrcée  de  s'asseoir  à  peu  de  distance  de 
son  amant  y  elle  le  vit  expirer.  On  les  pla^a  dansie  même  tombeau  ^ 
et  leur  éloge  fuf  chanté  par  les  Bardes. 
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FOE  ME. 


doMME  tu  es  paisible  cette  nuit,  ô  vallée  lie; 
Cona  (2)  !  on  n'entend  ni  la  voix  de  tes  chiens,^ 
ni  le  son  de  tes  harpes.  Les  fils  de  la  chasse 
sont  retirés  au  lieu  de  leur,  repos  ,  et  les 
bardes  sont  livrés  au  sommeil.  On  distingue 
à  peine  le  murmure  de  ton  ruisseau  ,  et  le 
zéphyr  n  ébranle  pas  même  la  rosée  suspen- 
due aux  gazons  qui  te  parent.  Le  chardon 
grisâtre  incline  sur  tes  pelouses  sa  tête  en-r 
gourdie ,  et  son  duvet  chargé  de  Thumidité  du 
soir.  La  femelle  du  chevreuil  dort  sans  crainte 
dans  la  cabane  du  chasseur  dont  la  voix  a  cessé 
de  la  troubler ,  et  dont  elle  aperçoit  la  tombe 
de  vaut' elle,  au  sein  de  la  fougère.  Son  petit 
saute  légèrement  sur  le  tertre  qui  renferme 
la  dépouille  du  chasseur.  Il  détache  avec  sa 
corne  la  mousse  dont  la  pierre  est  couverte , 
et  se  couche  sur  le  ;tas  qu'il  en  a  formé ,  lors- 
qu'il est  las  de  folâlrer  et  de  bondir, 

Vallée  de  Cona ,  comme  tu  es  changée  !  Et 
toi,  montagne  de  Golbun ,  comme  ta  bruyère 
.est 'maintenant  paisible  !  Tu  voiles  ta  tête  dé 
brouillards  obscurs,  et  tu  dors  quand  le  soleil 
atteint  le  milieu  de  sa  carrière.  Tu  n'es  réveilr 
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l^e  m  parlavoix  da  chasseur,  ni  parles  iappe-^ 
mens  de  ses  chiens.  Sa  voix  et  leurs  jappemens 
ne  voyagent  plus  le  long  de  tes  flancsrembru- 
nis.  J'avance  :  tout  est  calme.  Je  prête  l'oreille, 
avide  d'entendre  Fécho  de  tes  rochers.  Mais 
tu  gardes  lé  ràtetice ,  à  Golbtin ,  dans  ton  lit 
dé  nuages  î  Je  n'éfntends  point  ta  voix ,  si  ce 
n'est  lorscfâe  tu  réponds  aux  cris  ^oyettx  de$ 
héfesfanMgs,  tasidis  que  le  soleil  se  cache  à 
demi  dans  les  vagues  de  l'occident  ;  et  alors 
xfiteme  tiï  ne  laissés  échapper  qfue  quelques 
éons ,  et  tti  te  replonges  bientôt  dans  toii 
sommeil  accoutume. 

T«i  n'étaifs  pas  si  tranqfu'ille  ,  6  vallée  de 
Gdtta^  l^sque  Finga)  poursuivait  tes  cerfs , 
et  qûtë  le  bruit  dfé  ses  pas  retentissait  sous  tes 
ombragés.  Tut  ne  gardais  pas  le  sâence  comme 
aujourd'kfii,  6  Go^lbuïi  f  qiian^  lé  fils  de  Duino 
ehassait  tùA  sanglier  féroce ,  vomissant  une 
écumef  semblable  à  celle  du  Lora  ,  dans  sa 
course  tourm>'yante. 

Fils  d'Alpin ,  écoute  cette  histoire  :  ttr  ré- 
pandras sa  tuimère  sur  le  courant  ténébreux 
àé^  ^mtiéeB  à  venir. 

Lé  joiHf  se  levait  paisiblement  sur  Cona. 
Les^moillagïié^s  voyaîetti  leurs  têtes  dorées  se 
Té&étbiÉ  dans  f  Océan.  Le  jeufie  habitant  des 
bois  eôntémplait  sa  naissante  ramure  dans 


Tonde  des  ruisseaux ,  lorsque  tout  à  coup  le 
cor  de  Fingal  se  fit  entendre.  Le  faon  tres- 
,  saille  ;  il  demande  à  sa  mère  ce  qm  veut  dire 
ce  bruit  La  bf cfae  tremblante  hd  commande 
de  fuir  au  désert. 

«  Aujourd'hui ,  dit  Fingal  ^  ûou»  poursui- 
vrons le  sangUer  ,  le  teitible  sanglier  de 
Golbun». 

Noù^  envoyées  les  fils  de  la  chasse  sur 
les  faaiiteursv  Pendant  qu'ils  les  gravissaient  ^ 
Golbun  et  toutes  ses  forêts  retentirent  dfc 
leurs  aboiemens. 

Dermid  les  entendit  dn  fcmd  de  la  caverne 
où  il  reposait  étendu*  Son  ame  éproufra  la 
même  secousse  que  les  gouttes  d'une  forte 
pluie  font  éprouver  aux  torrens  des  mon- 
tagnes. <c  Où  es-tu,  s'écria-t-il,  ô  ma  lance?. 
O  mon  arc ,  où  es^tu  »  ? 

Graïna  ne  partagea  point  ce  transport  de 
joie  dans  la  eaverne  où  elle  avait  cherché,' 
avec  l'objet  de  son  amo«r,  un  refuge  contre 
la  haine  de  Cotinati.  Le  farouche  Gonhan 
avait  aimé  Gràïna^  mais  elle  avait  donné  son 
cœur  àBermid.  «Ne  prends  pas  garde,  lui 
dit-elle ,  aûs  aboiemens  àts  chiens.  Les  héros 
ne  sont  point  venus  chaser  sur  la  colline  ». 

—  «  Tu  es  belle ,  ma  bien-aimée.  Tabeanté 
ressemble  àlafléuir  prinlanniàre.  Mais  il  faut 
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que  )e  te  laisse  aujourd'hui ,  avec  ton  en£antV 
dans  cette  caverne.  11  faut  que  j'aille  sur  Gol- 
bun,  me  mêler  parmi  les  héros  ». 

«  Pourras-tu  me  quitter,  reprit  Graïna,  toi 
le  plus  aimable  des  hommes?  Pourras-tu  m'a- 
bandonner,  lumière. de  moa  ame  obscurcie 
par  la  douleur?  Ai-je  quelque  plaisir  loin: de 
Dermid  ?  Suis-je  en  sûreté  ailleurs  que  sous 
ton  bouclier  f  Me  laisseras-tu  seule,  ô  toi  qui 
es  plus  beau  que  le  soleil,  lorsqu'après  la  pluie 
il^gaie  de  son  sourire  le  feuillage  du  bouleau  ; 
toi  qui  surpasses  en  douceur  ses  derniers 
rayons,  lorsqu'ils  se  jouent  sur  le  duvet  des 
montagnes.  O  Dermid,  si  tu  t!absentes,  ton 
fils  et  moi  nous  serons  accablés  de  tristesse»; 

«  Graïna ,  ne  te  souvient-il  pas  des  gémîs- 
semens  que  la  grue  a  poussés,  lorsque  nous 
errions  ce  matin  sur  la  colline  de .  l'amour  (3)  ? . 
Emue  de  compassion ,  tu  as  demandé  au  vieil 
habitant  du  rocher  pourquoi  cet  oiseau  for- 
«nait  de  si  douloureux  accens.  Il  t'a  répondu: 
«c  Cet  oiseau  a  demeuré  .trop  long-temps  dans 
la  fougère ,  et  le  froid  a  saisi  ses  pieds  paresr 
seux.  Que  les.  amans  de  l'pisiveté  se  rap- 
pellent son  malheur ,  pour  n'être  pas  réduits 
un  jour  à  gémir  comme  lui».  Gi'aïna,  je  n.e 
resterai  pas  un  instant  de  plus.  Fingal  dirait 
en  soupirant .:  un.de.  mes  héros  a  perdu  sa 
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iotce.  Nan*  Lame  de  Dermid  nest  pas  un 
fleuve  qui  puisse  tarir.  Le  murmure  joyeux 
de  son  onde  accompagnera  toujours  tes  pas. 
O  ma  bien-aimée ,  repose  d^ns  ta  caverne. 
A  rapproche  de  la  nuit  ^  je  reviendrai  chargé 
de  la  dépouille  des  chevreuils  ». 

Il  partit,  en  achevant  ces  mots,  avec  la  ra- 
pidité d'une  flèche  qui  fend  Fair,  en  sifflante 
Graïna  pensive  monte  à  pas  lents  sur  la  col* 
line  pour  observer  la  chasse.  Son  maintien 
est  doux»  mais  triste.  Elle  ressemble  à  la 
lune ,  (piand  cet  astre ,  dans  une  nuit  paisible^; 
s'avance  silencieusement  à  travers  les  nua- 
ges, comme  l'obscur  bouclier  d'une  ombre 
appendu  dans  son  palais  aérien.  Graïna  renti. 
contre  dans  les  bois  un  fils  de  la  vieillesse  »• 
penché  sur  une  tombe  et  l'arrosant  de  se^ 
larmes.  «  Ici»  dit-il,  repose  ma  compagne 
chérie.  Ici  f  ai  couvert  ses  restes  d'un  mon- 
ceau verdoyant*  Nous  avons  vécu  long-temps 
parmi  ces  bruyères.  Nous  avons  vu  passer 
une  génération  comme  les  feuilles  de  l'au^ 
tomne.  Nous  avons  vu  une  génération  nou- 
velle s'élever  à  sa  place  et  vieillir  de  même. 
Nous  avons  vu  dépérir  de  caducité  des  arbres 
jdont  nous  avions  autrefois  détourné  nos  pas^ 
de  peur  de  blesser  leurs  jeunes  tiges.  Non? 
avons  vu  les  ruisseaux  changer  leurs  cours  ^j 
I.         .  ao 
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et  des  ronces  croître  aux  mêmes  lieux  où  dea 
chefs  avaient  dressé  leurs  tabUs  hospitaliè- 
res. Notre  bonheur  s'était  soutenu  durant 
tout  cet  espace  de  temps.  Nos  jours  étaient 
sereios.  L'hiver,  malgré  ses  torrens  de  neige , 
ne  nous  faisait  point  sentir  sa  froidure  ;  la 
nuit  nous  paraissait  brillante,  de  quelques 
nuages  qu  elle  fut  enveloppée.  Le  front  de 
Minalla  était  une  clarté  durable ,  un  rayon  qui 
dirigeait  mes  pas  sans  jamais  s'affaiblir.  Mais 
hélas  !  il  resplendit  maintenant  sous  un  autre 
ciel.  O  ma  bien-aimée  !  quand  me  retrouve- 
rai-) e  avec  toi? 

«  Fille  charmante,  tu  vois  cet  autre  tombe; 
c'est  la  froide  demeure  du  fils  de  Colla.  Elle 
fot  élevée  par  les  tremblantes  mains  de  son 
père.  Le  sanglier  des  forêts  Mit  mon  fils  à 
mort.  Il  tomba  près  de  la  caverne  <jui  lui 
servait  d'habitation.  San  épouse  apprêtait  le 
banquet  destiné  à  célébi»er  «on  retour.  «  Je 
vais ,  lui  dis-je ,  regarder  s'il  approche  » . 
J'allai.  Je  l'entendis  se  pflaittdre ,  )e  cotfrus  à 
son  aide  autant  que  l'âge  put  nie  le  permettre  • 
Son  fils  m'accompagna  en  se  tenant  à  ma 
robe.  Nous  le  trouvâmes  expirant.  Le  san- 
glier avait  rompu  «a  lance  ^n  deux ,  et  son. 
glaive  était  demeuré  dant^  la  caverne.  Son 
enfant  lui  prit  la  main ,  et  lui  dit  de  se  lever* 


«Pourquoi,  ajôuta-t-il,  sommeiller  ainsi  en 
plein  air  »  ?  Hélas  !  il  ne  t'entend  pas.  Les 
défenses  du  sanglier  Tont  mis  en  pièces ,  et  il 
s  est  endormi  pour  toujours.  —  Ce  matin  le 
cor  de  Fingal  annonce  qu'il  va  pour$uivre 
le  sanglier  funeste  ;  mais  sa  voix  n'atteint  pas 
l'oreille  de  Tuthal.  Elle  est  éloignée,  l'aube 
où  mon  fils  se  réveillera.  O  Tuthal  !  pourquoi 
n'avais-tu  pas  la  lance  de  ton  père  »  ? 

«  L'histoire  de  Colla  est  triste ,  dit  Graïna, 
Je  répandrais  un  déluge  de  larmes  sur  les 
tombes  de  ton  épouse  ^t  de  ton  fils  ;  mais  je 
suis  forcée  de  m' éloigner.  Mon  Dermid  est  à 
la  poursuite  du  fatal  sanglier.  Et  qui  sait, 
o  mon  bien-aimé,  si  tu  a'aui*as  pas  besoin 
-d'une  lan.ce  ?Xolla ,  garde  cet  enfant  jusqu'à 
mon  retour.  Je  vais  porter  à  Dermid  une 
lance  plus  forte  que  celle  dont  il  est  armé  ». 

Dermid  était  venu  dans  la  vallée  de  Cona, 
semblable  à  une  belle  lumière  qui  s'accroît 
dans  l'obscurité.  Nous  nous  réjouîmes  à  s?i 
vue ,  comnie  font  les  matelots  quand  l'étoile 
qui  leur  servait  de  guide,  ^pjrès  avoir  été 
long-temps  cachée  derrière  un  nuage ,  éclaire 
de  nouveau  leur  cpiu:se  ténébreuse ,  .et  dé- 
ploie autour  d'eux  ses  rayons.  Nos  chants 
sont  portés  jusqu'à  la  mer,  et  les  phoques 
élèvent  leurs   têtes    au-dessus    des  vagues 
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tremblantes ,  pour  écouter  leur  mélodie* 
Nous  montons  sur  les  vertes  collines  de 
Golbun ,  où  Ion  voit  dans  le  brouillard  la  ra- 
mure des  cerfs  et  le  lit  mousseux  des  che- 
vreuils. Nous  faisons  partir  du  creux  des  ro- 
chers le  sanglier  roux  et  meurtrier  de  Golbun. 
Nous  lançons  tous  nos  chiens  à  sa  poursuite  ; 
mais  il  les  laisse  derrière  lui,  nageant  dans 
leur  propre  sang. 

«  Qui  d'entre  vous,  dit  Fingal,  tuera  le 
sanglier  de  Golbun,  le  sanglier  teint  du  sang 
des  héros ,  et  dont  nos  meutes  ont  tant  souf- 
fert? 11  aura  pour  salaire  une  lance  qui  me  fut 
donnée  par  un  chef  illustre ,  un  bouclier  en- 
richi de  clous  d'or ,  avec  des  hei'bes  mysté- 
rieusement cueillies  au  bord  des  eaux  soli- 

m 

taires,  et  dont  la  vertu  souveraine  guérira 
toutes  ses  blessures  ». 

«  J'obtiendrai,  ditDermid,  la  récompense 
que  Fingal  promet,  ou  je  tomberai  sous  les 
atteintes  de  mon  farouche  adversaire,  et  je 
serai  privé  du  chant  ïunèbre  qui  doit  çonser- 
yer  ma  gloire  ». 

Il  dit  et  vole  à  travers  les  bruyères,  vêtu 
d*un  acier  resplendissant.  Il  ressemblait  dans 
sa  course  au  nuage  ardent  qui  porte  le  ton- 
nerre au-dessus  des  campagnes  sombres  et 
taciturnes  de  Morven.  Les  héros  de  Fingal, 
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saisis  de  crainte ,  lèvent  les  yeux  et  contem- 
plent dans  le  ciel  le  combat  des  ombres.  Us 
▼oient  Trenmor  qui  fait  éclater  son  courroux 
contre  les  enfans  de  Lochlin ,  assemblés  à  la 
poursuite  du  cerf  aérien  destiné  à  ses  amuse- 
mens. 

Déjà  les  cris  de  Dermid  retentissent  sur 
Benala  ;  de  Benala,  il  vole  à  Benlora;  bien- 
tôt ses  pas  ébranlent  la  colline  de  Ledroma , 
d'où  un  moment  le  porte  sur  Elda. 

Le  sanglier  fuyait  devant  lui,  mais  avec 
moins  de  vitesse.  Ses  pas  étaient  marqués  par 
des  flots  d'écume.  Le  bruit  de  sa  course  était 
pareil  à  celui  des  vagues  qui  roulent  sur  Tîle 
des  Tempêtes-,  pareil  à  Féboulement  des  ro- 
chers  sur  les  bosquets  du  désert.  Tous  deux 
gravissent  Drimruath.  La  lance  de  Dermid 
atteint  le  sanglier.  Il  tombe  pesamment  sur 
le  côté,  et  le  sang  inonde  ses  flancs  hideux.  Le 
bruit  de  sa  chute  est  pareil  à  celui  que  font  de 
vieux  arbres  en  tombant  sur  un  rocher  ;  il 
résonne  dans  toute  l'étendue  des  vallons  : 
mais  tout  à  coup  les  yeux  du  monstre  étin- 
cèlent  de  fureui^.  Il  se  retourne  ainsi  qu'un 
tourbillon  de  flamme ,  lorsque  les  vents  ont 
soudain  changé  sur  la  colline.  11  brise  la  lance 
de  Dermid  comme  si  ce  n'était  qu'un  roseau 
fra^le  <Je&  bqrds  du  Lego,, 
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«  O  Graina,  que  n'es-tu  près  de  moi!  Plût 
au  ciel  que  ma  bien-aimée  sortît  de  sa  ca- 
verne, et  m'apportât  la  lance  dont  je  me  sers 
dans  les  batailles  »  ! 

«  —  Je  te  l'apporte  ,  cher  Dermid.  J*ai  va 
ta  détresse  du  seuil  de  ma  caverne.  Je  vai& 
m'y  retirer  de  nouveau.  Viens-y  quand  la 
chasse  sera  terminée  »  ! 

Et  que  lui  servira  de  t'y  retrouver ,  ô  mat- 
heureuse  amante  ?  La  mesure  de  tes  jours  est 
accomplie.  Une  flèche  lancée  par  un  chas- 
seur avait  rencontré  cette  belle ,  et  s'était 
fixée  dans  son  sein  d'albâtre  ;  mais  à  l'aide  de 
sa  robe  elle  sut  la  cacher  à  Dermid.  Tu  as 
payé  cher ,  ô  Dermid ,  cette  arme  qui  vient 
à  ton  secours.  Personne  n'osera  te  dire  ce 
qu'elle  te  coûte. 

Recueillant  sa  force  terrible ,  le  chef  lève 
$a  ]ance.  Elle  retombe  aussitôt  comme  un 
sanglant  météore ,  messager  du  trépas,  qui 
s'élance  d'un  nuage  épaissi  sur  Lano.  La 
pointe  s'enfonce  dans  la  poitrine  du  sanglier  ; 
le  bois  vole  parmi  les  arbres.  Dermid  fait 
briller  son  épée  ,  ancienne  compagne  de  ses 
exploits  dans  les  heures  périlleuses. Elle  perce 
le  cœur  du  monstre  qui  demeure  étendu  sur  la 
terre,  dans  un  fleuve  de  sang  et  d'écume  (4). 

Nous  nous  réjouissions  de  voir  Dermid 
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hors  de  péril;  nous  nous  réjouissions  tous, 
excepté  Connan ,  à  Tame  enrieuse  et  faible,. 
«  Mesure,  dit-il  à  Dermid,  mesure  avec  ton 
pied  découvert  le  sanglier  que  tu  viens  de 
mettre  à  mort.  Jamais  on  n'en  a  vu  d'aussi 
grand  ». 

Dermid  conduit  doucement  son  pied  le 
long  du  corps  de  Vanimal,  et  n'en  est  point 
endommagé. 

Connan  reprit  :  «  Mesure  à  présent  le  san- 
glier en  remontant  vers  la  hure,  et  tu  rece- 
vras, ô  chef  des  lances,  le  prix  qu'il  te  plaira 
de  demander  ». 

•L'ame  de  Dermid  ne  connaissait  pas  la 
crainte.  Il  obéit  de  rechef  à  la  voix  de  Con- 
nan; mais  des  poils  aigus  comme  des  flèches, 
et  durs  comme  un  fer  de  lance ,  hérissent  le 
dos  du  sanglier  de  Golbun.  Le  pied  du  héros 
est  percé  de  toutes  parts  ;  son  sang  empour- 
pre la  terre ,  et  coule  en  ruisseaux  à  travers 
le  gazon.  L'omappliqUé  sur  ses  blessures  les 
herbes  de  la  montagne  ;  mais  leur  vertu  est 
insuffisante.  Tel  qu'un  grand  sapin  coupé  par 
la  racine,  Dermid  tombe  sur  la  bruyère  (5). 

Ah!  comme  ses  joues  se  décolorent  subite- 
ment !  Elles  avaient  l'incarnat  du  fruit  qui  fait 
pencher  l'arbre  des  montagnes  ;  elles  devien- 
nent pâles  comme  l'herbe  flétrie.  Un  nuage 
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sombre  se  répand  sur  ses  traits,  pareil  à  Té 
pais  brouillard  qui,  dans  les   soirées  pré- 
coces de  rhiver,  couvre  la  face  du  soleil. 

«  L'obscurité  s  épaissit  sur  mes  yeux.  Je 
sens  ma  force  qui  m'abandonne.  Le  sang  qui  se 
portait  rapidement  à  mon  cœur  s'est  écoulé 
par  une  autre  route,  et  me  laisse  immobile 
et  glacé.  O  Graïna,  tu  seras  informée  de  mon 
sort,  et  la  tristesse  s'emparera  de  toi.  Ah!  ce 
qui  me  rend  la  mort  plus  cruelle,  c*est  d'être 
séparé  de  ma  bien-aimée.  Mais  l'obscurité 
s'épaissit  sur  mou  ame.  Laissez  reposer  Der- 
mid;  ses  paupières  sont  appesanties  ». 

Qui  se  chargera  de  porter  cette  nouvelle  à 
Graïna?  Mais  elle  est  à  peu  de  distance.  Ap- 
puyée derrière  un  arbre,  elle  entend  les  der- 
niers gémissemens  de  son  bien-aimé,  et  ils 
tirent  son  ame  de  sa  léthargie.  Elle  mêle  les 
faibles  accens  de  sa  voix  à  l'haleine  tranquille 
du  zéphir.  Son  sang  coule  avec  ses  larmes 
sur  sa  poitrine  éclatante  de  blaïKrheur ,  comme 
des  eaux  noirâtres  sur  des  niontagnes  cou- 
vertes de  neige. 

«  Mon  amant  n'est  plusî  Etendez-moi  dans 
son  lit  funèbre,  au  pied  de  ce  rocher  qui  lève 
parmi  ces  vieux  arbres  sa  tête  ombragée  de 
lierre.  Le  fleuve ,  en  prolongeant  son  triste  ' 
murmiure ,  roulera  ses  eaux  jusque  sur  liotre 
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tombe;  mais  gardez  qu'un  jour  il  ne  Ten- 
traîne  dans  sa  course.  Le  chasseur  qui  passera 
en  sifflant,  apercevra  l'arc  de  Dermid;  peut- 
être  il  aura  avec  lui  son  épouse.  Elle  verra 
cette  flèche  dans  ma  poitrine,  et  dira,  en  es- 
suyant ses  pleurs  :  «  Graïna  fut  déposée  en  ce 
lieu,  près  du  guerrier  qu'elle  aimait».  Les 
deux  époux  s'éloigneront  en  silence ,  occupés 
de  Yétrjoite  demeure.  Ils  se  regarderont  l'un 
l'autre  les  yeux  humides.  «Hélas,  diront-ils, 
les  plus  tendres  amans  doivent  se  séparer  un 
jour  »! 

«  Mais  demeurez,  chasseurs  de  la  mon- 
tagne ,  et  payez  le  tribut  de  louange  que  cette 
tombe  attend  de  vous.  Celui  près  de  qui  vous 
avez  passé  avec  tant  d'indiflférence ,  n'était 
point  un  obscur  chasseur  inconnu  hors  de 
son  humble  vallée.  Sa  renommée  était  grande 
parmi  les  héros  de  Morven ,  et  son  bras  se  si- 
gnala dans  leurs  batailles.  Et  qu'ai-je  besoin 
de  parler  de  sa  beauté  ?  N'en  conservera-t-on 
pas  à  jamais  la  mémoire  ?  Son  sein  était  blanc 
comme  le  duvet  des  montagnes,  comme  la 
neige  amoncelée  sur  les  arbres  du  vallon ,' 
lorsqu'ils  balancent  leur  tête  au  soleil.  Les 
j[oues  de  mon  amant  avaient  la  couleur  des 
roses,  ses  yeux  la  teinte  de  l'azur.  Ses  sour- 
cils étaient  comme  la  verdure  des  rochers, 
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qui  S  incline  mollement  au  souffle  du  zéphîr  ; 
et  ta  voix,  ô  Dermid ,  semblait  plus  douce  à 
l'oreille  des  vierges  ^  que  la  musique  des  har- 
pes, ou  les  chants  dont  retentissent  les  bo- 
cages. Ah!  nous  n'entendrons  plus  ta  voix 
harmonieuse  ;  rien  ne  peut  désormais  récréer 
mes  esprits.  Les  chants  des  barbes  de  Mor- 
ven  ne  sauraient  alléger  le  fardeau  de  ma 
douleur.  Il  ne  sera  point  allégé  par  les  con- 
certs des  alouettes  qui  prennent  leur  essor 
du  fond  des  vallées ,  lorsque ,  par  une  mati- 
née d'été,  les  plaines  se  réjouissent  à  la  vue 
du  soleil.  Mais  qu'importe  à  Graïna  le  soleil 
du  matin  ?  Qu'importe  à  Dermid  la  pompe  de 
l'été?  Le  soleil  se  levera-t-il ;  l'été  se  mon- 
Irera-t-il  jamais  dans  le  tombeau  ?  Le  matin 
égayera-t-il  l'horreur  des  sépultures?  O  Der- 
mid ,  jamais  nous  ne  verrons  briller  l'aurore 
qui  dissipera  notre  sommeil  (6)  ». 

Nous  étendîmes  l'aimable  couple  dans  son 
lit  de  terre.  Nous  plaçâmes  à  côté  de  Dermid 
sa  lance  redoutable  et  son  arc.  Près  de  Graïna 
repose  la  flèche  qui  lui  perça  le  sein.  Fingal 
coucha  sa  lance  sur  leur  tombe  ;  un  torrent 
de  larmes  inondait  ses  joues.  Ses  bardes 
virent  sa  douleur;  chacun  d'eux  prit  sa  harpe 
et  célébra  les  deux  infortunés.  Rangés  en 
cercle ,  les  héros  étaient  plongés  dans  la  tris- 


tesse.  On  remarqua  des  pleurs  dans  les  yeux 
même  des  chiens  étendus  à  leurs  pieds,  sur 
leurs  boucliers  ténébreux. 

«  Sommeille  en  paix,  ô  Dermidt  Que  rien 
ne  trouble  ton  repos  dans  ta  demeure  obscure 
et  profonde  !  Le  brait  des  armes  a  cessé  ;  on 
ne  poursuit  plus  le  sanglier  des  montagnes» 
les  fatigues  du  jour  sont  à  leur  terme,  et  voilà 
que,  sans  penser  au  retour  du  matin,  tu  es 
allé  te  livrer  au  sommeil.  Le  son  du  bouclier, 
le  bruit  de  la  chasse  ne  t'éveilleront  pas.  Non, 
Dermid,  ton  sommeil  est  pesant. 

<c  Mais,  ô  chef  illustre^  quel  barde  saura  te 
chanter  dignement?  Ta  force  était  celle  des 
torrens  écumeux,  ta  course  rapide  conmie 
Faigle  d'Atha,  lorsqu'il  fond  sur  le  chevreuil 
du  désert..  Dans  les  combats ,  tu  ressemblais 
au  fleuve  impétueux  qui  se  précipite  Bur  les 
rochers,  et  remplit  lair  de  son  brouillard 
grisâtre;  les  rocher*  sont  ébranlés;  il  en- 
traîne les  arbres  et  la  terre  mousseuse  qui  les 
supporte  :  mais  dès  qu'il  parvient  au  lac  pai- 
sible du  vallon ,  il  perd  toute  sa  force  et  coule 
en  silence-  Il  a  besoin  de  l'aide  du  vent  pour 
mouvoir  la  feuille  desséchée  qui  flotte  à  sa 
surface.  O  fils  de  Druino,  que  les  vents  por- 
tent ton  ombre  au  milieu  de  tes  pères  ;  mais 
que  la  terre  pèse  légèrement  sur  ton  beau 
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corps ,    et  que  ton  sommeil  ne   soit  pad 
troublé  ! 

«  Un  vaisseau  fend  la  mer  agitée  ;  il  franchit 
les  vagues  qui  Tassiègent.  Ses  voiles  blanches 
accueillent  les  vents  dans  leur  sein  déployé. 
H  brave  la  fiireur  de  la  tempête  :  c'est  Timage 
du  fils  de  Druino.  Oui,  étranger,  tel  était  le 
fils  de  Druino  ;  mais  il  n  est  plus.  Regarde  au- 
dessus  de  ta  tête  :  voilà  son  ombre  dans  les 
nuages,  et  près  d'elle  le  sanglier  qu'on  dis- 
tingue à  demi. 

Le  cor  a  sonné  sur  la  montagne.  Les  cerfs 
frappés  d'épouvante  quittent  les  rives  mous-  ' 
senses  de  leurs  ruisseaux  ignorés.  Le  dard 
inévitable  du  chasseur  les  poursuit  sur  la 
bruyère.  L'un  d'eux  s'arrête  dans  sa  fiiif e  : 
haletant  de  fatigue,  il  veut  se  rafraîchir  à  une 
source  ;  ses  jarrets  tremblent  comme  l'herbe 
agitée  par  les  vents.  11  tombe  en  voulant  es- 
calader le  rivage.  Ses  compagnons  s'efforcent 
de  le  relever  à  l'aide  de  leur  ramiu'e  ;  mais 
c'est  en  vain.  Ils  sont  contraints  de  l'aban- 
donner et  de  fuir.  Ils  fuient;  mais  le  chasseur 
est  sur  leurs  pas.  Son  agilité  ressemble  à 
celle  de  Dermid.  Le  fils  de  Druino  som- 
meUle  dans  son  humble  demeure ,  et  le  cor 
du  chasseur  ne  peut  l'éveiller. 
-    «  L'ennemi  paraît.  Sa  nombreuse  armée 
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rencontre  un  torrent  impétueux  qui  la  re- 
pousse ,  qui  renverse  ses  forêts  de  lances.  Le 
fils  de  rétranger  s'écrie  :  «  C'est  un  des  guer- 
riers de  Morven;  telle  est  la  force  de  Der- 
mid.  La  force  de  Dermid  n'existe  plus»  lui 
dit  son  compagnon  ;  en  passant  au  pied  de 
ce  rocher  couvert  de  lierre ,  j'ai  vu  son  tom- 
beau. La  fougère  cachait  à  demi  les  pierres 
qui  couvrent  sa  tête.  J'ai  arraché  ses  nom- 
breux rejetons  :  Herbe  vile,  lui  ai-je  dit, 
est-ce  à  toi  d'obscurcir  la  renommée  d'un 
héros». 

«  Un  jeune  homme  traverse  la  plaine  ;  le 
soleil  se  réfléchit  sur  son  armure  éblouis- 
sante. Sa  beauté  est  semblable  aux  rayons  pe- 
netrans de  cet  astre,  et  sa  valeur  égale  sa 
beauté.  Les  jeunes  filles,  rassemblées  sur  la 
colline  verdoyante,  vêtues  de  r^obes  qu'on 
prendrait  pour  l'arc-en-ciel,  laissant  flotter 
leur  chevelure  pareille  aux  tresses  du  soleil , 
lorsque  dans  un  ciel  calme  elles  flottent  sur 
les  vagues  de  l'occident,  admirent  la  beauté 
majestueuse  du  guerrier ,  et  la  noblesse  de  ses 
mouvemens.  «Ce  jeune  homme,  diseht-elles 
en  soupirant,  ce  jeune  homme  ressemble  à 
Dermid  ».  Le  souvenir  du  fils  de  Druino  s'é- 
lève dans  leur  ame  ainsi  qu'un  trait  de  lu- 
mière s'échappe  à  travers  les  bords  déchirés 
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d  un  nuage  obscur.  Elles  baissent  la  tête  avec 
douleur;  les  larmes  brillent  à  travers  leur 
ehevelcœe,  comme  des  étoiles  dans  le  brouil- 
lard ondulcux  qui  entoure  lastre  des  nuits. 
£lles  coulent  ainsi  que  les  pleurs  d'Ossian, 
lorsqu'il  lamentait  la  perte  de  son  fils  Oscar. 

«  Les  enfans  de  la  jeunesse  agitent  leurs 
petites  lances;  ils  voient  le  héros  sur  la 
plaine  :  «Voici  Dermid  >s  s'écrient-ils ,  et  ils 
jettent  leurs  lances  de  roseau;  ils  abandon- 
nent leur  bouclier  fait  d'écorce  de  saule.  Ils 
se  hâtent  d  aller  au  devant  de  celui  qui  leur 
fabrique  des  arcs  ;  mais  ils  recoiinaissent  que 
ce  n'est  pas  lui,  et  s'arrêtent  à  moitié  chemin. 
Ils  retournent  leaitement  à  leurs  jeux  ;  mais 
on  n'entend  pas  le  bruit  de  leurs  combats  si- 
mulés. Le  souvenir  du  trépas  de  Dermid  a 
répandu  Idr  tristesse  dans  leurs  âmes  inno- 
centes. 

«  Le  concert  des  vôîx  et  des  harpes  reten- 
tit dans  le  palais  de  Fingal.  Le  voyageur,  ^jue 
la  nuit  a  surpris,  est  charmé  à  mesure  qu'il 
approche.  Il  s'appuie  un  moment  sur  le  bâ- 
ton qui  le  soutient,  et  penche  son  oreille 
attentive.  «  C'est  Dernaid»,  dit^il,  et  sur-le- 
champ  il  presse  sa  marche  pour  mi^ux  en- 
tendre. Son  ame  est  soudain  frappée  d'un 
jour  éclatant,  mais  terrible.  Il  fait  deux  pas 
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inégaux  et  s  arrête  au  milieu  du  troisième. 
H  Dermid  nest  plus  ».  U  s  essuie  les  yeux 
avec  le  bord  de  sa  robe ,  et  le  cœur  gros  de 
soupirs,  achève  lentement  sa  route.  C'est  la 
voix  des  bardes  que  tu  entends ,  ô  étranger  ; 
ils  versent  la  gloire  de  Dermid  sur  les  temps 
à  venir-;  ils  parent  son  nom  des  beautés  de 
'  leur  chant  nocturne.  Pour  le  chef  lui-même , 
tu  ne  le  trouveras  plus  dans  Selma.  U  dort 
avec  Graïna  dans  son  étroite  demeure.  Tu 
trouveras  cette  demeure  sur  la  bruyère  de 
Golbun,  près  du  fleuve  fréquenté  par  le  che- 
vreuils. Un  rocher  surbaiseé,  couvert  d'un 
manteau  de  lierre ,  la  met  à  l'abri  des  orages. 
Un  torrent  la  blanchit  de  son  écume ,  et  s'en 
éloigne  avec  un  triste  murmure.  Un  if  déploie 
à  côté  ses  branches  d'un  verd  sombre.  Le  pi- 
lote indique  cette  tombe  aux  matelots  en 
passant  sur  les  vagues^  et  raconte  l'histoire 
douloureuse  de  ceux  qu  elle  renferme.  Leurs 
yeux  se  mouillent  Âe  pleurs.  Ne  pouvant  re- 
connaître l'endroit,  ils  se  contentent  de  gémir, 
et  voguent  à  la  terre  des  Etrangers.  Là ,  au- 
tour des  feux  de  la  veillée ,  ils  redisent  l'his- 
toire de  Bermid  à  une  foule  attentive.  Les 
vierges  répandent  des  larmes,  et  les  enfans 
de  la  jeunesse  sont  attristés.  Us  n'oublient 
point  Dermid  et  Graïna  dans  les  songes  de 
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leur  repos ,  et  s'en  souviennent  tout  le  joui*  »* 
Souvent  aussi ,  enfant  de  la  beauté ,  voud 
visitez  Ossian  dans  ses  songes!  Souvent  vous 
remplissez  son  ame ,  lorsqu'il  est  assis  et  seul 
près  de  votre  tombeau ,  et  quil  écoute  s'il 
entendra  le  chant  des  ombres.  Votre  faible 
voix  m' arrive  par  intervalle  dans  les  soupirs 
des  vents ,  lorsque  je  repose  sous  l'arbre  qui 
vous  avoisine ,  et  suspends  ma  harpe  à  ses 
branches  verdoyantes. 

Mais  Ossian  est  un  arbre  desséché  (7).  Ses 
branches  sont  dépouillées  et  sans  gloire.  Son 
tronc  aride  ne  porte  plus  de  rejetons.  Le  zé- 
phir  siffle  dans  sa  mousse  grisâtre  ;  le  vent 
destructeur  ébranle  sa  tête  vieillie.  Bien- 
tôt il  sera  renversé  par  l'orage;  bientôt  il 
couvrira  la  terre  de  ses  branches ,  et  mêlera 
«a  poussière  à  la  tienne,  ô  Dermid,  à  celle 
de  tous  nos  illustres  morts,  dans  la  tour- 
noyante et  fertile  vallée  de  Cona. 

Gomme  tu  es  paisible  cette  nuit ,  ô  vallée 
de  Cona  !  Tes  guerriers  et  tes  chasseurs  ont 
tous  été  se  livrer  au  sommeil.  Qu'on  apprête 
aussi  la  couche  du  barde,  car  l'obscurité  s'é- 
paissit autour  de  lui,  et  ses  paupières  sont 
pesantes. 

mi   DU  POfiME  DE  DERMID. 
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NOTES  DU  POEME  DE  DERMID. 

(i)  Il  est  souvent  fait  mention  de  Dermid,  fils  d^ 
Druino ,  dans  les  autres  poèmes  d'Ossian ,  et  dans  les 
fictions  des  bardes  postérieurs.  Ceux-ci  mêlant  leur 
merveilleux  avec  l'original  de  ce  poème  i  l'ont  rendu 
pour  la  plus  grande  partie  extravagant  et  absurde. 
Mais  il  y  a  tant  de  difierence  entre  le  texte  et  les  inter- 
polations i  qu'il  est  facile  de  les  séparer. 

(2)  Quelques  personnes  ont  suppose  que  le  lieu  ap«* 
pelë  Gleann  -  Caoihan ,  ou  Cona  9  par  Ossian ,  était 
GlencOy  pays  situé  dans  le  comté  d'Ârgyle.  D'autres 
ont  cru  y  reconnaître  Stratbconan ,  qui  fait  partie  du 
comté  de  Murray.  Mais  ces  deux  endroits  paraissent 
être  à  une  trop  grande  distance  dû  lieu  de  la  scène  y  si 
l'on  doit  s'en  rapporter  à  la  tradition  qui  la  place  aux 
environs  de  Kintyre.  Ce  qu'on  peut  dire  à  ce  sujet  de 
plus  probable  >  c'est  que  Fingal  changeait  souvent  d'ba* 
bitation  pour  la  commodité  de  la  chasse,  et  qu'il  donnait 
à  ses  différentes  demeures  le  nom  de  celle  où  il  faisait  sa 
principale  résidence. 

Farvam  Trojam,  simulataque  magnis  Pergama* 

(5)  Il  existe ,  près  de  Kintyre  y  une  montagne  qui 
s'appelle  encore  ajourd'bui  Slia-Gooil,  ou  colline  de 
l'Amour.  Elle  passe  pour  avoir  été  le  séjour  de  Dermid  et 
de  Graïna ,  et  pour  avoir  été  nommée  ainsi  |  en  mémoire 
de  ces  deux  amans. 

I.  at 
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(4)  Le  clan  des  Campbells ,  qui  prétend  descendre 
du  héros  de  ce  poème  ^  a  pris ,  en  conséquence  de  cet 
événement ,  une  hure  de  sanglier  pour  cimier  de  ses 
armoiries.  Cette  famille  est  souvent  appelée  dans  les 
ouvrages  des  bardes  modernes,  la  race  de  Dermid  qui 
tua  le  sanglier. 

(5)  On  trouvera  de  la  bizarrerie  à  la  manière  dont 
meurt  Dermid.  Il  est  probable  qu'il  avait  reçu  d'avance 
une  blessure  mortelle ,  et  que  nous  n'avons  plus  la  par* 
tie  du  poème  ou  se  trouvait  un  récit  plus  naturel  de  sa 
mort.  Suivant  la  tradition  y  il  ne  pouvait  être  blessé 
dangereusement  qu'à  la  plante  du  pied,  et  la  ruse  de 
Connan  n'avait  d'autre  objet  que  de  mettre  en  périt 
cette  partie  de  son  corps. 

(6)  Le  terme  employé  par  Ossian ,  pour  désigner  ce 
)our  de  réveil ,  signiEe  dans  son  acception  littérale  et 
primitive,  le  jour  de  l'incendie,  et  c'était  l'expression 
en  usage  parmi  les  druides  pour  désigner  la  fin  du 
monde  opérée  par  le  feu^  ils  en  avaient  une  autre  pour 
le  déluge,  l'une  et  l'autre  de  ces  révolutions  devant , 
dans  leur  système  ,  se  succéder  alternativement.  Ces 
deux  mots  pris  dans  un  sens  métaphorique,  signifiaient 
jamais,  ou  jusqu'à  la  fin  du  monde  ^  et  pendant  plusieurs 
siècles ,  ils  n'ont  pas  été  entendus  autrement.  Il  suit  de 
là  qu'un  traducteur  est  conduit  naturellement  à  inter- 
préter ces  mots  et  d'autres  semblables  dans  l'acception 
qu'ils  ont  aujourd'hui,  sans  avoir  égard  à  leur  étymo- 
logie  ou  à  leur  ancienne  signification.  C'est  une  des 
raisons  pour  lesquelles  on  ne  trouve  pas  un  plus  grand 
nombre  d'allusions  religieuses  dans  les  ouvrages  d'Os- 
sian ,  qui ,  si  on  les  examinait  dans  le  texte,  présenteraient 


évidemment  plusieurs  traces  de  la  doctrine  des  druides* 
Le  mot  qui  nous  occupe  >  quoiqu'il  signifie  générale-* 
ment  jamais,  fut  employé,  long-temps  après  l'intro- 
duction du  christianisme  ^  pour  désigner  rcmbrâsement 
du  monde,  comme  parmi  les  druides  de  qui  il  était 
emprunté.  Dans  cette  fameuse  prophétie  de  Columban , 
a  laquelle  son  monastère  doit  la  plus  grande  partie  de 
sa  renommée,  il  a  cette  signification,  sept  jours  après 
tajin  du  mondé  ^  un  déluge  couvrira  tous  les  royau'* 
mes,  mais  lona  surnagera  au-dessus  de  lui,  Ossian  qui 
emploie  souvent  ce  mot  dans  ses  poésies  j  y  attachait 
probablement  la  même  idée,  beaucoup  plus  souvent 
que  celle  de  jamais  que  nous  y  attachons  à  présent. 

(7)  Aucune  image  n'était  plus  propre  à  l'àbàndoa 
du  poète  que  Celle  dont  il  a  fait  chois.  Les  mots  dont  il 
se  sert  pour  le  décrire  sont  en  même-temps  remplis  de 
ce  son  doux  et  triste  qui  est  exprimé  dans  la  langue 
gallique  par  la  diphtongue  ao  et  la  diphtongue  aoijf 
particulières  à  cette  langue ,  et  très-conyenaUe  à  Hntf 
douleur  tendre  et  mélancolique. 
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CaTrvXiA  f  roi  dlnistoré,  ayant  invité  Fingal  à  une  fête  ^u*iï 
donnait  dans  son  palais  de  Caric-Thnra ,  reçoit  ayis,  pendant  le 
festin  I  d'une  invasion  projettée  contre  son  ile.  Finf^al  dissipe  les 
inquiétudes  que  cette  nouvelle  lui  cause  ^  en  le  faisant  souvenir  de 
la  gloire  de  leurs  ancêtres  y  qu'ils  sont  destinés  ^  lui  dit-il ,  à  trane» 
mettre  à  leurs  descendans.  A  ce  propos ,  Cathula  déplore  le  mal- 
heur qu'il  a  eu  de  perdre  y  comme  il  le  croit ,  son  fils  unique ,  lors«> 
qu'il  était  encore  enfant.  Son  barde  raconte  les  particularité^  de 
cet  événement ,  et  Fingal  console  Cathula ,  en  lui  disant  que  son 
£ls  n'est  peut-être  pas  mort. 

Apprenant  le  lendemain  que  Manos ,  chef  de  Lochlîn ,  vient  de 
débarquer,  ils  s'avancent  pour  lui  livrer  bataille.  Ils  laissent  le 
commandement  des  troupes  à  trois  jeunes  guerrier^  ;  mais  les 
Toyant  sur  le  point  de  succomber ,  Fingal ,  Connal  et  Cathula 
Tont  à  leur  secours.  Le  dernier  se  mesure  avec  un  jeune  homme  ^ 
qu'il  tue  y  et  qu'il  reconnaît  ensuite  pour  son  fils. 

Manos  vaincu  est  réprimandé  par  Fingal ,  et  renvoyé ,  sur  la 
promesse  qu'il  fait  de  ne  plus  inquiéter  Morven  ni  ses  alliés.  *-— 
Le  poëme  est  adressé  à  un  babitaitt  dix  hochbr  y  ce  qu'il  faut 
entendre  d'un  culdée  solitaire  y  ou  d'un  druide. 


CATHULA, 


POEME. 


JN  OTRE  vie  est  semblable  au  rayon  du  soleil 
d'hiver,  lorsqu'il  paraît  au  milieu  de  la  pluie 
sur  le  sommet  de  Lena.  Le  chasseur  levant 
la  tête  sur  sa  colline ,  voit  ce  rayon  et  sali;ie 
l'astre  du  jour.  Il  le  salue ,  mais  Tastre  bien- 
faisant s  est  déjà  retiré.  Des  nuages  sombres 
conduisent  les  ténèbres  sur  ses  pas.  Qui 
pourrait  suivre  sa  course  rapide  ?  Les  forêts 
dépouillées  de  feuillages ,  regrettent  son  dé- 
part. Leurs  branches  semblent  soupirer  à 
chaque  soufiBe  des  vents ,  et  l'herbe  des  mon- 
tagnes se  flétrit.  O  forêts ,  le  soleil  reparaîtra 
bientôt;  bientôt  vos  feuilles  verdoyantes  s'é- 
panouiront à  sa  douce  chaleur.  La  saison  de 
votre  jeunesse  reviendra ,  et  vos  rameaux 
dépouillés  se  réjouiront.  L'habitant  des  palais 
aériens  abaissera  du  haut  des  cieux  ses  re- 
gards sur  la  terre  ;  il  sourira  à  travers  les 
gouttes  étincelantes  de  la  pluie  sur  les  herbes 
desséchées.  Alors  elles  sortiront  des  retraites 
où  rhiver  les  exile ,  et  dresseront  leurs  tiges 
florissantes  au  bord  des  ruisseaux.  Elles  sor- 
tiront de  leurs  sombres  demeures  ;  mais  ceux 
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ft 

qui  gissent  dans  le  tombeau  resteront  à  la 
même  place  ;  le  rayon  du  soleil  ne  les  rani-» 
mera  point.  Cependant  votre  renommée ,  ^ 
compagnons  de  ma  gloire ,  subsistera  tou- 
jours. Vos  belles  actions  descendront  sur  les 
temps  à  venir  comme  un  trait  de  lumière,  et 
seront  l'entretien  des  années  qui  viendront 
après  nous.  Ecoute  le. chant  d'inistore,  ha-i 
bitant'du  rocher;  L^ame  du  barde  est  encore 
frappée  de  sa  lumière.  EUe  se  présente  à  lui, 
semblable  à  la  faible  clarté  de  la  lune  ,  réflé-r 
chie  par  les  vagues  lointaines ,  quand  la  baie 
de  Lumon  redoute  la  tempête, 
•  La  fête  de  Cathula  était  préparée ,  et  Fin^ 
gai  déploya  ses  voiles.  Lé  vent  se  précipite 
en  mugissant  de  nos  montagnes  ;  les  chênes 
gémissent  sous  ses  pas ,  et  les  vagues  rugis-^ 
sent  sur  les  abîmes  de  l'Océan.  L'île  d'Inis^ 
tore ,  placée  dans  la  mer  des  baleines  ,  élève 
sa  tête  couronnée,  de  verdure  ,  au-dessus  des 
nuages  abaissés,  et  considère  avec  joie. notre 
flotte  qui- s'approche.  Son  peuple  entrevoit 
nos  vaisseaux  :à  travers  les  brouillards,  et 
l'allégresse  est  répandue  dans  Carric-Thura. 
Mais  quels  sont  ces  guerriers  qui  viennent 
à  notre  rencontre  ?  L'un  est  co.mme.un  grand 
arhre  grisâtre;  les  deux  autres  sont  sembla- 
bles à  deux  chênes  verdoyans,  I^eur  démarche 


CÀTHUXA.  327 

est  majestueuse.   Salut',    ô  Confiai ,  toi  qui 
viens  de  Tagorma  ,  l'île  des  flots  bleuâtres  !  ' 
Salut,  fils  deRinama!  Sois  le  bien-yeûu',; 
fils  de  Ruro ,  de  Tîle  des  sangliers.  '- 

«  Que  le  festin  conunenee ,  dit  Calhula ,  et 
que  Tinépuisable  coquille  se  transmette  à'  lar 
ronde!  Que  le  son  des  harpes  s'unisse  à  ia. 
voix  des  bardes ,  et  que  la  joie  de  mes  amis 
soit  grande  dans  mes  salles  retentissantes  ! 
O  bardes,:  Cathula  est  au  milieu  de  ses  amis.- 
Ce  jour  e^t  pour  lui  un  jour  d'allégresse  ;^ 
qu'il  ne  soit  voilé  d'aucune  ombre  !  Que  dans 
sa  course  errante,  aucun  nuage  ténébreux 
ne  passe  mt  Garrlc-Thura  » . ,  ;  ^ 

Telles  furent  les  paroles  de  Cathula  ;  mais- 
combien  les  rêves  de  bonheur  sont  peu  du- 
rables ,  fils  des  jours  de  peine  et  de  trouble  !' 
Ils  ressemblent  à  ces  installs  de  calmé ,  pro-{ 
duits  par  l'iajconstance  des  vents  dans  la  nuit 
de  la  tempête.  Le  chasseur  penche  la  tête 
dans  sa  çubane,  des  songes  dé  plaisir  com- 
mencent à  l'environner  ;  de  jeunes  vierges- 
s'approchent  de  lui  avec  leurs  harpes  ;  les- 
bardes  entonnent  le  chant  de  sa  louange  :  lé- 
bouclier  résonne  ,  et  son  cœur  tressaille  de 
joie   dans   l'espérance  de    la   bataille.   Les 
champs  de  la  gloire  s'ouvrent  devant  lui; 
J)i^ntôtil  y  voit  briller  des  milliers  de  lances  ; 
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mais,  au  milieu  de  ce  bonheur  imaginaire ,  le 
vent  secoue  sur  la  cabane  ses  ailes  terribles , 
et  les  heureuses  illusions  du  sonnneil  s*éva<» 
Bouissent.  Le  chasseur  lève  la  tête  au  fort 
de  Forage,  et  dit  :  «  Songes  que  je  chérissais, 
pourquoi  vous  être  enfuis  ,  ou  plutôt  pour- 
quoi m'avoir  trompé?  Les  viciées  n'étaient 
que  des  nuages  ;  la  voix  des  bardes  n  était 
que  le  bruit  du  vent  à  travers  la  bruyère  ;  le 
son  de  la  bataille  était  le  bruit  de  la  foudre , 
et  la  clarté  des  lances ,  le  feu  des  éclairs  qui 
sillonnaient  Thorison  ». 

Chasseur  des  bruyères ,  ton  rêve  a  été 
court ,  mais  agréable  ;  et  telle  fut  ton  allé- 
gresse ,  ô  Gathula  ! 

Le  fesLin  dlnistore  avait  cessé.  La  flamme 
du  chêne  avait  perdu  sa  force ,  et  les  héros , 
placés  à  Tentour  du  foyer,  écoutaient  encore 
les  chants ,  tandis  que  Gathula  observait  Je 
spectacle  de  la  nuit. 

«  La  mer,  ditr-il ,  est  paisible.  Les  étoiles 
étincelantes  se  penchent  à  l'occident  pour 
admirer  leur  beauté  que  réfléchit  la  surface 
deseaux. Telles  les  jeunes  vierges,  quand  elles 
s'inclinent  au  bord  de  leurs  ruisseaux  ca- 
chés ,  et  considèrent ,  en  souriant ,  leurs 
attraits  répétés  par  Tonde  limpide.  Un  bruit 
léger  se  fait  entendre ,  eUis  tressaillent.  Con^ 
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fuses ,  elles  regardent  autour  d'elles ,  et  n'a- 
perçoivent que  le  chevreuil  courant  parmi 
les  feuilles  desséchées.  Mais  la  rougeur  reste 
sur  leurs  aimables  visages.  C'est  ainsi  que 
j  ai  vu  rougir  quelques-uns  de  ces  astres.  Je 
crains  que  ce  signe  ne  soit  un  présage  de 
sang.  Mais  je  veux  contempler  la  face  de  la 
lune.  Je  découvre  à  demi  son  disque  à  travers 
Jes  arbres.  Des  ombres  incertaines  sont  por- 
tées sur  ses  rayons.  J'aperçois  leurs  membres 
de  vapeurs.  Je  te  reconnais ,  ô  mon  père , 
dans  ton  nuage  obscurci  ;  mais  dis-moi  pour- 
quoi tes  soupirs  agitent  le  feuillage  » . 

La  réponse  ne  parvint  qu'à  demi  à  son 
oreille  ;  Tair  emporta  le  reste.  Cathula  rentre 
dans  ses  salles  ;  mais  son  visage  est  triste^ 
Fingal  connut  qu'il  avait  vu  ses  pères  ;  mais 
Ifes  paroles  du  héros  de  Morven  ranimaient 
toujours  l'espépance.  Son  langage  était  comme 
le  son  de  la  harpe  dans  les  mains  blanches  de 
la  fille  de  Toscar. 

^  «  Les  années  qui  se  sont  écoulées  ,  ainsi 
que  les  ruisseaux  se  rendent  en  silence  au 
bassin  des  mers ,  ont  vu  nos  pères  courir 
ensemble  dans  la  lice  de  la  gloire.  Sarno, 
Colgar  et  Comhal  étaient  trois  météores 
éclatans  qui  brillaient  dans  tous  les  dangers. 
Lai  bataille  roulait  devant  eux  comme  un 
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nuage  de  poussière  dans  le  tourbillon  des 
vents ,  lorsqu'une  ombre  irritée  l'emporte 
dans  une  vallée  étroite.  Il  vole  en  colonnes 
brisées  jusqu  à  ce  qu'il  ait  trouvé  un  abri  dans 
les  bois,  et  qu'il  se  soit  caché  dans  la  mousse 
du  désert.  Alors  l'ombre  insouciante  remonte 
dans  les  nuages  ,  et  cherche  quelqu'autre 
amusement.  Tels  ils  marchaient  dans,  les 
champs  de  l'honneur  ,  les  guerriers  dont 
nqus  sommes  issus.  Ils  n'étaient  pas  tristes 
dans  ces  jours  de  péril,  où  ils . enfoncèrent 
les  rangs  de  Lochlin ,  venus  à  leur  rencontre, 
Cathula,  ne  sommes-nous  pas  leurs  enfans? 
Pourrions-nous  être  tristes,  quand  le  danger 
s'approche  ,î*  Nos  pères  se  détourneront  de 
nous  dans  leur  course  aérienne  *  leurs  voix 
ne  se  feront  pliis  entendre  dans  nos  songes , 
leurs  palais  ne  s'pu^Tiront  p^s  pour  recevoir 
nos  âmes  dégénérées ,  lorsque  notre  tête 
blanchie  tombera  dans  quelque  vallée  ixir 
connue.  Pareils  à  la  feuille  desséchée ,  nous 
deviendrons  le  jouet  des  vents  dans  le  brouil- 
lard  sombre  et  marécageux  du  Légo.  Non  » 
chefs  de  Togorma  et  d'Inistore  ,  nos .  pères 
nous  ont  laissé. leur  renommée,  et, ce  fleuve  ^ 
grossi  par  notre  propre  gloire  ,  roulera , 
ainsi  que  le  Lubar  débprdé  ,  jusques  à  no» 
descendans  », 
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«  Ah  !  puissent  long-temps ,  dit  Catliula  , 
les  descendans  de  Fingal  se  réjouir  de  la  re- 
nommëe  de  leur  père  !  Puissent-ils  briller  au 
milieu  des  rayons  dont  il  sera  entoure  dans 
l'obscurité  des  âges  futurs ,  et  que  le  barde 
dise  dans  ses  chants  :  Il  est  de  la  race  de 
Fingal.  Mais  ma  renommée  .ne  sera  transmise 
'à  aucun  de  mes  fils.  Elle  ne  luira  pas  autour 
de  ma  postérité  !  Conloch ,  enfant  de  mon 
amour,  cette  nuit  cruelle  ,  où  ta  mère  et  to^ 
fûtes  enlevés  de  mes  brâs*,  se  rétrace  à  ma 
vue  avec  toutes  ses  horreurs ,  et  navre  de 
nouveau  mon  ame.  Elle  s  élève  devant  moi, 
comme  la  mer  dlnistore  dans  cette  affreuse 
tempête.  Les  rochers  entendent  le  fracas  des 
ji^gues.  Ils  en  retentissent  de  même  que  les 
forêts.  L'esprit  de  la  montagne  rugit  le  long 
des  cascades ,  et  l'habitant  d'Inistore  ctaint 
que  son  île  ébranlée  ne  s'engloutisse.  Mais  la 
douleur  suspend  la  voix  de  Cathula.  Son  ame, 
échauffée  par  des  souvenirs  déchirans,  se 
fond  comme  un  ruisseau  de  glace.  O  barde! 
que  j'enteDde  ton  chant  lugubre.  Il  réveille 
mes  douleurs,  et  cependant  il  me  plaît». 

' —  «J'entendis  (i)  le  bruit  des  armes  dân^ 
Icroipa.  J'entends  a  travers  les  forêts  l'écho 
qui  répète  le  son  des  boucliers.  Je  vois  briller 
les  épées  à  la  clarté  de  la  lune.  Je  Vois  se 
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dresser  la  lance  de  la  bataille.  Le  chevreua 
effrayé  s  élance  au  sein  de  la  nuit  du  lieu  de 
son  repos ,  et  Turlethan  redoute  le  danger. 
Pourquoi  donc  es-tu  effrayé ,  chevreuil  des 
collines  ?  Sgaro ,  pourquoi  trembles-tu  dans 
tes  salles  ?  Le  chef  de  Sora  est  puissant  ;  mais 
le  vent  du  nord  a  soufflé.  Cathula  vient,  porté 
sur  ses  ailes  nébuleuses ,  comme  l'ombre  en- 
flammée et  menaçante  de  la  nuit,  quand  le 
chasseur  tremblle  sur  Stuca.  Les  rangs  des 
guerriers  s  éclaircissent  devant  lui ,  comme 
les  tissus  de  J'araignée  au  souffle  des  vents. 
Les  braves  sont  dispersés  en  sa  présence. 
Sora  s'est  enftii  dans  les  ténèbres.  Il  a  disparu 
sur  r Océan,  comme  la  trace  de  son  navire. 
Sgaro,  suspends  ton  bouclier  et  reprends 
ta  harpe ,  pour  que  les  filles  d'Icroma  se  ré- 
jouissent ». 

«  J'entends  la  voix  du  chant  dans  Icroma. 
J*entends  l'écho  des  harpes  dans  ses  salles. 
L'épée  de  la  guerre  est  dans  le  fourreau.  Le 
bouclier  est  paisiblement  attaché  à  la  muraille, 
semblable  au  disque  sombre  de  la  lune  cou- 
verte de  nuages.  A  côté  repose  la  lance  des 
batailles.  Le  chevreuil  se  réjouit  sur  son  ro- 
cher. Les  filles  de  Turlethan ,  du  haut  de  ce 
palais ,  contemplent  avec  joie  les  campagnes. 
Le  soleil  brUle  sans  nuages  ;  mais  elles  ne  le 
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considèrent  pas.  Leurs  yeux  sontlixés  $ur  Ca* 
thula  qui  s'avance  revêtu  d*armes  brillantes* 
Elles  bénissent  ce  rayon  bienfaisant  qui  dis* 
sipe  les  ténèbres  du  danger.  Que  nos  voix 
s'élèvent,  disent- elles;  que  nos  harpes  ré- 
sonnent ,  et  que  le  chef  de  Garric-Thura  soit 
le  sujet  de  nos  chants  ». 

«  Mais  quelle  est  cette  belle ,  qui  sort  à  la 
rencontre  du  chef?  Ses  pas  sont  dirigés  à 
travers  la  rosée  du  matin.  Des  larmes  de 
joie  sont  suspendues  à  ses  paupières  ,  sem- 
blables aux  pleurs  que  la  nuit  déposa  sur 
l'herbe  penchée ,  lorsqu'elle  brille  au  soleil 
du  matin.  Ses  longs  cheveux  épars  cachent 
à  demi  ses  traits  ;  mais  le  rayon  perce  à  tra* 
vers ,  et  va  briller  sur  ses  joues  teintes  d'un 
doux  incarnat.  C'est  ainsi  que  le  soleil  éclaire 
le  bouton  de  rose ,  dont  les  couleurs  se  dé- 
veloppent au  milieu  des  gouttes  de  rosée.i 
Qui  pourrait-ce  être ,  si  ce  n'est  Rosgala,  la 
plus  belle  des  filles  d'Icrôma?  Sg^ro  la  donne 
au  chef  qui  a  dispersé  les  nuées  de  ses  enne-^ 
mis.  Gathula,  lui  dit-il,  je  suis  père  de  dix 
jeunes  vierges;  chefs  des  héros,  tu  peui; 
choisir  entr'elles  ». 

«Trois  années,  sur  leurs  ailes  rapides^! 
se  sont  enfuies  du  palais  de  Turlethan  ;  le 
faucon  ne  fond  pas  sur  sa  proie  avec  plus  de 
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silence  et  plus  de  vitesse.  Cathula  Considère 
ce  temps  écoulé;  de  même  le  chasseur,  quand 
il  est* éveillé ,  se  rappelle  TeSpace  qu  il  a  par- 
couru en  songe.  Il  est  temps ,  dit  ce  chef, 
de  retourner  à  Inistore  ,  aux  bosquets  de 
Carric-Thura ,  arrosés  par  des  ruisseaux  lim- 
pides »« 

«  Les  voiles  de  Cathula  sont  déployées. 
Tantôt  Rosgala  se  réjouit,  tantôt  elle  est 
triste.  Adieu ,  dit-^elle,  île  bien-aimée  j  adieu 
séjour  de  ma  jeunessei  Mes  amis  sont  sur  le 
rivage*  Les  chevreuils  regardent  en  s'avan- 
çant  sur  le  rocher  couvert  de  buissons. 
Mais  pourquoi  Rosgala  verserait  -  elle  des 
larmes?  Elle  part  avec  le  chef  de  Carric- 
Thura.  Conloch  ,  ce  jeune  gage  de  leurs 
amours,  est  dans  les  bras  de  sa  mère.  Ses 
beaux  sourcils  ressemblent  à  deux  rayons 
de  lumière,  prolongés  sur  un  nuage.  Son 
petit  casque  est  formé  de  la  peau  d'un  faon. 
Il  s'endort,  bercé  par  le  mouvement  des 
vagues,  et  sourit  dans  les  songes  de  san  re- 
pos. Il  croit  entendre  le  bourdonnement  des 
abeilles  des  montagnes  ,  et  se  croit  près  de 
leurs  magasins  de  miel.  Ce  n'est  pas  Tabeille 
bourdonnante  que  tu  entends  ,  ô  Conloch, 
c'est  le  vent  qui  s'élève  ,  et  qui  siffle  dans  les 
voiles.  Mais  ton  sourire  est  toujour  aim  a-> 


cathulaV  335 

ble.  Tu  ressembles  à  la  fleur  du  Lena ,  em- 
bellie par  les  couleurs  variées  de  Tarc-en- 
çiel ,  dans  le  jour  d  un.  soleil  inconstant.  Le 
chasseur  qui  se  hâte  de  gagner  Tabri  d'un 
sombre  rocher,  passe  à  côté  de  cette  fleur, 
et  la  considère  en  soupirant ,  car  il  voit  la 
pluie  de  la  tempête  qui  s'avance  sur  l'aile 
des  vents  orageux.  Le  nuage  est  soutenu  par 
des  colonnes  de  grêle.  Fleur  du  Lena ,  dit- 
il  ,  tu  es  aimable  ;  mais  l'orage  est  voisin  de 
toi  ». 

«  Des  soupirs  étouffés  soulèvent  la  poitrine 
de  Rosgala  ;  elle  est  blanche  comme  l'écume 
des  vagues ,  soulevée  par  la  tempête  au  mi- 
lieu de  l'obscurité.  Les  gouttes  brillantes  des 
larmes  sont  dans  ses  yeux.  Elles  tombent 
sur  le  visage  de  Gonloch.  Elle  les  essuyé  en 
le  pressant  de  ses  lèvres.  Il  s'éveille  et  voit 
la  tempête.  Il  s'étonne  de  ce  spectacle  nou- 
veau pour  ses  yeux ,  et ,  saisi  de  frayeur,  il 
se  serre  contre  le  sein  de  Rosgala.  Elle 
étend  sur  lui  les  pans  de  sa  robe ,  ainsi  que 
l'aigle  de  Lora  étend  ses  ailes  noirâtres  sur 
ses  petits,  lorsqu'ils  cherchent  à  se  garantir 
de  la  grêle ,  et  qu'ils  entendent  le  bruit  de 
l'orage.  Ne  crains  rien,  enfant  de  mon  amour, 
dit  Rosgala ,  car  ton  père  est  près  de  nous. 
Toi-même,  dit  Cathula,  ne  sois  pas  effrayée. 
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Je  connais  la  mer  dlnîstore.  Souvent  je  l^ai 
parcourue ,  quand  le  mugissement  des  flots 
était  le  plus  terrible.  Rosgala  demande  de 
quel  côté  est  Inistore,  Mais  cette  île  est  en- 
core éloignée.  La  mer  cache  ses  rivages  der- 
rière des  collines  d'écume.  Les  soupirs  de  la 
belle  épouse  de  Cathula  s'élèvent  de  temps 
en  temps ,  et  se  mêlent  au  bruit  des  vagues  »• 
«  La  nuit  descend  sur  leurs  abîmes.  Le 
tonnerre  Taccompagne ,  la  flamme  des  éclairs, 
les  traits  de  la  foudre  atteignent  les  ombres. 
On  entend  leurs  cris  dans  les  airs.  Elles  se 
précipitent  pour  éteindre  dans  les  ondes  leurd 
robes  à  demi-consumées.  Les  baleines  mêlent 
leurs  rugissemens  aux  rugissemens  des  flots. 
La  lune  entend  ce  fracas  dans  son  palais  de 
images  :  elle  est  effirayée ,  lorsqu'elle  lève  sa 
tête  au-dessus  des  montagnes.  Les  étoiles 
s  enveloppent  dans  le  manteau  de  brouillards 
qui  se  déploie  sur  Lano  (3).  Tremblantes  , 
elles  regardent  quelquefois  à  travers  les  nua- 
ges déchirés  ;  mais  elles  retirent  prompte- 
ment  leurs  chevelures  ondoyantes.  Elles  res- 
semblent au  chasseur  qui  met  de  temps  en 
temps  la  tête  en  dehors  de  sa  cabane ,  mais 
n'ose  risquer  d'en  sortir,  que  la  tempête  ne 
se  soit  éloignée.  Chasseur  du  chevreuil  des 
montagnes ,  tu  es  parmi  les  bruyères ,  sur  le 
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tîvage.  Ot|ue  Rosgala  n'fest-elle  près  de  toi'»  I 
«  M^s.„quels.accèhs  répétez -vous  cette 
nuit,  rochers  dlcroma,  tandis  que  celle  dont 
vous  entendîtes  souvent  lia  harpe  est  sur  les 
abîmes  de  la  mer  ?  E  couteau- vous  le  bruit  déd 
vagues  qui  rugissent  à  vos  pieds  ^  au  le  ton- 
nerre qui  ronle  sur  la  cime  brûlée  dé  vos 
sapins?  Les  cris  de  Sulihgorma  vous  frappent 
plus  que  ces  bruits  terribles^  Elle  est  éperdue 
de\douleur;  elle  tremble,  pour  sa  fille  et  son 
Jietit-fils. .  Elle  demeure  swr  le  rocher  sans 
craindre  lé  fracas  dé  la. tempêter  Souvent  les 
fiots  écuméux  qui  se  brisenf  jdasis  le  lointain 
lui  paraissent  des  vcfiles*  Mère  de  Rosgala  ^ 
éloigne-toi.  Evite  T orage»  nocturne.  Rosgalài 
ne  peut  entendre  tes  oris  )».      • 

<c  En  se  retirant  ^  Sulingorma  se  retourne 
paur  contempler  la  n*er  encore  une  foisi 
On  aperçoit  à  demi  une  barqiie  errante  qui 
entre  ,dania  Jta  haie>  Q  ina  fille  1  es-tu  sauvée  »  ? 

i. 

«  Quiellé  voix  se  fait  entendre  sur  le  rocher^ 
dit  le-TOartelot?  Mes  cx>inpagnons  ,  abaisse:^ 
les  vxïilès  »i^  .       ,  .    . . 

:    «  Le.  cri  ,  mélange  de  joie  et  cte  frayeur  i 
retentit  de  nouveau tRotsgâla^  eS-tu  sauvée»? 

«yoilà ,  .reprend  le  matelot  ^  le  icri  dexette 
b^ellç  ombrie  qiie  nous  avons  tue  sur  là  mer. 
Regardez-la.  Vieijs ,  on^bre  aimable ,  sûr  les 

I4  22 
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ï^ayons  de  la  lune.  Parais  danâl  nos  Songes  ;{ 
qtiand  la  nuit  sera  paisible ,  quand  la  tempêté 
sera  éloignée  » . 

«  Sulingorma  entend  ces  paroles ,  et  se  re- 
tire pénétrée  de  douleur.  Les  rochers  redi- 
sent le  nom  de  Rosgala  ». 
'  c<  Cependant  Rosgala  est  sur  la  mer  d'Inis^ 
tore.  L'ombre  des  chênes  éloignés  paraît  en- 
core sur  rOcéan.  Cathula  considère  l'objet 
de  son  amour,  conmie  l'ombre  d  une  belle 
vierge,  portée  sur  les  rayons  de  la  lune.  Il 
voit  dans  ses  bras  son  fils,  semblable  à  une 
étoile  dans  le  sein  de  la  lune  inclinée ,  quand 

« 

sa  face  est  presq|ué  voilée  de  tristesse  ,  et  que 
les  ténèbres  qui  la  couvrent  s'accroissent  en- 
core. Il  considère  «on  épouse  et  son  fils  ;  . 
mais  il  est  triste ,  et  pousse  de^  soupirs  à  i 
demi-étouffés.  L*air  qui  passe  les  portç  à  To-  * 
reille  de  Rosgala  ». 

«  Pourquoi  ,  dit-elle ,  ce  so%q>iry  ô  moft 
bien-aimé?  bientôt  la  tempête  finira.  La 
lune  paraitràilans  sa  beauté  silencieuse.  Nous 
la  verrons  glisser  en  paix  au-nlessus  des  mon- 
tagnes» Les  étoâes  montreront  leurs  yeux 
}>leus  et  brillans  à  travers  les  nuages ,  et  les 
vents  s'éloigneront  de  la  mer  d'Inistore.  Inis- 
tore  n'est  pas  à  une  grande  distance.  On  voit 
tf  ici  les  feux  de  ses  salles  »• 
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—  «  Luïnière  de  1  ame  de  Cathulâ ,  la  tem- 
pête ne  tardera  pa,s  à  s'éloigner.  Les  feux  dl- 
nistore  s'élèveront  bientôt  sur  les  vagues  ap- 
paisées.  Mais  qu'importe  à  Cathula  la  nuit , 
la  tempête  ou  la  distance  d'Inistpre,  pendant 
qu  il  admire  ta  beaiité  et  le  calme  de  ton  ame? 
Que  je  te  voie,  ô  ma  bien-aimée,  et  je  te 
béniraîi,  quand  tu  viendrais  des  salles  deSora, 
quand  tu  m'aurais  conduit  jusque  sur  lés  ro- 
chers escarpés  ». 

ce  Tu  n'es  que  trop  près  de  ces  rochers^ 
ô  Cathula  ;  ton  esquif  s'est  brisé  sur  leurs 
pointes.  Le  chef  escalade  l'humide  écueil , 
portant  Rosgàla  et  soa  fils.  Mais  il  n  y  trouve 
pour  abri  que  désherbés  marines.  Ce  lieu  est 
par  fois  l'habitation  des  phoques  ». 

«  La  r  terre  est  à  peu  de  distance*  O  ma 
bien-aimée ,.  je  connais  ma  force.  Je  pourrai 
gagner  le  rivage.  Là,  je  trouverai  san»  doute 
une  barque  qui  nous  sauvera  de  la  fureur  de 
Sora ,  avant  qpe  là  lumière  né  s'élève.  De- 
Aieure  ici^  Rosgala.  Ce  lieu  est  à  l'abri  de  Ist 
tempête.  Les  étoiles  se  montrent  au  sommet 
des  nuages  brisés ,  et  la  pâle  lune  brille  à  tra^: 

r 

vers  des  arbres  qu'on  aperçoit  dans  le  loin-» 
tain.  Bientôt  je  serai  de  retour.  Demeure  en 
ce  lieu,  chère  Rosgala.  Lumières  du  ciel; 
brillez  sur  l'objet  de  mon  amour,  et  vous  ^ 
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esprits  qui  voyagez  sur  leurs  rayons ,  tenezf^ 
vous  près  d'elle  sur  ce  rocher  ;  quand  vous 
l'entendrez  dire  :  Cathula ,  pourquoi  tardes- 
tu?  dites-lui  que  vous  ipe  voyez  revenir  ». 

«  Puisses -tu  aborder,  lui  répond  Rosgala! 
Mais  je  crains  l'agitation  des  flots^  Un  coup 
de  vent  peut  les  soulever.  Une  ombre  irritée 
peut  les  bouleverser  dans  sa  course.  ïl  faut 
que  tu  partes ,  ô  mon  bien-aimé ,  et  je  trem- 
ble. La  mer  peut  s'enfler,  les  ténèbres  dis- 
paraître ,  et  Sora  s'éveiller  avant  que  tu  ayes 
quitté  le  rivage.  Mais  non.  Mon  époux  re- 
viendra bientôt.  Esprits  de  mes  pères ,  pre- 
nez Cathula  sous  votre  protection  »• 

«Il  part,  il  atteint  le  rivage;  mais  il  ne 
trouve  point  de  nacelle*.  Il  court  au  loin  pour 
en  chercher.  La  pensée  de  son  ame  est  avec 
Rosgala  ^  sur  le  rocher  humide  ». 
,  «  Que  deviendra  cette  épouse  désolée?  Son 
œil  est  tourné  vers  le  rivage  obscur  ;  mais 
Cathula  ne  revient  point.  Les  Vagues  s'ac- 
croissent sur  le  roc^her.  Déjà  elles  baignent 
les  pieds  de  Rosgala  ;  mais  elles  ne  t'attei- 
gnent pas ,  ô  Conlôch  >  tu  es  dans  les  bras  de 
ta  naere  ». 

«  Quel  obstacle  peut  te  retenir,  ô  mon 
bien-aimé?  Lès  vagues  ont- elles  arrêté  ta 
course  sur  le  rivage ,  ou  les  barques  de  Sora 
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ëtaîent-elles  trop  éloignées  ?  O  mon  enfant  î 
que  nes-4u  en  sûreté?  C'est  pour  toi  que 
tremble  Rosgala  ». 

«  Elle  attache  son  fils  sur  le  bouclier  de 
Gathula.  Un  arbre  renversé  qui  errait  sur  les 
vagues  est  jeté  sur  le  rocher.  Elle  attache 
Conloch  à  son  sommet  ». 
.  «  Téveillerai-je ,  mon  enfant  ?  Non.  Tes 
cris  perceraient  mon  cœur.  Ah!  puisses -tu 
être  porté  sain  et  sauf  sur  le  rivage  !  La  pitié 
touchera  peut-être  en  ta  faveur  le  chef  de 
Sora.  Peut-être  seras-tu  rencontré  par  ton 
père.  Mais ,  cher  Conloch ,  je  crains  que  ton 
père  n  ait  cessé  de  vi^nre.  Son  ombre  attend 
la  mienne  sur  le  nuage.  Arrête  ,  Cathula ,  ta 
bien-aimée  va  te  joindre  ». 
,  «  Comme  elle  parlait  encore ,  une  lame 
d'eau  couvre  le  rocher  et  engloutit  Rôsgala. 
Adieu ,  s'écrie-t-elle ,  mon  cher  Conloch  »  ! 

«  Cathula  arrive  trop  tard  dans  la  barque 
de  Sora.  Il  cherche  Técueil,  mais  il  ne  le 
voit  plus  dominer  les  flots.  La  mer  crois- 
sante a  couvert  son  sommet.  Rosgala ,  Con- 
loch n'y  sont  plus  !  O  que  la  même  vague 
n'a-t-elle  englouti  Cathula  !  Rosgala ,  nous 
aurions  souri  à  la  mort  ;  nous  aurions  serré 
Conloch  dans  nos  bras  enlacés,  et  les  ro- 
chers n'auraient  pas  déchiré  ses  membre» 
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délicats.  Dois -je  vivre?  dois -je  mourir»? 
«  La  lumière ,  à  demi-mélangée  avec  les 
ténèbres ,  brille  sur  les  collines  de  Sora.  Près 
de  là  est  une  petite  île.  On  trouve  sous  ces 
rochers  une  caverne  humide ,  dont  un  vieux 
chêne  ombrage  l'entrée.  Cinq  générations 
ont  vu  rOcéan  monter  et  décroître  depuis 
que  ce  chêne  a  servi  de  refuge  au  chef  de 
Sora.  Autrefois  il  cacha  son  épouse  dans  la 
caverne  sur  laquelle  il  se  penche ,  lorsqu'il 
partait  pour  la  guerre.  Demain,  lui  dit-il,  je 
reviendrai  avec  la  tété  de  Lanfadda.  Il  partit. 
La  lance  de  Lanfadda  ouvrit  ses  flancs  et 
lempêcha  d'exécuter  sa  promesse.  Deux 
}ours  et  deux  nuits  se  pas/sèrent ,  et  n'ame- 
nèrent point  de  nouvelles  de  ton  retour, 
Ulan-Orchul  à  là  chevulure  ardente!  Oi- 
dana  est  triste  dans  sa  caverne.  Ses  cheveux 
noirs  voltigent  dans  l'air,  et  sa  main  blanche 
frappe  sa  poitrine  ,  semblable  à  l'écume  des 
vagues.  La  voix  de  sa  douleur  remplit  la  nuit 
de  sons  lamentables.  Le  matelot ,  qui  passe 
aux  environs,  l'entend  et  se  retourne  pour 
voir  si  c'est  le  chant  d'un  esprit  de  la  mer  ; 
ainsi  fut  découverte  cette  caverne  secrète. 
C'est  dans  son  sein  que  Cathula  attend  la 
nuit.  Elle  vient ,  parée  de  toutes  ses  étoiles* 
Rosgala  descend  dans  l'ame  de  son  bien-aimé. 
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Elle  arrive  en  glissant  doucement  sur  les  flots. 
Son  vêtement  est  formé  de  cette  vapeur  bril* 
lante  qui  s'élève  sur  Cona  ^  lorsque  la  rosée 
du  matin  se  fond  aux  rayons  du  soleil.  Mais 
les  tresses  de  sa  chevelure  sont  encore 
mouillées.  L'eau  en  découle  ,  ainsi  que  les 
perles  de  la  nuit  découlent  des  roses  sur  le 
rivage  du  paisible  ruisseau  qu  elles  embellis- 
sent. Rosgala  apprend  à  son  époux  quel  a 
été  son  sort  ;  elle  lui  raconte  comment  elle 
a  laissé  Conloch  sur  son  bouclier.  Eveille- 
toi  ,  Cathula,  lui  dit-elle,  mets-toi  en  sûreté, 
en  gagnant  Inîstore  ». 

«  Il  se  lève  et  s'avance  sur  les  vagues  dans 
le  silence  de  la  douleur.  Depuis  ce  jour,  il  est 
souvent  plongé  dans  la  tristesse.  Ses  larmes 
coulent  le  matin  pour  Rosgala ,  et  sur  le  soir 
on  l'entend  soupirer  au  souvenirdeConloch  » . 

«  La  cause  de  ta  douleur  est  grande ,  dit 
Fingal  à  Cathula.  Mais  peut-être  Conloch 
est -il  encore  vivant.  Ton  bouclier  l'aura 
porté  au  rivage ,  et  le  peuple  de  Sora  en 
aura  eu  pitié.  Un  jour,  aura-t-il  dit,  il  portera 
le  bouclier  pour  nous  défendre.  Oui.  Ils  l'au- 
ront épargné ,  et  les  guerriers  pourront  un 
jour  dire  de  lui  :  Son  bras  est  comme  celui 
de  Cathula,  sa  lance  ressemble  à  une  des 
lances  de  Morven.  Pourquoi  donc  la  tristess© 
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habiterait-elle  dans  Tame  du  vaillant  ?  Cathula 
n  est  pas  seul ,  quand  le  bruit  des  boucliers 
se  fait  entendre  », 

Ainsi  se  passa  la  nuit  dans  les  salles  de 
Carric-Thura.  A  la  fin  le  crépuscule  grisâtre 
paraît  à  l'orient.  Ses  yeux  sont  ouverts  à  demi, 
comme  ceux  du  chasseur  fatigué ,  lorsque  , 
courbé  sur  la  bruyère ,  il  cherche  le  sommeil. 
La  lumière  commence  d'éclairer  les  vagues, 
et  les  forêts  élèvent  à  moitié  leur  cimç  au 
jour  naissant.  Les  étoiles  cachent  leurs  têtes 
obscurcies  dans  leurs  cavernes,  parce  qu  elles 
voient  le  fils  du  matin  montrer  sa  blonde  che-^ 
velure  derrière  les  collines,  et  jeter  ses  vastes 
regards  plus  loin  que  n'ont  jamais  été  les  infa-: 
tigables  conquérans  du  monde  (4),  Elles  aper- 
çoivent l'astre  du  jour,  et  se  retirent  de  sa^ 
présence  ,  comme  les  filles  de  l'étranger 
quand  elles  voient  Malvina, 

En  ce  jour,  les  rayons  du  soleil  ne  réjouis-^ 
sent  point  la  sentinelle  d'Inistore.  Du  haut  de 
son  rocher,  elle  examine  l'Océan.  De  noir& 
vaisseaux  touchent  les  cotes.  Ils  y  voniissent 
leurs  guerriers ,  de  même  que  les  abeilles  sor-» 
tent  du  creux  d'un  chêne ,  quand  le  soleil  est 
au-dessus  de  la  vallée  fleurie.  Le  guerrier  qui 
faisait  le  guet  précipite  sa  marche.  «  Cathula  ^ 
dit-il ,  Lachlin  e$t  sur  ton  rivage  » . 
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"   «  Qu'il  vienne ,  dit  Cathula ,   puisque  mes 
amis  sctnt  près  de  moi!  Mais  pourquoi  ne  les 
as-tu  pas  aperçus  plus  tôt  ?  Pourquoi ,  ô  soleil ,; 
avoir  tant  différé  ton  retour  ?  Peut-être  j 
ainsi  que  Cathula,  écoutais -tu  Thistoire  dô 
tes  malheurs ,  en  pleurant  sur  la  destinée  de 
ton  épouse  et  de  son  fils.  Oui,  flambeau  su-* 
blime  !  puisque  tu  parcours  seul  tes  campa- 
gnes azurées ,  et  qu'aucun  astre  semblable  à 
toi  ne  t'accompagne  dans  ta  carrière  glo- 
rieuse ,  ton  épouse  a  été  arrachée  de  tes  côtés 
par  la  tempête.  Ton  fils  a  été  enlevé  par  la 
nuit ,  tandis  que  tu  parcourais  les  mers  agi-^ 
técs  (5).  Oui ,  bel  aslre ,  tu  as  essuyé  comme 
moi  une  nuit  désastreuse.  A  présent  tu  n'as 
plus  d'épouse  ;  tu  n'es  plus  père  d'un  autre 
Conloch.  Au  moins  ta  douleur  n'aura  qu'un 
temps  ;  tu  parais  dans  ta  majesté,  et  tes  som- 
bres ennemis  disparaissent.  Les  esprits  qui, 
dans  ton  absence,  répandaient  la  mort  sur 
les  plaines ,  se  cachent  à  ton  arrivée  dans  les 
antres  des  montagnes.  Ainsi  s'élèvera  la  ren 
nommée  de  Cathula ,  dans  l'intervalle  de  sa 
tristesse.  Aucun  nuage  lugubre  ne  lui  déroc- 
hera la  vue  de  la  bataille  ;  son  ame  se  gon- 
'  flera  comme  le  ruisseau  des  montagnes  ;  elle 
s'élèvera  dans  le  péril,  comme  le  flot  de  U 
mçr,  lorsqu'il  rencontre  de&  rochers  ». 
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On  frappe  le  bouclier  dlnîstore.  Connal 
prend  sa  lance ,  et  le  glaive  de  Luno  est  dans 
la  main  de  Fingal  ;  F  étendard  de  Binama  flotte 
dans  l'air,  semblable  à  Tarc-en-ciel.  Le  fils  de 
Ruro  et  moi  nous  étions  comme  deux  co- 
lonnes  du  nuage  brûlant  de  Tété  ;  elles  sont 
belles  en  dehors  ;  mais  leur  sein  recèle  la 
foudre ,  et  le  mugissement  du  tonnerre  est  à 
Fentour. 

Ainsi  qu'un  orage  de  grêle  s'avance  avec 
impétuosité  sur  l'Océan,  et  chasse  devant 
lui  les  vagues ,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  brisent 
contre  les  flancs  d'une  baleine ,  ou  la  côte 
bumide  d'une  île  ;  ainsi  qu'un  esprit  malfai-* 
sant  élève  dans  la  tempête  les  flots  blan- 
chissans,  et  les  précipite  en  écume  sur  ui| 
banc  de  sable ,  avec  un  bruit  sourd  ;  de  même 
fios  armées  ^e  précipitent,  dans  leur  formi- 
dable appareil ,  à  la  rencontre  de  l'ennemi. 
Nous  voyons  les  rangs  serrés  de  Lôchlin  ras- 
semblés autour  de  Manos,  comme  les  troupes 
d'oiseaux  marins  autour  de  leur  rocher.  Ses 
flancs  brunâtres  sont  couverts  de  leurs  ailes 
pressées  ;  mais  sa  tête  avec  ses  pointes  mous- 
seuses ,  s'élève  au-dessus  d'eux ,  et  ne  s'abaisse 
pas  au  bruit  de  la  tempête  qui  s'approche. 

Ce,  fut  alors  que  Fingal  adressa  la  parole  à 
Gonnal  et  au  chef  d'Inis tore.  Tous  les  jeunes 
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gens,  le  bénirent ,  lorsqu'ils  entendirent  son 
discours. 

«  Nqs  noms ,  chefs  des  batailles  et  des 
lances,  sont  déjà  consacrés  par  les  chants  de 
gloire ,  tandis  que  d'autres  guerriers  ont  be- 
soin de  faire  leur  renommée.  Laissons  auxt 
fils  de  la  jeunesse  l'honneur  de  la  bataille 
d'Inistore.  Nous  nous,  tiendrons  sur  la  col- 
line, prêts  à  foiidre  sur  le  vallon,  s'ils  ont 
besoin  de  notre  secours  ».   . 

La  main  d'Ogan  (6)  est  sur  son  épée  ;  le 
fils  de  Ruro  lève  à  moitié  sa  lance ,  et  les 
regards  d'Ossian  sont  attachés  sur  Fingal.    • 

«  J'aperçois ,  dit  Fingal ,  trois  chefs  de- 
vant les  trois  colonnes  de  Lochlin.  L'un 
brille  comme  un  rayon  de  lumière.  Peut-? 
être  voici  sa  première  bataille  ;  mais  il  n'est 
point  faible  sous  ses  armes.  Ossian ,  tu  com- 
battras le  chef  :  mais  n'éteins  pas  tout  d'ui^ 
coup  sa  gloire.  Les  larmes  sont  peut-être 
dans  les  yeux  de  son  épouse ,  son  père  est 
peut-êtr£  accablé  sous  le  poids  des  ans  (7),  :et 
peut-être  ce  vieillard  n'a-t-il  pas  d'autre  fils  ! 
Ossian ,  épargne  ce>  jeune  héros.  Pour  toi  ^ 
Ogap,  ce  sombre  chef  sera  ton  adversaire  »• 

«  Et  moi ,  dit  le  fib  de  Ruro ,  j'attaquerai 
Manos,  le  chef  des  lances  »• 

Les  chefs  demeurèrent  sur  les  collines» 
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et  nous  nous  précipitâmes  au  combat ,  sem- 
blables à  trois  baleines  entourées  de  flots 
4*écume.  Mais  la  troupe  de  Manos  soutint 
notre  attaque ,  inébranlable  comme  un  ro- 
cher de  la  mer  dlnistore.  Les  baleines  frap-^ 
peut  ses  flancs,  les  vagues  escaladent  sa  hau- 
teur. Il  demeure  ferme  ,  et  tous  leurs  efforts 
ne  sauraient  F  ébranler. 

Les  fils  de  Lochlin  ne  restèrent  pas  tran- 
quillement à  leurs  places ,  quand  la  bataille 
devint  furieuse ,  quand  les  guerriers  furent 
animés  par  le  chant  des  bardes.  Ogan  est  lié 
de  mille  courroies,  et  la  lance  de^ Manos  ren- 
verse le  fils  de  Ruro.  Le  jeune  chef  pressait 
Ossian  ;  je  parais  ses  coups  ;  mais  j'évitais 
de  le  faire  tomber  au  commencement  de  sa 
carrière.  - 

«Fils  du  courage  »,  me  dit-il,  et  de  grosses 
larmes  roulaient  dans  ses  yeux,  «  tu  méprises 
donc  ma  jeunesse ,  puisque  tu  ne  daignes  pas 
lever  ta  lance  sur  moi.  Frapperai-je  toujours 
en  vain  ton  bouclier,  ainsi  qu*nn  faible  en- 
fant frappe  une  roche  ?  Ne  pourrai-je  rem- 
,porter  aucun  honneur,  pendant  que  mes 
amis  renversent  des  rangs  de  guerriers  ?  Je 
veux  pourtant  chercher  la  gloire  ». 

Il  avance  :  ses  guerriers  l'accompagnent, 
«t  moi ,  )e  le  suis  lentement.  Je  vois  les  chefs 
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^«ceindre  des  collines  ,  ainsi  que  troi^  tor-» 
rens  se  précipitent  des  montages  dans  la 
Tallée ,  avec  la  terre ,  les  arbreaf  et  les  rocheri 
qu'ils  entraînent.  Manos  rencontre  FingaL  Le 
choc  de  leurs  armes  est  tçrrîhle  ;  mais  qui 
peut  résister  à  Fingal  ?  la  lance  de  Manos^cst 
acrachée  de  ses  mains.  U  est  lié  de  .fortes 
courroies.  Goûnal  prend .  la  plabe  d'Ogan^i' 
donnai,  dont  le  bras  n  était  pas  faible  dam 
les  combats. 

Gathula  rencontre  ce  rayon  de  jeunesse 
qui  avait  combattu  avec  Ossian.  Il  cherchait 
dans  le  champ  de  bataille  à  mériter  la  gloire. 
Son  cœur  s  émut  en  faveur  de  cet  étranger, 
en  le  voyant  briller  d'une  beauté  majestueuse^, 
«  Quel  dommage.;  dit-il  ea  hii-méme;  que 
cette  lumière  ^  s'éteigne  si  promptemént  ! 
i^ourquoi ,  aimable  guerrier;  t-ex,poses-tu  à 
périr  si  jeune?  lu-  ressembles  au  jeune  arbre 
de  la  vallée.  Le  vent  de  Tété  joue  à  travers 
;5es  fleurs  et  répand  leurs. parfoms; dans  les 
champs  v/Oisins.  Retire -toi  ;  en&ht  de  la 
jeunesse  ,  dé  peur  que  ta  tendre  mère  n'ait  à 
déploi^er  ta  perte  ;  retire-toi  pour  l'amour 
d'elle ,  afin  que  tu  puisses  combattre  encore 
dans  les  occasions  qui  te  sont  destinées»; 

<c  Je  veux  signaler  la  première  »  ,  dit  le 
jeune  homme  en  se  précipitant  sur  Cathulai 
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'i—ff  Ce  sera  done  en. succombani  sous  la  pe-^ 
danteur  de  mto  coups ,  repbiid  le  chef  en 
levant  sa' lakice»; 

' .  Gomme  deux  torrens  ^i  ise  rencontrent, 
comme  denxTagiiei^  poussées  par  ^es  Tents 
contraires  v  aiiisi:  cbmBatteht  lés' deux  héros, 
lûechoiô  de  leurs  boucliers  ressemble  au 
brait  dies'.flo^s  qui  se  brisent  contre  un  ro«- 
«her;  Leurs  lancés  rompues' Tolent  en  éclats; 
mais  leurs  épées  sont  dans  leurs  mains  sem- 
blables à  lieux  météores  âgitég  par  des  om- 
brés enneknifisv  Le  boucher  du  jetrne  homme 
jest  percé -dans  le'  milieu  ;' Fépée  de  Cathula 
^traverse  àa  poitrine  ;  le  >chef  la  retiré  em- 
pourprée de  sSimg.Un  ruisseau  vermeil  Coule 
4e  J^  plaie,  sur  le  i)oudier. 

^  Ainsi  qu'un  grand  sapins  à  dtmi-coupé  est 
renversé  par  le  vent  des  montagnes,  fait 
dans  sa  chute  trembler  au*  loin  la  terre ,  et 
ieoulereÉse  les  rochers  qui  i' entourent ,  '  ainsi 
le  guerrier  tombe  sur  ses  ârmesretentissantes. 
Son  pied  est  plongé  dans  un  petit  ruisseau, 
iêt 'Sônsang  miélé  avec  ionde  qui  murmure. 

«  Je.  tombei,  dit-il ,  lorsque  la  bataille 
cesse  ;  je  tombe  dans  le  preipaier  de  mes 
combats ,  et  ma  renommée  ne  rne  survivra 
fioint.  Mais  non ,  je  succombé  à  la  force*^d'un 
liéros»  et  mon  nom  subsistera  a.vec  le  sien, 
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dans  son  chant  de  louanges.  Le  bardé  dira  r 
Ge  fat  répéc  du  chef  de  Carric-Thura  qui 
perça  le  sein  d*  Anal.  O  barde ,  porté  sur  laîle 
des  vents ,  je  t'entendrai ,  et  je  voyagerai  avec 
joie  sur  mon  nuage.  Cathula,  élèvie  ma  toiiibë 
sur  cette  verte  eminence  ;  place  à  ma  tête 
cette  pierre  grise.  Mais  le  fils  dei^  âges  fûttii<es 
ne  la  connaîtra  pas.  Il  l'emploiera  à  construire 
un  pont  sur  quelque  ruisseati.Uïi  vieux  bardé, 
ne  la  voyant  plus  à  son  ancienne  place ,  dira  t 
Qu'est  devenue  la  pierre  de  celui  qui  fut 
vaincu  par  Cathula  ?  Ainsi  mon  nom  demeu- 
rera dans  l'oublia  O  que  n'as -tu  cette  épëe^' 
Annir  de  Sora  ?  tu  l'arroserais  de  quelques 
larmes ,  quoique  ton  jetme  ami  soit  tomfe^ 
sajis  gloire.  Cathula ,  suspends  (^e  bouclier 
dans  tes  salles  ;  quoiqu'il  ne  m'aitpas  garanâ,-^ 
il  m'est  encore  cher.  Jadis  il  me  porta  sur  là 
mèr  orageuse  » .  .       " 

Ces.  derniers'  mots  furent  dés^  flèch%*  de 
mort  pour  l-amê  dé  Cathula.  B  tt^tè  immd^ 
bile ,  comme  ï  arbre  atteint  p^r  la'  f ôudi*é  ?  dà*^ 
il  reconnaît  le  bouclier  de  ses  pères -,  îl  tbnil^é 
sur  le  visage  de  son  fils. 

•  Nos  héi^Qs  se  ï'asSeiâblént'aïitouSr  d^euxl 
Nous  étionS-^eboât,  dais  le  siîéncè  4e  nôtre 
dôUleur,  conime  lés  pinô^  dé  Gormla,  obser^ 
•vant  la  chtrtè  de  teurs  ç<>mpa^t^ï^  .^iôrè^ 
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qu  uti  esprit  nocturne  abat ,  dans' sa  colère  \< 
leurs  têtes  verdoyantes.  Nous  entendions  par 
intervalles. les  paroles  entrecoupées  de  Ga* 
thula ,  et  nous  répondions  à  sa  âo^uleur  par 
nos  soupirs^ 

.    «  As -tu  péri ,  disait-il ,  enfant-  de  mon 
amour»  As-tu  {>éri ,  Conloch  ^  par  les  mains 
de  ton  père  ?  Etait-ce  pour  un  tel  exploit  que 
j'ai  tiré  Tépée  ?  O  que  n'ai -je  péri  au  lieu  de         . 
toi!  Qu'on  appelle  «désormais  Gathularhomme         | 
de  douleur  »  !  . 

.  Fingal  vit  r^ccablemeiit  de  son  amî ,  et  ses 
larmes  coulèrent  iong-temps  éa  silence.  A  la 
fin,  il  ordonna  d'élever  le  4;Qmbéau  de  Gon- 
laçh  ,  et  aux  bardes  de  chanter -son  hymne 
funèbre^  M  fit  dénouer  les  courroies  qui 
liaient  les  mains  de  Mands  ^  et  parïa  ainsi  au 
chef  des  lances^. 

«  Pourquoi ,  chef  de  LocbÙn  »  fais -tu  tes 
délices  de  la  guerre  ?  Pourquoi  £àiM;u  perdre 
aux  jeunes  guerriers  leur  renommée  future  « 
çn  les  dévouant  à  la  mort  au  printemps  de 
Içur .  âge ,  comme  la  fleur  qm  ne  vit  qu'un 
instant  ?  Pourquoi  obscurcis-tn  les  jdurs  dçs 
yieil|airds<9  et  ajoutes-tu  le  fardeau  de  la  tris* 
tessse  à. celui  des  années,  sous  lequel  se 
courbe  4éjà .  leur  tête  bknchie  ?  Pourquoi 
faisrtu  répandre  des  larmes  aux  ^nes  vier*- 
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geâ  ,  et:  praids-tu  plaieur/  aux:  aan^oto-  des . 
orphelinsiP  Leurs,  senpirs-  sont-il»  pouir  ton 
oreille  comme  l'harmome  de»*  harpes,  puis- 
que tu  les  exGites  si  sôuTentP^  Leurs' l^mes 
te  sembbht-elles  um^ruisseau  rafroâèllidsani, 
puisque  tu  en  es  si  altéré?  I^u»- tu  sourire 
quand  éiles.pléurent  oeluî  qulppursili^ak  lies 
chevreuils  de  leurs  collines  ?  Le  filft-du^chasf- 
seur  ne  rencontre -t- il  pas  assez  de  peines 
dans  chaque  bruyère  ?  N'a -t -il  pas  assez  à 
faire  pour  les  vaincre  ?  Pourquoi  veux-tu  ré- 
pandre encore  plus  de  maux  sur  sa  route  ,  et 
la  joncher  de  glaives  ?  Ne  peux-tu ,  sans  mar- 
cher dans  le  sang ,  parcourir  le  court  espace 
qui  nous  sépare  de.lar  tomhrf  Le  oerf  de  tes 
propres  collines  ne  saurait  -  il  te  suffire  ? 
Veux-tu ,  pareil  à  ce  brouiUard ,  parcourir 
chaque  plaine ,  tandis  que  le  vent  bruyant , 
qui  doit  d^issiper  sa  sombre  vapeur ,  est  si 
proche  de  lui  ?  Vois  le  sang  de  Gonloch ,  et 
la  douleur  de  Cathula.  Vois  Tépée  forgée  par 
Luno  ;  mais  mon  épée,  ô  Manos,  ne  cherche 
point  ton  sang.  Pars,  retourne  vers  ton 
épouse ,  et  poursuis  tes  cerfs.  Mais  que  tes 
vaisseaux  n'avancent  plus  vers  Morven  ni 
sur  la  côte  orageuse  d'Inistore  ». 

te  S'ils  y  reparaissent ,   dit  Manos ,  puisse 
ce  bouclier,  par  lequel  jurait  mon  père ,   ne 

I.  23 
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plus  défendre  ma  poitrine  !  ô  que  nai-je  tou-* 
jours  pensé  de  même!  car  celui  qui  est  tombé 
était  cher  à  mon.  cœur  ». 

Il  partit ,  plongé  dans  Fafflictiôn  ;  nous 
suivîmes  le  chef  de  Carric-Thura.  Il  marchait 
lentement  et  en  silence,  et  souyentau  mi- 
lieu d*un  soupir  interrompu,  il  considérait 
le  tombeau  de  son  fils. 
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(i)  Li£l)afdè  de  Càlhuk  coimmeftc«r»n  re'fcît--4-'*Lé 
tumulte  de  la  guerre  est  heareU«èâfent  contrasta  «Uuaâl 
^paragraphe  avec  les  plaisirs  de^lâpaix^^dfe'cnte^danf 
ïe  suivant» 
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(2)  Ce  cliant  des  elles  dlcrpma  paral\:  avoir  ^té  un 
pfaœury  espèce  de  composition  très-anàienne  y  et  fort 
usitée  encore  aujourd'hui  dans  les  montagnes  d'Ecosse. 
La  mesure  de  ces  chants  est  adaptée' aux  diiTeVens  éxer'- 
cices  des  rameurs ,  des  moissonneurs ,  deâ  foulons^,  etc^ 
Ils  allègent  beaucoup  le  travail  |.  et  animent  les  travail- 
leurs. {Page  ^52.  «J'entends  la  voix  àa  chant  dans 
Icroma. 

(5)  La  situation  de  Gathula  était  d'autant  plus  alar* 
inante ,  qu'il  avait  encouru  le  déplaisir  du  cl).ef  de  Sorajr 
^n  donnant  contre  lui  des  secours  à  Sgaro» 

(4)  Toutes  les  fois  que  les  anciens  poètes  ei*ses  font 
usage  de  cette  expression ,  c'e^t  dès  empereurs  rcmiaint 
qu'ils  veulent  parler»  •  •    r 

'  ^  •   •     •    •  # 

(5)  Les  anciens  poètes  erses  avaient  un  oonheur  par« 
ticulier  dans  le  choix  de  leurs  comparaisons.  Ils  les  ti- 
raient toujours  d'objets  frappans  et  familiers,  capables 
par  consequent  de  faire  une  impression  vive  sur  l'ima* 
gination ,  tandis  qu'une  certaine  .combinaison  de  son» 
harmoniques  et  correspondans  les  uns  avec  les  s^utres, 
particulière  à  la  poésie  celtique ,  s^emparait  fortement 


de  l'oreille  et  de  la  mémoire.  Cette  vtractte'  dans  Jea 
ûnageKfe^oct^  arwagement^s  sons  contnlMiaieat  in6^ 
niaient  a  la  conservation  de  leurs  ouvrages  par  la  tradi- 
tion oriJfN 

(6)  C'est  le  nom  du  fils  de  Rinama. 

'  ^7)  Cette  image  est  admirablement  cotitinaee  dans 
l?e&tbait  snivant  d'une  élegîe  composée  à  Saiut^S^lda* 

'  «  Sejes  trannnilles»  mfs-  chers  enliupt.  Votre  père  ut 
tardera  pas  à  revenir  avec  la  dépouille  du  rocher.  Qui 
peut  tç  retenir^.  A  mon  bien-aimë  ?  Pourquoi  ton  absence 
est-elle  si  longue  aujourd'hui?  As -tu  oublie  ta  jeune 
épouse  et  tes  enfans  1  ta  sœur  chérie  et  ta  mère  accablée 
de  vieiDesse?  Non ,  inais.  peut-être  les  oiseaux  ont  ëte 
rares  y  ou  dispe;*s^s  au  loin  5  peut^tre,  helas!  la  cordé 
de.  ton  arc  a  ëte  iaible  y  ou  le  rocher  glissant.  '  Qui  peut 
te  retenir,  ô  mon  bien-*aimé?  Je  veux,  de  cet  avancement 
du  rocher,  voir  si  tu  réviens  ». 

«  Je  ne  vois  vtnir  personne  à  travers  les  coteaux  gri- 
sAlres.  Mais  qu'iapérçois-je  à  leur  pied?  Quel  est  cet 
âifbrtuné  dont  les  vagues  se  jouent?  Ah!  c'est  lui ,  c'est 
mon  bien-aimé;  il  sera  tombe'  de  leur  hauteur  effirajrante. 
Q  ii|ion  biem-s^me,  nç  m'entendMn^  pas  ^,  n'es«tu  patf 
Couché, des  pleurs 4e  tcin  épouse  et  de;tes  petits  orphe- 
lins ?  Ta  sœur  t'appelle  aussi ,  et  dans  la. faiblesse  de  ses 
vieux  ans ,  ta  mère  est  en  proie  à  la  douleur.  Mais  tu 
ne' m'entends  pas  ;  tu  ne  te  lèveras  plus.  Omon  bien- 
aime ,'  dans  quel  abandoh  tu  nous  laisses  !  Désormais  le 
poisson  folâtrera  eh  sûreté  dans  la  mer^  les  oiseaux  tra- 
verseront librement  lés  cieux  ;  leurs  œufs  resterojQt  dana 
la  fente  dès  rochers.  Celui  qui  nous  les  apportait  n^est 
plus.  O  mon  bien-aimé ,  dans  quel  abandon  tu  nous 
lisusses  »! 
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SUJET, 

Ck  poëmft  est  one  contmnation  da  précédent.  A  son  retour 
il*Im8tore  »  FiBgaWoujrdanahEsola  ^tpetU0  ||e  déserte ,  un  vieil- 
lard navré  de  douj^r  f\i^  lu^jro^e^  8oi|Ji^^toire.  Flngal  et  ses 
guerriers  l'emmènent  avec  eux ,  et  lui  promettent  de  venger  les 
lujures  dont  il  se  plaint.  En  arrivant  sur  la  côte  de  Morven,  ils 
trouvent  Manos  qui  ^  n(SI^((fa^J>iï|]Qmesse ,  a  mis  à  profit  leur 
sibsence  f.  et  s'est  hâté  d'y  aborder  avant  eux.  Ils  lui  o£&ent  la 
paix ,  AXanos  la  rejette.  Après  un  duel  comique  entre  deux  de  leurs 
vassaux,.  Fingal  et  Manos  déddeat  leur  querrelle  seul  à  seul. 
Le  dernier  est  vaincu  et  blessé  à  mort.  Le  combat  fini ,  Umad ,  le 
vieillard  amené  d'Xcona  ^retrouve  sa  fille  qu'il  n'espérait  plus  voir  f 
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POEME, 


JL/iESCEKBS  du  lieu  de  ton  repos  /  harpe 
plaintiye  de  Con'a!  descends,  ô  toi  qui  es 
suspendue  entre  les  boiidiers  de  mes  përes, 
entre  ces  boucKers  couTerts  d'une  rouille 
éj^aisse  ÎLes  vents  sont  déchaînés.  Lès  ombres 
voyagent  sur  leiu-s  ailes  bruyantes.  Aii  son  de 
ta  voix,  elles  arrêteront  peut-être  leurs  cour- 
siers aériens,  afin  de  s'entendre  célébrer. 
Oui;  car  déjà  la  nuit  est  calme  :  rien  n  agite 
la  surface  azurée  de  T Océan;  l'air  n'ébranle 
pas  même  la  feuille  desséchée  ;  le  duvet  du 
chardon* y  demeure  suspendu;  la  lune  re- 
pose dans  son  palais  ;  ses  rayons  se  jouent 
^ur  la  vapeur  abaissée  du  vallon  ;  les  bords 
grisâtres  de  cette  vapeur  sont  l'habitation  des 
ombres  ;  elles  se  penchent  silencieusement 
sûr  le  barde,  car  elles  aiment  encore  ses 
chants.  ^ 

Ombres  chéries,  ilon;  Ossiàn  irfe  ti^om-* 
péra  point  votre  attente.  La  harpe  €e  Côna 
ne  gardfera  point  le  silence,  tan^iis  'cjifë'voùs 
plane»  <}ânS  son  voisinéigè.  ^Étlè  tfést  pïis  Wïé- 
te^leuse  comnie  les  h»^es  aériennes v  cair  sa 
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Toix,  affaiblie  par  Tâge,  est  désormais  lu- 
gubre. YousTaimez  cependant,  parce  qu  elle 
réveille  la  mémoire  des  événemens  passés» 
et  rappelle  nos  jom'S  de  bonheur.  Vous  vous 
penchez  sur  le  bord  de  vos  nuages  pour  Ten- 
tendre,  ^ommeu^  barde  écoute  lafaadevoix 
de  :1a  sauter»elle  dans  une  vallée  que  le  soleil 
éc^ufi^  4e  ses  rayona;  «  Je  récoute,  dit-^i^, 
pHv^  ^foe  :dans  ma  jeiin^ase  je  ae  plaints  à 
leoteadre  i^ .  G*est  sâm^i^e  vous  aiusffg^ncote 
les  chants  d*Os»an.  Mai^  n  est-il  peint  de 
bardes  qm  vous  suivent  dans  vos  cpurses  té- 
nébreasies,  qui  fsrssenf  jretentir  yos^  salles 
obscures  des  chants  de  la  nuit?  Où-est  UlUn, 
le  vieux  barde  des/tipi|n{K|  anciei^s^  ayeç  .^ 
harpe  dont  les  sons,  treœblans  ^t^ipRt  si 
doux?  Alpin,  où  résonne  ta  voix' charmante.? 
£t  toi ,  harmonieux  G^rril ,  oi^  esrtu  ?,  Avez^ 
vous  oublié  les  x^hants  de.  Selm^  ?  Gardez- 
vous  4e  «silence  qi^nd^.i!  s^^tide  ^élébi^er  les 
héros 4e  Morvep ?  Npn,  fUs  du  chaut,  vous 
faitej»  .encore  retçntir  vos  harpes  en.  leur 
honneur.  Vos  sons  se  mêlent  aux  soupirs  de 
Ja  mpnj^igfie;  Ifa  bictie  s^entîve  le^  écoute 
sous  les  «artur^sde  «on  «>uisseau ,  quand  les 
jaypns  4ç  1^  Ifine  i>ritteat  sur  la  va^ée^  et 
jquç  VMit  est  cajrne.^,rea»tpur.  QiMeJquj»£<vLs 
aussi.  j*^tends  ;yps>4<deuçe§ivaix  dans  leiffifA. 
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frais  de  la  nuit ,  quand  il  agite  à  peine  le  bord 
des  feuilles  desséchées  du  chêne.  Des  milliers 
d  ombres  t  remplies  d*une  joie  nkélancolicpie , 
se  rassemblent  autour  de  tous  pour  écouter 
leurs  louanges.  Elles  «appuient  siir  leurs  lan- 
ces immortelles;  leurs  boucliers,  seniblablesà 
limmeose  vapeur  qui  entouré  la  hme  obscur- 
cie, èont  suspendus  sur  leurs  ^baudriers  à 
demircaçhés.  Le  météore  qui  leur  tient  lieu 
de  glaire  se  prolonge  derrière  elles,  enferme 
i]ai»  son  obscur  fourreau*  , 
.  Mais  que  tous  êtes  derenus  faible» ,  ik  mes 
amis,  vous  dont  la  .force  était  jadis  si  ter- 
rible 1  Un  tourbillon  Se  précipite;  il  chasse 
devant  lui  le  barde*  et  sa  harpe ,  et  les  héros 
roulëiit  péle-»méle  4ian9  le  même  nuage.  Leur 
mélodie  se  répand  encore  dans  le  silence  de 
Morven;  on  les  entend  dans  le  vent  éloigné* 
Ils  nifilent  leur  iiK)tx  au  murmure  du  Lofa. 

Ce  n  est  pas  ainsi  que  je  vous  ai  i/^us  jadis, 
héros  des  forêts  de  Morren!  Yoasn'éliez  pas 
tels  lorsque^  comparables  pour  liâibrce  aux 
tnillë  fleiuves  de  Fiiigal ,  vous  le  suivîtes  auk 
combat^  où  rappelant  Manos ,  Maiio»  qui  fit 
éclater  sur  Lora  le  tumulte  de  la  guerre, 
<:amKpe  on  voit  éclater  sur  le  LâinoB  la  tem- 
pête soudaine  qui  énvêlopple  le  matelot  au 
moment  où  ilreposç  aa  téte^  et  dît  à  ses  corn- 
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pagnons  :  «  A  présent  nous  aurons  le  calme  x^. 
Nous  partîmes  de  la  baie  de  Carric-Thura.  La 
nuit  tombante  s'ëtehdait  de  vagues  en  ràgues, 
et  les  uuages  accumulés  cachaient  les  étoilesr. 
«  O  Nuit,  s* écrièrent  les  bardes,  comme  tu  es 
sombre  f  O  Morven,  lère  ton  front  parmi 
les  nues!  O  Seima,  répands  ta  darté!  Ton- 
tbena,  secoue  ta  chevelure  enflammée  au- 
dessus  des  broruiHards.  Uloicha  (2) ,  fais  voir 
ta  lumière  aux  voyageurs  dé  T Océan;  et  toi, 
lune  favorable ,  élève  ton  large  disque  sur  les 
flots,  et  déploie  sur  les  nuages  Téclatante 
blancheur  de  tes  voiles. 

Mais  quelle  est  cette  faible  lueur  qui  jette 
dans  Fobscurité  ses  rayons  incertains:^  Elle 
ressemble  à  i'^il  d  une  ombre ,  quand  illance 
une  sombre  flamme,  et  que  des  vents  orz^ 
geux  soulèvent  par  intervalles  sa  chevelure 
de  vap^eups;  '  C'est  qud^[ue  esprit  bienfiûsanC 
qui  vient  nousservir  de  gûidë  ;  dirigeons  notre 
course-  sur  ses  traces. . 

Nous. ^atteignîmes  la  lueur,  mais  nous  ne 
trouvâmes  point  d'esprit  bienfaisant.  C'était 
le  flambeau  de  k  caverne  d'Icola  (3).  Il  était 
|irès  de  s'éteindre ,  après  avoir  brûlé  pendant 
la  moitié  de  la  nuit  Conmné  nous  appro«* 
ehions^  l'accent  de  la  douleur  frappa  nx>tvf 
oreille.  Dies  soupirs  ûréquena  se  jàouêlaien^ 
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bruit  des  roseaux  agités;  ils  sortaient  du  creux 
du  rocher  à  traVers  Therbe  mousseuse  qui  en 
couvrait  lentrëe.  Nous  nous  arrêtâmes  pour 
prêter  1  oreille  à  ces  sons.  Nos  âmes  belli- 
queuses €n  furent  attendries. 

«  Tu  e^  tombé ,  ô  toi ,  Tami  de  îha  vieillesse , 
et  je  demeure -seul  dans  la  caverne  de  mon 
rocher  !  Je  succombe  sous  le  .pmds  de  la  do«* 
leur  et  des  ank  O  toi,  le  âeraier  de  mes  amis, 
pourquoi  nias4u  quitté  si  prompteiikén^? 
O  que  nai*-j«  péri  avant  toit  tu  aurais  versé  des 
larmes  sîïr  mon  corps  inanimé;  et  répandu 
de  la  poussière  sur  ma  froide  argiléc  Mais  tu 
n  aurais  pu  mèi>survivre  liong-4;emps;  Tii  au- 
rais, dépéri  dans  ta  douleur  eommfe  la  fleur 
d'Ëtha ,  '  quand  sa  racine  est  rongée  par  un 
ver  invisible.  Je  me  rappelle  ton  afflictioB\ 
quand  Ja  nourriture  m'a: manqué;  ta  pfoie 
restait  entière  auprès  de  toi.  Si  j'étais  mort, 
tu  serais :deseendu  avec  moi  dahs  la  tombe; 
puis^jefaôre  moins  pour  toi  ?  Mais  puis-jë  dé- 
sirer de  vivre,  privé  de  Tusage  dun  pied? 
M'est-il  possible  de  poursuivre  les  bêtes^lau- 
▼es  d'IcoU  ?  ou  bien  ai^je:  dîautres  amis  qui, 
dans  leur  chasse,  apjpoitent  les  cerls  à  ma 
caverne?  4^hî  faùt^l  que  le  dernier  d'eWare 
ettx  y  soît  vienu  !  G'ést;av.ee  lui  que  *  ta*  es 
tondre  iMHTt  sur-  lé  rocher<  .   / 
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«  Mais  tu  ne  Tondrais  pas  me  laisser  seiil, 
6  Gorban  (4)  !  Je  croisayoir  entendu  les  pas 
de  ton  ombre^  Jnaquà^  ce  qu  Uraad  t*ait  re- 
joint/ tu  ne  songes  pas  i  poursoivre  les  bi- 
ches des  nuages.  Bientât  il  ne  restera  plus 
rien  du  cerf  que  tu  m'as  laissé,  et  alors  )>irai 
te  retrouver  dans  Iss  noies.  JusqiKrlà,  contî- 
nue  d*errer  aux  environs  de  ma  cavone.  Je 
te  creuserai  un  tombeau  sous  Tombrage  ëpab 
qui  Tavoisine  ;  et  puissent  des  mains  ofiRcien- 
ses ,  dans  lecoars  d  un  voyage  nmritime»  on^4ir 
mon  étroite  demeure  à  c6lé  delaliemie  »  ! . 

«c  Habitant ^de U caverne»  dit ^Fmgal,. pour- 
quoi ^oupires4u  pomr  retraite  .demeure  ?  La 
nuit  du  tombeau  n!est-elle  pas  assez  longue  » 
aans  que  tu  désires  d  accélérer  ses  ténèbres  ? 
.Tu  H es  .pas  d^ué  de  aecodrs». quoique  t^s 
membres  soient  ejfigouFdî»  par  la  vieillesse  > 
et  que  tes  amis.àîent/prîs  laronfe.  des  années 
qui  ne  sont  plus.  Habitant  du  rocher,  ceux 
qui  ^environnent  maintenant  ^e-sélitipas  Içs 
ennemis  du  faible  ^. 

—  <r  Je  sais,  ei^ms  de  la  Nuit,  ipsit  votis 
n  êtes  pas  les  ennemis  du  £nblie  ;  noms  vcms 
êtes  iaibltt .  Vous-mêmes.  Vous  »e .  saari^:& 
poursuivre  le  cerf  ^pour  Umad^.  Ai:CFeis»r 
son  tonibeâu  quand  il  aura  rces^  de  vivre  r 
mais  vous  n  êtes  pasles  fils  des  reob  :  je  rtâs 
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tfrîller  Tof^  airmcft  d  acier,  Yentz^  è^^franjgers, 
dans' ma  cavfinie  ;  venez  et  cesses  de  Toyâger 
dans^l!obacurîté.  Souvent  fiai  préparé  la'féte 
pour  les  fil&  desiautnes^terrea;.  sàuVent  leur 
présence  a.  liéjinii  mon  coam*  ;:nmi$  à  pr.ésent 
je  ne  vaois  plus:  d'étrahgers>  quoique  ma  ca« 
"^eme  soit  ouverte  poucles  recevoir,  et  que 
j«y  tienne  uaiflambeautDujouêsraft»^  pour 
diriger  leurs^navkes.  Yènei,  mlerrompea  vos 
courses,  nocturnes;,  et  partages  mon  repas* 
€'est  le  demi^  présenfcde  Tamiquef  ai  perdu, 
te  voilà  sans. vie-,  mon  fidèle  Gorban  t...  Le 
voilà'étendu  pour  ne  se  relevet*  jantais  »  ! 

Nous  entrâmes,,  et  nous  vîmes,  le  chieft 
blanc  que  pleurait  le  vieillard:,  penché  sur 
lui ,  et  s  étayant  d*une  lance  sans- pointe  dont 
l'extrémité  supportait  sa  joue  baignée  dé  lar- 
mes. Le  vent  qui  parcourait  la  caverne  éten- 
dait sur  sa  poitrine  sa  barbe. de  neige,  et  fai- 
sait flotter  sur  son  col  ses  chevc^t  blancs  et 
tares.  <f  Tu  ne  te  lèveras  jduSi,  dîsaitril  en 
sôtipirant  ;  tu  rie  sauteras  plus  avec  jtoîe  dans 
fes  bruyères^  Tu;  napporterài^  plus  à^ma  cat 
vemelefilsr&tîgiié.dela  montbgrie^non^.M 
mais,  ôGorhan!  nous  nous  retrouverons  i^ur 
les  nuages.  (5)  ^u  . 

Nous  partageâmes  le  repas  d*Uhisd«  et 
aana  écoutâmes  son  histoire. 


\ 
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.  «  Celui  que  tous  voyez  tremblant  souâ  lé 
poids  des  années,  n'était  pas autr^ois,  nous 
dit-il,  rhabitant  d*une  cayeraié  solitaire*  Il 
était  chef  de  la  vallée  retentissante  de  Stca- 
mora.  Stramora,  vallée  chéme ,  des  ruisseaux 
assurés  coulaient  aux  pieds  de  tes  rochers  gri- 
sâtres, et  des  bois  verdoyàns  couronnaient 
tes  hauteurs  majestueuses.  Une  foule  de  héros 
prenait  part  à  mes  fêtes  durant  la  paix,  et 
venait  se  ranger  sous  mes  bannières  flottantes 
dans  les  jours  de  la  guerre.  Mes  cerfs  par^ 
couraient  plusieurs  montagnes,  et  se  désal- 
téraient dans  les  ruisseaux  éloignés.  Le  soleil 
du  matin  se  levait  avec  joie  sur  ma  demeure  »i 
et  les  voiles  du  soir  nétaient  point  dans  mes 
salles  les  avant-coureurs  des  ténèbres.  On  y 
voyait  resplendir  deux  aimables  lumières,  la 
valeur  naissante  de  Morad,  et  la  douce  beauté 
de  Lamina.  Mais  elles  ressemblèrent  à  ces 
rayons  qui  ne  brillent  que  peu  de  temps  dans 
une  vallée  riante.  La  tempêté  accourut,  et 
elles  s'éclipsèrent  Calmar  vit  la  beauté  de 
ma  fille ,  et  rechercha  son  amour;  mais  elle 
suivit  Morloch  aux  ruisseaux  de  Glendivar. 
Calmar  furieux  me  déclara  la  guerre.  L'âge 
affaiblissait  le  bras  d'Umad,  et  mon  fils  était 
encore  jpjine.  H  ne  pouvait  encore  lever 
quune  lance  légère,  et  le  boucUer  de  sa  jeu-«. 
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ïieâse  était  mince.  Il  avait  ouï  tantér  la  ^oire 
de  Fami.  des  étrangers ,  de  Fingal ,  chef  du 
montueux  Morven  )  il  partit  dans  la,  nuit  pour 
aller  lui  demander  du  secours.  Mais  Calmar 
apprit  ses  desseins ,  et  une  mort  prématurée 
m*enlevamon  fils.  Son  dernier  cri  frappa  mon 
oreille.  Je  pris  mon  bouclier ,  mais  je  le  trou- 
vai pesant.  J*endossai  ma  cuirasse  ;  mais  mes 
genoux  tremblèrent  soussonfardeau.  En  vain 
je  mefforçai  de  tirer  mon  glaive.   Calmar 
m'envoya  dans  cette  île  d^erte.  Grorban  re- 
connut le  bruit  de  mes  pas.  Depuis  deux  jours 
il  était  sur  le  tombeau  de.  mon  fils ,  et  Tarro- 
sait  de  larmes.  Les  cerfs  ne  l'occupaient  point 
dans  ses  songes.  Quoiqu'endormi ,  il  pensait 
à  Morad  ;  Morad  était  l'objet  de  ses  fréquen» 
soupirs,  car  Morad  ne  devait  plus  le  conduire 
à  la  chasse ,  et  parcourir  avec  lui  le  désert. 
Gorban  entendit  mes  pas  et  me  suivit.  Mais 
sa  marche  était  triste,  et  lente,  comme  était 
la  mienne  quand  je  portais  Morad  à  sa  der-, 
nière  demeure.  Depuis  ce  jour,  trois  longues 
années ,  ont  fui  devant  moi.  Une  chute .  m'a 
rayi  l'usage  d'un  de  mes  pieds  ;  quoique ,  pour 
le  vieux  guerrier ,  le  fardeau  de  la  vie  soit 
aussi  lourd  que  celui  des  armes,  j'aurais  en- 
core pu  le  supporter  si  tu  étais  re*té  avec 
moi,  ô  mon  cher  Gorban;  mais  à  présent 
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que  tu  xaM  quitté,  je  n ai  plus  d'autre  espé^ 
rance  que  celle  de  te  suivre  bientôt». 

Nous  fûmes  touchés  du  récit  du  vieillard. 
Fingal  lui  promit  de  le  rétablir  LStfamora.  Il 
jeta  les  yeux  sur  Gorban,  et  noua  Tentendîmes 
soupirer.  «  O  si  ta  tombe  pouvait  être  auprès 
de  la  demeure  dUmad»!  Nousî  le  lui  pro* 
mimes ,  et  la  face  du  vieillard  fut  réjouie. 

Le  vent  sifflait  à  travers  Therbe  desséchée, 
et  agitait  lesarbres  ondoyaAs./^h  souffle  plus 
violent  descendit  de  la  montagne.  Sa  marche 
était  conm:ié  le  tonnerre  éloigné  au-dessus 
d  un  fleuve  profond.  Ce  vent  portait  uA  fan* 
tome  à  demi-caché.  11  agitait  en  passant  un 
météore  semblable  à  une  é|>ée.Phis haut,  on 
entrevoyait  la  lune  à  Vextrémit^  des  bruyères. 
Elle  paraissait  teinte  dHin  rouge  sombre. 
Quelques-uns  d'entre  nous  entendirent  les 
paroles  du  Êintâme  :  «  Guerriers  de  Monren, 
hâtez-vous  j»,  nous  disait-il.  en  passant  sur 
«on  tourbillon. 

Nous  déployâmes  nos  voiles,  et  nous-vso- 
lions  sur  la-  mer.  Notre  vitesse  était  sexar* 
blable  à  celle  de  la  baleine  d'biistore^  quand' 
Torage  de  Loôhlin  est  près  de  latteindre. 
î^ous  arrivâmes  en  silence  à.  la  côte  de  Mor- 
ven.  Mftnos  y  était  déjà;  Il  avaitsu  que  Fingal 
étàitabsent ,  et  Fair  avait  emportéses  sermens^ 
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Le  matin  s'élance  des  portes  de  T  Orient. 
Morven  ëlève  sa  tête  dans  la  lumière  grisâtre. 
La  vapeur  .blanche  monte  du  ruisseau  de 
Lora;  elle  s'élève  à  la  moitié  de  là  colline  t  et 
découvre  à  notre  vue  une  armée  encore  en- 
dormie» «Je  veux,  dit  Connan,  monter  vers 
ces  troupes,  et  donner  la  mort  à  leur  chef* 
Pourquoi  nous  tromperait-il  encore  avec  ses 
promesses  »  ? 

«Cœur  pusillanime,  dit  Fingal,   peux-tu 
croire  que  si  .Manos  est  un  parjure ,  Fingal 
veuille  se  rendre  méprisable  à  son  exemple? 
Aucun  de  mes  guerrijers ,  pareil  à  la  flèche  de 
la  nuit,   a-t-il  jamais  attaqué  Tcnuemi  sans) 
avoir  auparavant  frappé  le  bouclier?  Jeune 
Fergus ,  où  ;  es-tu?  Va  à  cette  armée ,  dis-lui 
que  Fingal  n  a  jamais  tiré  son  glaive  qu'on 
n'ait  refusé  la  paix  (6)  » . 
.  Fergus  obéit, .  doux,  comme  ie  soleil  du 
matin  sur  la  montagne ,  quand  ses  rayons 
baignent  dans  la  rosée  et  que  les  arbres  fleu-- 
ris  paraissent  s'épanouir  dans  le  lac  ;  mais  la 
bise  s'élève  et  ride  pour  un  moment  la  sur- 
face unie.  Les  coUines  dorées  et  les  arbres  qui 
se  peignaient  dans  l'onde  disparaissent.  Toute 
leur  beauté  s'évanouit  pour  un  temps;  Tel 
parut  mon  frère  bien-aimé  quand  il  revint  de 
l'armée  de  Lochlin.  Fingal  vit  qu'il  fallait 
I.  24 
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combattre.  «  Manos  demande  le  combat  des 
héros». 

(c  II  am*a  le  combat  des  bëros,  dit  le  pré- 
somptueux Connan  ;  je  Teux  apporter  à  Fin- 
gai  la  tête  de  ce  chef». 

Connan  pouTait-il  ignorer  la  faiblesse  de  son 
bras  (7)  ?  Il  avance  ;  mais  Manos  ne  veut  pas 
combattre  avec  le  faible.  Il  commande  à  Fua- 
thas ,  dont  le  caractère  est  semblable  à  celui 
de  Connan ,  d'aller  se  mesurer  avec  lui. 

Dans  les  batailles  de  Lochlin,  Fuathas  res* 
tait  toujours  en  arrière,  et  là  même  il  ne  ces* 
sait  encore  de  craindre.  Une  nuit  que  Ton 
combattait  à  la  clarté  de  là  lune ,  Fuathas  était 
derrière  Farmee ,  sur  le  rivage  d'un  ruisseau 
éloigné.  Un  héros  de  haute  taille  paraît  à 
lautre  bord;  sa  lance  semble  encore  plus  éle- 
vée que  lui.  Fuathas  prend  la  fuite  ;  le  guerrier 
le  poursuit  de  près.  Fuathas  »  dans  sa  frayeur, 
tombe  en  sautant  le  ruisseau.  A  âa  grande 
joie,  Fennenû  tombe  sous  lui.  «  En  vain  de- 
manderais-tu quartier  »,  lui  crie-t-il  en  tirant 
son  épée.  Mais  Fuathas  ne  saisit  que  son  om- 
bre. A  présent,  Fuathas,  tu  n'as  pas  moins 
sujet  de  craindre,  puisque  tu  vas  engager  le 
combat  avec  Connan. 

'  Nous  le  vîmes  sortir  de  larmée  de  Loch- 
lin  ;  mais  la  rouille  était  sur  sa  lance.  Le  bruit 
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de  son  bouclier  ressemblait  aux,Grisque  pous- 
sent les  oiseaux,  lorsqu'ils  se  préparent  à 
-combattre  les  vents  ou  les  vagues.  Connan 
tremble;  mais  il  se  rappelle  quil  est  sous  les 
yeux  de  Fingal.  Il  s  élance  avec  son  épée ,  et 
frappe  le  panache  gris  qui  flotte  sur  le  casque 
de  Fuathas.  A  ce  coup ,  Thabitant  de  Lochlin 
tombe  saisi  de  peur.  Il  se  croit  blessé  à  la 
tête.  Connan  se  retourne  pour  voir  si  Fingal 
lexamine.  En  même  temps  Vépée  de  Fuathas 
Tient  par  derrière,  et  sépare  ses  deux  oreilles 
de  sa  tête  vaniteuse.  Eperdu,  gémissant,  il 
•se  précipite  dans  notre  armée,  il  tombe  aux 
pieds  de  Fingal  :  «  Je  meurs  en  brave ,  s'é- 
crie-t-îl!  Fingal,  venge  la  mort  de  ton  héros  ». 
.    L  armée  de  Manos  s'avance ,  et  développe 
à  nos  yeux  ses  boucliers ,  ses  lances,  ses  cui- 
rasses et  s^s  épées  sans  nombre.  Plusieurs  de 
ses  guerriers  sont  armés  de  haches  meur- 
trières (8).  Nous  marchons  tranquillement  à 
leur  rencontre,  et  la  joie  s'étend  sur  Morven. 
Mais  quel  est  celui  qui  descend  à  grands 
pas  de  nos  collines  ?  Ce  guerrier  est  dans  la 
fleur  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Sa  lancé 
«st  haute  comme  un  arbre ,  son  bouclier  est 
semblable  au  disque  argenté  de  la  nuit.  Il  est 
de  la  terre  des  Etrangers,  et  demande  s'il 
peut  combattre  dans  notre  armée.    Fingal 
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considère  Avec  joie  ce  guerrier,  et  bénit  la 
valeur  de  sa  jeunesse.  Mais  Manos  a  demandé 
le  combat  des  héros  ;  car  il  se  souvient  d*a- 
voîr  été  fait  prisonnier  dans  Inistore,  et  son 
orgueil  s'élève  comme  le  tourbillon  des  vents 
sur  les  vagues  sombres,  quand  le  matelot 
frémit  de  rapproche  du  danger* 

Nous  nous  arrêtons,  rangés  en  bataille. 
Fingal  avance  dans  sa  force»  Le  son  de  ses 
armes  est  pareil  au  bruit  que  fait  lesprit  de 
Loda,  quand  il  répand  son  soufQe  sur  la 
terre,  et  que  ses  pas  sont  marqués  par  la 
mort  et  la  terreur.  11  frappe  de  sa  lance  son 
large  bouclier  :  sa  cuirasse  retentit  dans  sa 
marche.  Ce  bruit  est  comme  le  mugissement 
de  cent  vagues  élevées  par  Touragan  furieux , 
contre  les  flancs  noirâtres  d*un  rocher.. La 
tempête  s'amasse  sur  le  front  du  héros.  Sa 
main  élève  la  brillante  épée  de  Luno.  Sa 
chevelure  est  agitée  par  le  soufQe.  des  vents, 
comme  Fécume  blanche  d'un  ruisseau  qui 
tombe  du  rocher  de  la  montagile.  Les  hum- 
bles collines  retentissent  derrière  lui ,  et  :  la 
terre  tremble  sous  ses  pas.  Lochlin  voit  sa 
face  terrible.  11  voit  le  feu  de  la  bataille  étin- 
celer  dans  ses  yeux ,  et  le  cœur  de  ses  guer- 
riers bat  avec  plus  de  vitesse. 

Les  chefs  se  joignent  ;  les  armées  regardent 
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avec  une  admiration  mêlée  de  crainte  ce  com- 
bat mortel.  Mais  qui  pourrait  essayer  de  le 
décrire  ?  Leurs  boucliers  se  partagent  Leur» 
épées  bleuâtres  sont  brisées ,  et  leurs  lances 
Tolent  en  éclats.  Les  rochers  répètent  leurs 
coups ,  et  Tair  en  retentit.  A  la  fin ,  Manosûi 
est  renversé. 

«  Tenez  le  perfide,  dit  Gonnan,  juSqu  à  ce 
que  je  lui  aie  coupé  là  tête  »« 

«Je  suis,  dit  Manos,  entre  les  mains  de 
Fingal.  Sa  colère  ne  jette  point,  comme  la 
tienne ,  une  flamme  méprisable  ». 

«  Oui ,  tu  es  entre  mes  mains ,  dit  Fingal  ; 
mais  ma  renommée  ne  sera  pas  souillée  par 
le  sang  d'un  ennemi  vaincu.  Sois  libre  encore 
une  fois  ;  mais  ton  épouse  pleurera ,  si  tu 
tombes  de  nouveau  sous  mes  coups  ». 

II  dit  ;  mais  la  pâleur  couvre  le  visage  de 
Manos.  Il  se  meut ,  et  sa  lance  tremble  sous 
le  poids  de  son  corps.  Son  pied  rencontre  un 
chardon*  Mànos  est  étendu  sur  la  bruyère. 
Une  large  blessure  est  dans  ses  flancs.  Son 
bouclier  s  est  écarté  de  son  sein,  pour  l'of- 
frir à  répée  de  Fingal  ;  car  il  fut  témoin  des 
sermens  que  Manos  a  trahis  (9). 

On  éleva  sa  tombe  ;  mais  que  pouvaient  dire 
les  bardes  (10)?  Manbs  était  un  parjure. 
Quand  on  lui  demandait  ce  qu'étaient  deve-* 
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nues  ses  promesses  :  «  Hélas  !  disait*il,  je  les 
ai  laissées  où  je  les  ai  faites  ».  Manos,  tu  étais 
vaillant,  mais  ton  ame  était  sanguinaire  et 
perfide. 

Nous  arriyâmes  aux  salles  de  Selma.  Le 
jeune  héros  qui  avait  joint  notre  armée  était 
avec  nous  ;  mais  sa  contenance  était  triste. 
Souvent  il  jetait  les  yeux  sur  la  colline.  «  C'est 
là,  disàit-il,  que  j*ai  laissé  sur  les  bruyères 
réponse  de  mon  amour.  Nous  avons  fui  la 
force  de  Calmar  ;  car  les  héros  qui  le  sui- 
vaient ,  les  héros  des  fleuves  de  Borba  étaient 
nombreux,  et  les  amis  de  Morloch  étaient 
tombés  ». 

Ces  mots  parvinrent  à  l'oreille  d'Umad, 
appuyé  sur  son  bâton ,  et  tel  qu  un  arbre  à 
demi-renversé  sur  Lena.  Son  ame  se  rouvrit  à 
la  joie.  «  Lamina ,  s'écria-t-îl  !  elle  vint  et 
courut  dans  les  bras  de  son  père.  Nous  vumes 
Talégresse  mutuelle  de  leurs  âmes ,  et  nous 
nous  étonnions  de  verser  des  pleurs  au  mi- 
lieu de  notre  altesse.  Ces  larmes  étaient 
douces  ;  telle  la  rosée  qui  tombe  du  chêne  de 
Morla ,  quand  son  vert  feuillage  s'épanouit 
dans  les  jours  du  soleil. 

«  Aujourd'hui,  dit  Fingal,  nous  fêterons 
les  étrangers.  Demain  nous  secourrons  les 
enians  de  la  douleur.  Lç  bouclier  de  Mor- 
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ven  couTTÎra  l'infortuné.  Cette  épëe  brille 
avec  joie  quand  elle  est  tirëe  pour  le  défen- 
dre. Alors  seulement  le  glaive  que  forgea 
Luno ,  dit  :  J'ai  long-temps  à  être  baigné 
dans  le  sang  ». 

On  passa  la  nuit  dans  les  chants  et  les  fes- 
tins. Tu  ne  fus  pas  muette ,  ô  ma  harpe  !  alors 
tes  accens  n  étaient  pas  lugubres  ;  tu  fus  envi- 
ronnée de  tes  compagnes,  comme  moi  de 
mes  amis.  ï'ingal,  les  bardes  et  les  héros  se 
penchaient  de  côté  sur  leurs  sièges  pour  t'é- 
couter.  O  ma  harpe  !  en  ce  moment  nos  amis 
n  étaient  pas  un  brouillard  silencieux ,  étendu 
sur  la  vallée ,  et  tes  accords  né  ressemblaient 
point  à  une  voix  plaintive  dans  l'arbre  creux 
de  la  montagne.  Ossian  lui-même  n  était  pas 
un  arbre  couvert  d'une  mousse  grisâtre ,  et 
dépouillé  de  toutes  ses  feuilles. 
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NOTES  DU  POËME  DE  MANOS. 

(i)  -C^LUSiEuiis  circonstances  de  ce  poème  sont  si  bien 
calculées  pour  s'imprimer  dans  la  mémoire  de  la  mul* 
titude  y  et  frapper  son  imagination  ^  qu'il  est  un  de  ceux 
que  répètent  le  plu9  souvent  les  amateurs  de  ces  cLants 
anciens.  Plusieurs  font  un  poème  séparé  du  morceau 
oà  il  est  question  d'Umad  et  de  çon  chien.  Uiuad  signifie 
un  homme  vassiojnnef^ 

(2)  Tonihéna,  Uloicha,  noms  d'étoiles.  f^<yr«  l'ex- 
plication des  noms  de  villes,  etc. 

(5)  Ce  nom  est  encore  celui  d'un£  des  Hel)ridesj^ 
mais  on  n'ose  assurer  que  ce  soit  l'ile  dont  parle  Ossian  ^ 
presque  toutes  les  He'brides  ayant  perdu  leurs  anciens 
noms  f  et  conservé  uniquement  ceux  qui  leur  furent 
donnés  par  les  étrangers  qui  s'en  rendirent  maîtres , 
lorsqu'elles  étaient  sujettes  de  la  Norwége.Voilà  pour- 
quoi on  ne  saurait  trouver  dans  la  langue  gallique  l'étjr- 
mologiedesnomsdeces/n/i^&^a/Z»  ou  îles  des  étrangers» 
tandis  que  ceux  de  tous  les  cantons ,  promontoires,  ei<u 
de  l'Ecosse  aont  en  général  significatifs ,  et  ont  leur  éty^ 
mologie  dans  la  langue^ 

(4)  Les  plaintes  dljmad  ne  sembleront  ni  extrava^ 
gantes  ni  contraires  à  la  nature  si  l'on  considère  la 
situation  où  il  se  trouve  :  boiteux ,  âgé ,  seul  dans  une 
lie  dé&erte  et  dépourvu  de  tout  autre  moyen  de  se 
procurer  sa  subsistance,  son  cbien  était  tout  pour  luf.^ 
Cet  animal  parait  aussi  avoir  été  remarquable  par  som 
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attacbement  et  son  intelligence.  H  avait  passé  deux  jours 
et  deux  nuits  sur  le  tombeau  du  fils  de  son  maître» 
comme  s'il  avait  eu  dessein  d'y  mourir ,  si  les  besoins 
de  ce  vieillard  ne  l'avaient  entraîné  loin  de  ce  tombeau  y 
dans  un  exil  volontaire. 

Si  nous  jugeons  de  ce  qu'étaient  alors  ces  animaux 
par  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  y  nous  nous  méprendrons 
grossièrement.  L'utilité  dont  ils  étaient  pour  les  hommes 
de  ces  temps  reculés ,  les  élevait  à  un  rang  auquel  ils, 
n'ont  plus  de  titres.  Leur  éducation  y  leurs  occupations 
étaient  les  mêmes  que  celles  de  leurs  maîtres  y  et  ils 
jouissaient  constamment  de  leur  compagnie  et  de  leur 
amitié  y  ce  qui  devait  beaucoup  perfectionner  leur  îns-* 
tinct  y  si  porté  à  l'imitation  et  si  susceptible  de  recon- 
naissance. Ils  logeaient  sous  le  même  toit  que  l'homme,' 
ils  s'endormaient  à  ses  côtés  y  ils  le  voyaient  à  leur  ré- 
veil,  et  ils  cherchaient  à  lui  ressembler^  parce  qu'il  était 
le  plus  beau  modèle  qui  frappait  leurs  regards*  C'était* 
à  lui  qu'ils  étaient  redevables  du  rang  distingué  qu'ils 
occupaient  dans  la  nature ,  et  lui  en  témoignaient  leur 
gratitude  en  s'efforçant  de  lui  plaire  et  de  le  servir. 
Cette  amitié  réciproque  devenait  à  la  fin  si  intime  que 
presque  tous  les  peuples  chasseurs  croyaient  que ,  jus*- 
que  dans  leur  paradis,  ou  ce  ciel  qu'ils  espéraient  avoir 
pour  demeure  dans  l'autre  vie  y 

Zieur  chien ,  fidèle  ami ,  serait  tonjours  près  d'eux. 

Fovs. 

(5)  J'ai  déjà  observé  que  l'histoire  d'Umad  et  de  son 
chien  est  au,  nombre  des  fragmens  d'Ossian  qui  sont  le 
plus  répandus.  Comme  les  anciens.Calédoniens  vivaient 
de  chasse ,  il  était  naturel  qu'ils  eussent  un  attachement 
particulier  pour  leurs  chiens^  et  qu'ils  jGssent  grand  ca« 
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âes  poèmes  où  cet  attachement  était  célébré.  Un  ancien 
proverbe  renferme  dans  un  distiqne,  et  qu'on  omet 
rarement  lorsqu'on  chante  cet  épisode ,  le  place  aa 
même  rang  que  Dargo ,  comme  étant  digne  d'une  at-* 
tention  distinguée» 

(S)  Cette  phrase  a  passé  en  proverbe ,  et  on  la  cîte 
pour  faire  entendre  que  la  force  doit  toujours  être  ac- 
compagnée de  la  clémence 9  ou  qu'on  ferait  bien,  s'il 
était  possible ,  d'éviter  les  querelles. 

(7)  L'héroïsme  de  Connan ,  difierent  de  celui  de  tons 
les  autres  guerriers  de  Fingal ,  ^t  principalement  dans 
ses  discours.  Il  est ,  par  cette  raison ,  tourné  en  ridicule 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente.  Peut-être 
aussi  quelques  malheurs  dont  il  avait  été  cause ,  et  en 
particulier  la  mort  de  Dermid ,  avaient  contribué  à  le 
Csdre  haïr.  Il  est  appelé  y  dans  un  des  poëmes  d'Ossian  , 
l'héritier  de  tout  ce  qu'il  j  eut  jamais  d'hommes  mal* 
fiûsans.  Souvent  aussi  il  le  nomme  T opprobre  des  héros 
de  Fingal,  Et  son  aventure  avec  Fuathas  lui  valuta  le 
surnom  de  Connan  sans  oreilles.  Rien  ne  dépose  da- 
vantage en  faveur  non  seulement  de  la  bravoure ,  mais 
encore  de  la  vertu  de  ces  héros ,  que  l'habitude  où  ils 
étaient  de  regarder  comme  un  phénomène  extraordi- 
naire un  seul  d'entre  eux  qui  manquait  de  ces  qualités  ^ 
et  de  le  noter  ainsi  d'infamie.  Le  nom  de  Connan  a  passé 
en  proverbe  dans  la  langue  gallîque ,  pour  signifier  un 
homme  de  méchant  natureL 

(8)  n  n'est  pas  fait  mention  de  cette  arme  parmi  celles 
de  Fingal.  Elle  était  probablement  particulière  anx  Scan- 
dinaves, et  la  même  que  la  hache  de  Lochaber,  adoptée 
depuis  par  les  Calcdoniens.- 
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(g)  AUasion  au  serment  qu'il  avait  fait  sur  son  bou- 
clier, à  la  fin  (lu  poéœd  precedent,  de  ne  plus  inquie'ter 
Fingal  ni  aucun  4le  ses  alKe's*  L'horreur  du  po^e ,  ou 
plutôt  de  la  nation  dont  il  exprimait  les  idtfes  >  pour  d§ 
semblables  perfidies,  est  fortement  marqi;^  par  le  res- 
sentiment qu'il  en  attribue  au  boudier  de  IMEaaos*  ConiMUi 
lui-même  ,  mal^  sa  bassesse  >  était  si  frappa  d«  l'enoiv 
mite'  de  ce  crime,  quM  le  jugeait  digne  d'une  moit  sou- 
daine. 

(lo)  De  tous  les  malheurs  poss3>les,  le  refus  du  chant 
funéraire  était  regardé  par  les  anciens  Ecossais  comme 
le  plus  terrible.  Des  chants  du  barde  dépendait  non 
seulement  leur  réputation  en  ce  monde ,  mais  encore 
leur  félicité  dans  l'autre.  Cette  persuasion  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  une  heureuse  influence  sur  leur  con- 
duite ,  puisqu'elle  les  excitait  sans  cesse  à  des  actions 
nobles  et  généreuses.  Même  quelque  temps  après  l'ex- 
tinction des  druides,  les  bardes  conservèrent  leur  supé- 
riorité, et  s'acquittèrent  de  cette  partie  de  leurs  fonc- 
tions sans  acception  de  personnes.  Dans  l'occasion  ac-* 
tuelle  ,  nous  voyons  l'impartialité  d'Ossian  dans  le  por- 
trait qu'il  fait  d'un  ennemi.  11  célèbre  sa  générosité  ici 
et  ailleurs,  mais  malheureusement  il  y  joint  toujours  le 
plaisir  qu'il  trouvait  à  répandre  le<sang. 

Les  bardes  celtiques  ne  punissaient  personne  dans 
l'autre  monde ,  à  l'exemple  des  poètes  grecs  et  romains, 
pour  avoir  été  malheureux  dans  celui'ci.  Les  bardes  ne 
rendaient  les  morts  responsables  que  de  leurs  propres 
fautes^  et  comme  ils  ne  faisaient  jamais  quartier  aux 
vices ,  ils  condamnaient  les  coupables  à  des  chàtimens 
proportionnés  i  leurs  crimes ,  non  seulement  pour  une 
ceptaine  d'années ,  mais  pour  toujours ,  ou  du  moins 


38o  HANOS^ 

• 

)iisqii*aa  temps  où  Funivers  devait  snbir  one  reVoIatiom 
générale  par  Fean  ou  par  le  feu.  La  morale  qu'ils  eiisei^ 
gnaient  n'était  pas  oe  qu'il  y  avait  de  moins  précieux 
dans  leurs  poèmes.  Et  c'est  une  chose  à  observer,  q«e 
tousles  passages  moraux  d'Ossian  sont  courts  et  frappai» 
dans  l'original ,  comme  s'il  avait  eu  dessein  de  les  graver 
dans  la  mémoire ,  et  de  les  fiiire  passer  en  proverbes, 
ainsi  qu'il  est  arrivé  à  plusieurs  d'entre  eux.  Lorsque 
quelqu'un  manque  â  sa  promesse ,  on  lui  rappelle  assea 
ordinairement  le  crime  et  le  sort  de  Manos,  en  lui  citant 
des  vers  de  ce  poème. 


DUTHONA, 


POËME. 


SUJET. 

FSnroAii  f  en  ponnnirant  Dorla  qui  arait  pillé  Selma  dorant 
son  absence  >  aborde  de  juni  à  111e  de  Duthona  y  où  demeure 
Conar,  son  ami.  Dorla  9  qui  est  aussi  renu  dans  cette  île ,  et  qui 
a  yaincu  Gonar,  s'aperçoit  de  Parrirée  de  Fingal  9  et  veut  l'em* 
pécher  de  prendre  tnte.  Fingftl  y  persuadé  qu'il  n'a  en  tête  que 
des  amis  y  se  ^oatente  de  lea  faire  un  peu  reculer.  Mais  quand 
le  jour  vient,  il  reconnaît  sa  méprise.  Il  est  instroit  des  malheurs 
deConar,  qu'on  découvre  par,iiasard  dans  une  carême  où  l'a 
enfermé  Dorla.  Il  envoie  des  batteiirs  d'estrade  observer  les 
démarch&t  de  l'ennemi.  Le  lendemain  y  ses  guerriers  et  ceux 
de  Conar  livrent  bataille  à  Dorla  y  qui  est  déâdt.  Minla ,  fille 
de  Conar,  que  l'on  a  trouvée  déguisée  en  jeune  barde  ,  estcendne 
à  son  père  au  moment  où  il  l'espérait  le  moins,  ^41  la  donne 
•n  mariage  à  l'un  des  héros  de  Fingal. 


DUTHONA. 


POEMK 


«  Umer,  pourquoi  mugir  avec  tant  de  force 
«ur  les  côtes  escarpées  de  Morven?  O  vent 
du  midi ,  pourquoi  déployer  ta  furie  contre 
la  base  de  mes  collines  retentissantes  ?  Est- 
ce  pour  retenir  mes  vaisseaux  loin  de  la 
terre  de  Fennemi  et  retarder  Taccroissement 
de  ma  gloire?  Océan,  tes  vagues  rugissent 
en  vain  ;  et  toi ,  vent  du  midi ,  en  vain  souf- 
flerais-tu avec  plus  àe  violence.  Vous  ne  pou- 
vez retenir  les  voiles  de  Fingal  loin  du  rivage 
écarté  qui  recèle  Doria.  Votre  rage  bruyante 
s'affaiblira  bientôt ,  et  la  surface  des  mers  oh 
je  règne  sera  calme ,  ô  vent  du  midi ,  quand 
tu  seras  retiré  dans  les  bocages  du  désert! 
Oui,  ta  force  s'épuisera  ;  mais  la  renommée 
de  Fingal  est  durable  ;  elle  parviendra  jus- 
qu'aux régions  lointaines». 

Le  chef  a  parlé,  et  ses  héros  se  sont  ras- 
semblés autour  de  lui.  La  chevelure  épaisse 
de  Dumolach  flotte  dans  l'air.  Leth  se  pén^ 
che  sur  son  bouclier  d'airain  ;  on  y  voit  les 
traces  nombreuses  des  coups  dont  il  fut 
frappé*  Morlo  brandît  sa  lance  éclatante ,  et 
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la  joie  de  la  bataille  biîlle  dans  les  yeux  de 
Gormallon. 

Nous  avançons  avec  impétuosité  à  travers 
les  flots  écumeux  de  T Océan  ;  les  baleines 
épouvantées  fuient  devant  nous  sur  les  va- 
gues ;  lefs  îles  se  rangent  de  côté  pour  nous 
ouvrir  un  passage  ,  ou  se  cachent  derrière 
notre  vaisseau.  Celle  de  Duthona  élève  sa 
tête  comme  le  rocher  du  rivage  marécageux 
dont  la  vague  éloignée  semble  de  temps  en 
temps  intercepter  la  vue.  «  Voici  la  terre  de 
Conar,  dit  Fingal ,  la  terre  où  demeure  lami 
de  mon  peuple  ». 

^  La  nuit  descend  sur  les  noirs  abîmes  ;  le 
matelot  annonce  par  ses  cris  les  ténèbres  qui 
Tenveloppent  ;  il  erre  sans  suivre  de  route 
certaine  ,  et  cherche  en  vain  J'étoile  qui  doit 
le  guider.  Un  moment»  il  l'entrevoit  sur  les 
bords  déchirés  d'un  nuage  ,  et  la  montre 
avec  joie  à  ses  compagnons  ;  mais  bientôt  la 
nuée  se  referme,  et  la  clarté  bienfaisante 
disparaît  de  nouveau.  «  La  ni4t  est  sombre  ; 
que  notre  course  soit  dirigée  vers  la  côte, 
jusqu'à  ce  que  l'aurore  jaunisse  l'orient  ;  que 
les  vagues  obscurcies  se  revêtent  de  lumière , 
et  que  les  monts  présentent  au  jour  leurs 
sommets  parés  de. verdure  », 
Nous  touchons  à  la  rade  de  Duthona;  mais 
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quel  horrible  fantôme  nous  apparaît  sur  le 
rocher  !  il  est  haut  comme  le  pin  sur  lequel 
il  s'appuie.  Son  bouclier  est  un  nuage  im- 
mense ,  derrière   lequel  on  aperçoit  dans 
l'obscurité  la  lune  qui  s'élève.  Cette  colonne 
de  brouillard  d'un  bleu  sombre ,  terminée 
par  une  étoile  ardente ,  lui  sert  de  lance  ;  il 
a  pour  glaive  ce  météore  qui  resplendit  sur 
la  bruyère.  Les  vents  soulèvent  par  inter- 
valles sa  chevelure  comme  des  tourbillons  de 
fumée  ;  et  ces  flammes  qui  roulent  au  fond 
de  deux  cavernes  placées  un  peu  plus  bas, 
ce  sont  ses  yeux. 

SouventFingal  a  vule  fantôme  qui  annonce 
les  batailles  ;  mais  qui  pouvait  s'attendre  à  le 
trouver  dans  le  séjour  de  Gonar,  l'ami  de 
Morven  ? 

Fingal  monte  sur.  le  rocher  ;  le  glaive  de 
Luno,  agité  par  son  bras,  semble  un  mé- 
téore lumineux  ;  Carril  marche  derrière  lui. 
Le  fantôme  considère  le  guerrier  qui  s'ap- 
proche ,    et  s'envole  sur  l'aile  dû  vent  qui  le 
porte.  Fingal  le  poursuit  de   la  voix.  Les 
collines    de  Duthona  entendent  le  son  de 
cette  voix  redoutable  ;  leurs  noirs  rochers 
et  kurs  bosquets  en  frémissent.  Averti  par  les 
songes  du  danger,  le  peuple  court  à  travers 
les  bruyères,  et  allume  les  signaux  d'alarme. 
I.  a5 
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ïingal  est  de  retour. — «  Lëyez-Toc» ,  meâ 
guerriers,  dit-îlen  soupirant,  levez -vous.i 
Que  chacun  revête  sa  cotte  de  mailles ,  et 
place  devant  lui  son  large  bouclier,.  Il  faut 
combattre ,  mais  non  avec  la  joie  que  nous 
fait  éprouver  dordioaire  le  tumulte  pro- 
chain des  batailles*  Nos  amis  trompés  par, 
les  ténèbres  viennent  se  mesurer  avec  nous  ,i 
et  Fingal  ne  veut  pas  dire  son  nom  (i).  Si 
iios  ennemis  venaient  à  «avoir  qu'il  eut  com- 
tois cette  lâcheté ,  ils  diraient  :  Les  guerriers 
de  Morven  ont  eu  peur  une  fois.  Non ,  il  n'en 
sera  pas  ainsi  ;  que  chacun  revête  sa  cuirasse,] 
et  se  couvre  de  son  bouclier.  Cependant  ,j 
que  la  lance  ne  soit  dirigée  vers  aucun  but,: 
et  que  les  flèches  volent  dans  l'air.  Avec  la 
lumière  du  matin,  nos  amis  pourront  nous 
voir ,  et  notre  joie  sera  grande  dans  Dur 
thona». 

Nous  rencontrâmes  dans  notte  marche 
bruyante  une  armée  qui  s'avançait  au  milieu 
des  ténèbres  ;  les  flèches  tombèrent  sur  nos 
boucliers  comme  un  orage  de  grêle  ;  mstfs 
nous  voulions  épar^er  nos  anvis.  ïls  se  ras-  I 
semblèrent  autour  dé  nous  comme  ks  flots 
autour  d'un  rocher,  fingal  vit  que  son  peuple 
devait  ou  combattre  ou  périr  ;  il  descendit  de 
sa  colline  avec  une  impétuosité   terrible. 
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semblable  à  une  ombre  qui-  s'e^t  entourée 
des  nuées  de  la  tempête.  La  luné  paraissait 
au-dessus  de  la  colline ,  elle  jetait  ses  rayons 
sur  la  lame  étincelanrte  du  glaive  de  Fingal.  Il 
brillait  dans  w  main  comme  un  pilier  de 
^ace  dans  la  cascade  de  Lora ,  quand  le  so- 
leil est  au  milieu  de  son  cours  ;  l'armée  de 
Duthona  yit  cette  flamme ,  mais  elle  ne  put 
en  supporter  l'éclat  ;  elle  se  retira  comme 
l'obscurité  devant  le  jour  naissant ,  et  s'en- 
fonça dans  une  forêt. 

Nous  avancions  lentement  comme  le  Lu- 
bar,  quand  il  serpente  dans  les  plaines  dé 
Dura,  et  nous  arrivâmes  aux  bords  dW  ruis- 
seau profond  qui  coulait  devant  nous  entre 
les  bruyères  ;  ses  rives  étaient  couvertes  de 
fougères  et  d'antiques  bouleaux  ;  là ,  nous  par- 
lâmes des  combats  et  des  actions  des  pre- 
miers héros.  Carril  célébra  les  temps  anciens, 
et  Ossian  chanta  les  hauts  faits  de  Conar, 
sans  oublier  la  beauté  de  Minla ,  fille  de  sa 
tendresse.  Les  chants  cessèrent.  Le  souffle 
d'un  vent  frais  se  joignit  au  murmure  du  ruis- 
seau. Il  nous  apporta  les  accens  de  la  dou- 
leur. Ses  sons  étaient  doux  comme  la  voix 
des  ombres  au  sein  des  bocages ,  lorsqu'elles 
planent  sur  les  tombeaux. 

«Va,  Ossian,  dit  Fingal  ,  et  cherche  1« 
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long  du  rivage  ;  quelqu'un  de  nos  amis,  ren-? 
versé  dans  le  choc  de  cette  nuit,  est  sans 
doute  étendu  sur  son  noir  bouclier.  Amène-* 
le  à  Fingal  pour  qu'il  puisse  appliquer  sur  sa 
blessure  Therbe  de  la  montipigne ,  de  peur 
qu'un  nuage  obscurcisse  notre  joie  dans  la 
terre  de  Duthona  ». 

Je  partis ,  et  je  prêtais  une  oreille  atten- 
tive au  chant  de  l'infortuné  que  j'allais  se- 
courir ;  mes  larmes  coulaient  en  silence  sur 
le  ruisseau. 

«Ma  demeure  est  sombre  et  abandonnée, 
dans  l'orage  de  la  nuit  ;  au  lieu  de  la  voix  de 
l'Amitié,  je  n'entends  que  le  cri  du  hibou  dans 
la  fente  de  son  rocher  ;  aucun  barde  n'est 
près  de  moi  dans  ma  caverne  solitaire ,  pour, 
tromper  par  ses  chants  la  durée  des  ténè- 
bres ;  mais  la  nuit  et  le  jour  sont  la  même 
chose  pour  moi.  Le  rayon  du  soleil  ne  pé- 
nétra jamais  cette  retraite  obscure  ;  je  ne  vois 
point  à  l'Orient  sa  chevelure  ^orée,  ni  du 
coté  de  l'Occident  les  traits  de  pourpre  qu'il 
répand  quand  il  va  disparaître.  Je  ne  vois 
point  la  lune  sortir  avec  éclat  des  nuages 
pâles ,  ou  vaciller  à  travers  les  arbres  sur  la 
surface  azurée  du  ruisseau.  L'astre  du  jour, 
l'astre  de  la  nuit  n'éclaireront  jamais  l'antre 
de  Conar.  O  que  ne  suis -je  tombé  dans  la 
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bataiUe  de  Dorla  !  pourquoi  la  dernière  de- 
meure n  a-t-elle  pas  reçu  ma  fille  ?  La  gloire 
de  Duthona  a  passé  comme  le  rayon  silen- 
cieux du  soleil  d'automne ,  lorsqu'il  tombe 
sur  les  boucliers  à  travers  Fombre  des  brouil- 
lards. Les  enfans  sous  le  chêne  de  Duthona 
ressentent  la  chaleur,  et  bénissent  le  rayon 
bienfaisant  ;  mais  s  il  est  passé ,  ils  tendent 
leiu:  arc ,  et  ne  s'en  souviennent  plus.  Ou- 
bUez-moi  aussi ,  enfans  de  mon  peuple  ,   si 
toutefois  Dorla  ne  vous  a  pas  détruits,  comme 
la  gelée  meurtrière  détruit  dans  les  bois  les 
tendres  boutons  de  rose.  O  que  n'ai- je  pérr 
avant  vous  quand  je  marchai  avec  Fingal 
contre  l'armée  de  Swaran  !  alors  on  eût  élevé 
mon  tombeau  devant  le  rocher,  et  la  voix 
d'Ossian  eût  célébré  ma  gloire  ;  les  bardes 
des  années  futures  rassemblés  en  hiver  au- 
tour du  foyer  d'un  chef  illustre ,  auraient  dit 
à  l'issue  des  festins  :  Ecoutez  le  chant  de  Co- 
nar.  Mais  on  ne  parlera  point  de  ma  gloire , 
mon  tombeau  ne  sera  pas  connu.  L'étranger 
rencontre  une  pierre  noire  dans  Duthona , 
elle  est  couverte  d'une  herbe  épaisse  qu'il 
écarte  avec  la  pointe  de  sa  lance.  Il  aperçoit 
le  tombeau  qui  se  détruit.  Quel  est ,  dit-il , 
celui  qui  repose  dans  cette  étroite  demeure  ? 
L'enfant  de  la  vallée  lui  répond  :  Nous  ne  le 
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connaissons  pas  ;  aucun  chant  n  a  conservé 
son  nom  ». 

Gonar,  ton  nom  sera  conservé  5  tu  ne  seras 
pas  oublié  par  la  voix  de  Cona.  Viens ,  quille 
ta  caverne ,  et  lève  de  nouveau  la  lance  de  la 
bataille.  L*ennemi  tombera  devant  toi  comme^ 
la  fougère ,  et  ta  renommée  fleurira  comme 
le  chêne  vert  de  Duthona  quand  il  montre  sa 
tête  majestueuse  au-dessus  du  brouillard  de  la 
vallée,  et  qu'il  déploie  son  feuillage  luisant 
pour  recevoir  la  pluie  échauffée  par  le  soleil. 

—  «  Enfant  de  la  nuit ,  ta  voix  est  celle  de 
l'Amitié,  car  les  ombres  ne  m'effraient  pas; 
non,  leur  voix  est  agréable  à  Conar  aban- 
donné des  sieiis  ;  oh  !  viens  converser  avec  moi 
dans  ma  caverne  ;  nous  parlerons  des  tom- 
beaux et  de  la  demeure  aérienne  des  héros  ; 
nous  nous  entretiendrons  des  autres  mondes  î 
mais ,  hélas  !  nous  nous  tairons  sur  mes  amis 
et  sur  ma  renommée  :  elle  s'est  évanouie, 
ainsi  que  le  brouillard  se  dissipe  sur  Mora 
quand  le  soleil  est  ardent ,  et  que  les  nuages 
se  retirent  dans  le  désert.  Mes  amis  sont  éloi- 
gnés de  moi  ;  ils  dorment  à  côté  de  leurs  bou- 
cliers paisibles ,  et  aucun  rêve  ne  trouble  leur 
repos  en  leur  rappelant  mon  souvenir.  Ah! 
laisse-les  reposer,  ombre  de  celui  qui  m'aima  ; 
î'aurai  bientôt  comme  io\  poiu*  demeure  les 
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lieux  paisibles  où  tu  reposes  ;  nous  visiterons 
ensemble  les  enfans  de  la  douleur  dans  leurs 
grottes  ténébreuses  ;  nous  bannirons  loin 
d'eux  les  soucis  qui  tourmentent  lem-s  son-. 
ges  (2)  ;  nou«  transporterons  leurs  esprits 
dans  les  champs  de  la  gloire  ;  là,  nous  ferons 
trembler  Thomme  vaillant  à  leur  aspect  :  la 
courroie  dont  ils  sont  liés  se  changera  en 
riche  vêtement ,  et  leur  caverne  deviendra 
le  noble  palais  de  Sehna.  Le  bruit  du  vent 
sera  pour  eux  la  musique  des  harpes ,  et  sea 
«ifflemens  à  travers  rhçrbe  sauvage  leur  sem- 

l^leront  les   chants  des  jeunes  vierges 

Mais  jusque-là  9  enfant  de  la  nuit  qui  voyagea 
dans  les  airs,  visite  souvent  Conar.  J'aime  ta 
Toix,  enfant  aérien  des  ténèbriîs  »• 

Je  coupai  les  courroies  qui  liaient  les  mains 
du  chef  de  Duthona ,  et  je  l'amenai  à  FingaU 
Leurs,  visages  brillèrent  de  joie  sous  leurs 
cheveux  blancs ,  quand  ils  se  revirent  ;  ils  se 
rappellèrent  les  jours  de  leur  enfance .,  ceux 
où  ils  commencèrent  à  tendre  Tare  dans  la  ^ 

vallée  mousseuse  des  ruisseaux ,  quand  le 
duvet  errant  du  désert  était  pour  eux  le  cerf 
ou  la  biche  des  montagnes  ;  ils  avaient  ensuite 
passé  l'un  près  de  l'autre  les  années  de  leur . 
jeunesse ,  et  le  chevreuil  avait  bondi  sur  Gor^ 
mal  devant  leur  course  léjpçre. 
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«  Quel  est ,  dit  Fingal ,  celui  qui  a  confine 
lami  de  Morven  dans  sa  caverne  ?  son  bras 
doit  être  puissant  ^  il  faut  que  son  épée  soit 
inévitable  dans  les  combats  » . 

—  «  Dorla  sut  que  mon  bras  avait  perdu  sa 
force ,  il  vint  à  ma  demeure  tandis  que  mes 
amis  étaient  absens.  Je  combattis  ;  mais  le 
nombre  remporta.  Dorla  est  encore  dans 
Duthona ,  Minla  est  triste  en  sa  présence , 
et  mon  peuple  est  dispersé  dans  ses  vallées 
les  plus  secrètes  ». 

Fingal  entend  les  paroles  de  Conar,  et  son 
front  si  doux  devient  terrible  comme  le 
nuage  qui  couve  la  tempête  ;  il  agite  sa  lance 
et  fixe  ses  regards  sur  le  glaive  forgé  par 
Luno.  «  Ce  n'est  pas  le  temps  ,  dit- il,  de 
reposer  quand  celui  qui  a  pillé  Morven  est 
si  proche  ;  son  peuple  est  nombreux  ;  c'est 
lui  que  nous  avons  rencontré  au  milieu  de  la 
nuit,  et  nous  l'avons  pris  pour  l'armée  de 
Conar.  Ossian,  Gormallon,  dirigez  vos  pas 
le  long  du  rivage.  Dumolach  et  Leth ,  allez 
à  la  demeure  de  Conar;  si  vous  y  trouvez 
Minla ,  étendez  devant  elle  vos  noirs  boucliers 
et  défendez-la.  Que  Morlo  se  poste  au-dessus 
des  bruyères ,  pour  ôter  à  notre  ennemi  le 
pouvoir  de  déployer  ses  voiles  avant  que  le 
soleil  ait  éclairé  notre  combat.  Où  es -tu. 
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Carrîl  ?  viens  près  du  chef  de  Duthona  avec 
ta  harpe.  Ses  sons  ressemblent  au  rayon  de 
lumière  qui  brille  au  milieu  de  la  tempête; 
dès  qu'il  paraît,  l'orage  cesse  ,  et  l'obscurité 
3'enfuit  dans  le  désert  ». 

Carril  vint  avec  sa  harpe  ;  ses  accords 
étaient  doux  comme  le  mm-mure  des  om- 
bres sur  le  rivage  de  Lora ,  quand  elles  se 
cachent  dans  la  vapeur  blanche  du  milieu  du 
jour,  et  que  leur  voix  est  portée  par  l'air  frais 

du  ruisseau Coule  en  silence  ,  ruisseau  de 

la  nuit  ;  permets-nous  d'entendre  le  chant  du 
barde. 

«  Sur  le  ruisseau  de  Lara  penche  un  vieux 
chêne;  au-dessous  un  seul  chardon  s'élève 
entre  deux  pierres  mousseuses  ;  il  verse  dans 
le  ruisseau  qui  passe,, les  gouttes  de  rosée 
qu'il  a  recueillies.  Là,  paraissent  deux  om- 
bres ,  quand  le  soleil  est  sur  la  plaine  et  que 
le  silence  règne  dans  Morven.  L'une  de  ces 
ombres  est  la  tienne,  vieux  Ural;  tes  che- 
veux flottent  de  même  qu'une  vapeur  blanche 
sur  deux  nuages  qui  représentent  tes  yeux 
obscurcis.  Que  voit-on  dans  cette  nuée  de 
neige  placée  devant  toi!  mais  quelle  autre 
serait-ce  que  ta  fille  »  ? 

«Les  jeunes  gens  de  Lara  étaient  à  la 
chasse  ;  ils  préparaient  la  fête  dans  la  ca^; 
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bane  du  desert  Colgar  les  vît,  et  vînt  en 
secret  à  Lara  «  semblable  au  torrent  qui  se 
prëcîpîte-  tout  à  coup  de  la  colline  quand  la 
vallëe  exposée  au  soleil  n'a  pas  encore  aperçu 
la  pluie....  «  Fille  d'Ural,  il  faut  suivre  Col- 
gar  ;  je  vais  enchaîner  ton  père.  Il  frapperait 
son  bouclier,  et  se  ferait  entendre  des  jeunes 
chasseurs  ». 

—  «  Colgar,  je  ne  t'aime  pas  ;  laisse-moi  ici 
avec  mon  père  ;  ses  yeux  sont  faibles,  et  per- 
sonne n'est  près  de  lui  dans  sa  vieillesse  » . 

«Colgar  refusa  de  l'écouter.  La  fille  d'Ural 
fut  obligée  de  partir  avec  lui  ;  mais  sa  conte- 
nance était  lugubre.  Elle  avançait  accablée 
de  tristesse ,  semblable  au  brouillard  de  la 
pluie  quand  le  soleil  est  couvert  de  nuages  , 
et  que  le  silence  règne  dans  les  vallons.  Un 
chevreuil  bondissait  sur  la  bruyère.  Il  fuyait 
le  long  d'un  petit  ruisseau  ;  ses  flancs  fauves 
paraissaient  de  temps  en  temps  à  travers  l'é- 
paisse fougère.  «  Colgar,  dit  Morala  ,  prête- 
moi  ton  arc ,  je  sais  percer  les  bêtes  fauves  ». 
Colgar  lui  donna  l'arc,  elle  le  tendit ,  et  perça 
la  poitrine  de  Colgar.  Elle  retourna  seule  et 
victorieuse  aux  collines,  de  Lara ,  et  l'ame  de 
son  père  fut  réjouie.  Le  soir  de  sa  vie  fut 
semblable  au  coucher  du  soleil  sur  la  mon- 
tagne qu'embellit  le  printemps;  au  feuillage 
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qui ,  dans  Tàutomne ,  se  détache  doucement 
des  rameaux ,  pour  jaunir  la  vallée  solitaire. 
Les  jours  de  Morala  furent  nombreux  sur  se» 
collines.  Après  sa  mort  elle  dormit  paisiblcr 

ment  avec  son  père Sur  le  ruisseau  de 

Lara  penche  un  ^ux  chêne  ;  au-dessous  sont 
deux  tombeaux.  L'un  de  ces  tombeaux  est  le 
tien ,  ô  Ural  ;  l'autre  couvre  tes  restes ,  ô  fille 
de  Lara  (3)  » . 

Je  parvins  au  rivage  avec  Gormallon.  Sousr 
le  rocher  qui  le  domine  nous  trouvâmes  un 
jeune  homme.  Son  bras  sortant  d'une  cui- 
rasse brillante  était  appuyé  sur  une  harpe 
brisée ,  et  le  bois  d'une  lance  était  à  côté  de 
lui.  La  lune  qui  s'élevait  sous  la  forme  d'une 
moitié  de  bouclier,  éclairait  à  travers  l'herbe 
du  rocher,  sa  tête  pendante  et  balancée  dans 
l'excès  de  sa  douleur,  comme  un  pin  assiégé 
par  tous  les  vents. 

«  Quel  est,  dit  Gormallon,  celui  qui  de- 
meure ainsi  solitaire  au  milieu  de  la  nuit  ? 
Es -tu  de  l'armée  de  Dorla  ou  des  salles  de 
Conar  »? 

«  Je  suis ,  répondit  le  jeune  homme  trem- 
blant comme  la  feuille  exposée  au  vent , 
comme  l'herbe  agitée  par  son  souffle ,  je  suis 
un  des  bardes  qui  vivaient  dans  le  palais  de 
Conar;  Dérla  entendit  mes  chants,  il  épar- 


gna  ma  vie.  Mes  chants  rappelleront  désor- 
mais qu  il  enleva  les  armes  de  Solma,  et  porta 
la  guerre  dans  les  campagnes  de  Duthona  »« 

—  «  Garde ,  si  tu  veux ,  le  souvenir  de  sa 
clémence  envers  toi  ;  mais  que  pourrais- tu 
dire  à  sa  louange  ?  Il  déroba  les  armes  de 
Selma ,  et  vint  assaillir  Gonar  en  Tabsence  de 
ses  amis.  Son  bras  est  faible  dans  le  péril  ; 
mais  il  est  fort  quand  il  ne  trouve  personne 
en  état  de  lui  résister.  G*  est  un  nuage  qui  ne 
s'élève  que  dans  le  calme  ;  un  brouillard  obs- 
cur qui  ne  monte  au-dessus  des  marais  que 
quand  le  vent  de  la  vallée  s'est  retiré.  Mais 
bientôt  la  tempête  de  Morven  envelpppera 
ce  nuage  y  Fingal  détruira  sa  beauté  ». 

«  Je  me  rappelle  Fingal  ,  dit  le  jeune 
homme  ,  pour  l'avoir  vu  dans  les  salles  de 
Duthona.  Je  me  rappelle  la  voix  d'Ossian 
et  les  guerriers  majestueux  de  Morven  ;  mais 
Morven  est  éloigné  de  Duthona  ».  ^ 

Les  soupirs  lui  coupèrent  la  parole  ,  et 
l'excès  de  sa  douleur  éclata ,  comme  la  glace 
qui  se  brise  sur  la  surface  du  Légo ,  ou  comme 
le  vent  de  la  montagne  dans  la  caverne 
d'Ardven. 

«  Ton  ame  est  faible ,  reprit  Gormallon , 
tu  n  es  pas  un  habitant  des  salles  de  Gonar» 
tu  n'es  pas  de  la  race  de  ses  bardes ,  ils  célè- 
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brent  par  leurs  chants  les  héros  qui  périssent 
dans  les  batailles.  Leuifi's  armes  s* épanouis- 
sent dans  les  dangers  de  même  que  les  voiles 
de  Fingal  s'enflent  sous  le  vent  de  Morven  ; 
tu  es  des  amis  de  Dorla.  Ya  donc  ,  jeune 
homme  timide  ,  et  dis  à  Dorla  que  Morven 
le  poursuit  ;  qu'il  ne  reverra  jamais  ses  col- 
lines dépourvues  de  ceiis ,  et  son  désert  hé- 
rissé de  bruyères  ». 

«  Gormallon ,  lui  dis-je ,  épargne  tes  re- 
proches à  ce  jeune  homme  ;  l'ame  du  brave 
peut  quelquefois  s'affaiblir  ;  mais  son  courage 
renaît  bientôt ,  ainsi  que  le  soleil  après  l'o- 
rage sourit  du  haut  de  sa  course ,  et  disperse 
les  nuages.  Le  pin  toujours  vert  n'agite  plus 
sa  tête  pyramidale,  la  surface  bleue  de  lanxer. 
est-  paisible  ,  et  les  vallées  se  réjouissent  au 
milieu  des  rayons  du  soleil  » . 

Je  pris  le  jeune  homme  par  la  main ,  et  je 
le  conduisis  à  Carril ,  pour  qu'il  restât  près 
de  lui  jusqu'à  ce  que  les  périls  de  la  bataille 
fussent  dissipés ,  car  la  lumière  commençait 
à  briller  sur  les  armes  de, Dorla  ;  son  peuple 
pâle  et  interdit  considère  la  force  de  Morven 
et  l'épée  de  Conar  ;  il  est  immobile  comme 
le  chasseur  que  la  nuit  a  surpris  sur  Cromia 
quand  la  terreur,  des  ombres  s'est  emparée 
de  lui  j  une  sueur  froide  obscurcit  ses  yeux; 
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ses  genoux  tremblans  trompent  sa  fuite ,  il 
llombe  au  milieu  de  sa  course. 

Dorla  vit  leffiroi  dans  les  yeux  de  son  peu- 
ple ,  et  ses  paupières  se  gonflèrent  de  larmes. 
Il  adressa  les  paroles  suirantes  à  ses  guer- 
riers ,  tandis  que  la  lance  de  Morven  briHait 
dans  sa  main  :  «  Pourquoi  demeurons *tious 
ici  dans  un  morne  silence ,  semblables  aux 
arbres  desséchés  qui  nous  entourent  ?  Les 
guerriers  de  Morven  sont  en  petit  nombre , 
et  le  nôtre  peut  l'emporter.  S'ils  ont  leiff 
renommée ,  n'avons-nous  pas  aussi  combattu 
avec  les  héros  ?  Quelqu'un  de  nous  penserait- 
il  à  la  fuite  ?  Mais  avons-nous  un  autre  che* 
min  pour  regagner  nos  vaisseaux  »  si  ce  n'est 
ii  travers  nos  ennemis  P  Fondons  sur  eux  dans 
notre  colère ,  déployons  la  force  de  nos  bras, 
et  que  la  joie  de  nos  amis  soit  grande  quand 
nous  retournerons  près  des  ruisseaux  de 
Car uth  » . 

Conar  frappa  le  bouclier  de  Duthonà  ;  son 
peuple  quitta  ses  retraites  :  c'est  ainsi  que  les 
ruisseaux  de  Cona,  cachés  sous  les  pierres  des 
torrens  dans  les  jours  de  sécheresse,  en  sor- 
tent lorsque  la  pluie  de  l'été  est  descendue , 
et  les  précipite  avec  fracas  de  chaque  colline. 

Nous  combattîmes  ;  Dorla  tomba  sous  la 
lance  de  Conar, 
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Fingal  vit  Tennemi  abattu  ,  il  s'avança ,  la 
douceur  empreinte  sur  le  visage ,  et  parla 
ainsi  au  peuple  vaincu  de  Dorla  : 

(c  Fingal  ne  se  plaît  pas  à  la  chute  de  ses 
ennemis ,  quoiqu'ils  l'aient  forcé  à  tirer  l'épée» 
Retournez  à  vos  collines  ;  mais  ne  revenëzplus 
dans  Morven,  ni  sur  les  rivages  de  Duthona« 
Les  jours  de  celui  qui  lève  l'épée  contre  Fin- 
gal sont  orageux  et  courte  ;  4a  vie  de  ceux 
qui  combattent  les  guerriers  de  Morven  est 
comme  une  colonne  de  fumée  dans  la  tem- 
pête. Retournez  dans  votre  pays  et  portez-y 
le  corps  de  Dorla,  afin  que  la  blanche  main 
de  son  épouse  puisse  élever  sa  tpmbe,  et 
que  ses  yeux  remplis  de  larmes  considèrent 
son  ombre  dans  le  brouillard  de  Caruth*: 
Pourquoi  quittes-tu  si  matin  le  lieu  de  ton 
repos,  épouse  du  malheureux  Dorla?  Pour- 
quoi es-tu  là ,  penchée  sur  le  rocher  noir,; 
tandis  que  ta  chevelure  éparse  est  humecta 
par  la  rosée  ?  Pourquoi  tes  regards  errent-ils 
sur  la  vague  éloignée  ?  Ce  ne  sont  point  là 
les  voiles  de  ton  Eien-aimé.  Ce  n'est  que  l'é- 
cume agitée  autour  de  la  baleine  qui  joue  sur 
la  profondeur  de  la  mer  qui  bouillonne.  La 
Caruth ,  qui  coule  en  murmurant ,  entend  les 
soupirs  de  la  belle  épouse  de  Dorla  ,  et  se» 
rives  apjKrennent  son  nom*  Les  deux  enfans 
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embrassent  les  genoux  de  leur  mère  ;  ils 
voient  couler  des  larmes  sur  ses  joues  ,  et 
lèvent  leurs  petites  mains  pour  saisir  ces 
perles  transparentes.  «  Pourquoi ,  disent-ils, 
notre  mère  pleure-telle  ainsi  ?  Dans  quels 
lieux  notre  père  a-t-il  dormi  la  nuit  der- 
nière »?....  C'est  ainsi ,  Ossian ,  que  tonEvi- 
rallin  est  peut-être  inquiète  sur  ton  sort.  Elle 
conduit  le  petit  Oscar  sur  la  hauteur  de  Mor- 
ven,  d'où  Ton  voit  TOcëan  dans  le  lointain. 
.Oscar  agite  devant  lui  sa  lance  de  jonc,  et 
regarde  d*un  air  courageux  son  petit  bouclier 
tissu  de  roseaux.  Pense ,  ô  mon  fils ,  à  Oscar 
et  à  sa  mère,  et  épargne  les  guerriers  qui, 
Ae  même  que  l'infortuné  Dor  la ,  ont  laissé 
derrière  eux  une  épouse  gémissante!  Hélas! 
Borla,  pourquoi  es -tu  tombé  si  prompte- 
ment  »  ? 

Evirallin ,  Oscar,  rayons  de  joie  qui  n'êtes 
plus  aujourd'hui,  comment  Ossian  peut-il 
faire  résonner  sa  harpe  et  chanter  les  com- 
bats, tandis  que  vos  aimables  images ,  sem- 
blables à  des  étoiles  qui  tombent ,  viennent 
frapper  son  ame  ?  ô  que  ne  puis-je  vous 
accompagner  dans  votre  route  aérienne ,  et 
voyager  revêtu  de  lumière  au-dessus  des 
montagnes  !  Quand  mon  ombre  ppurra-t-elle 
rencontrer  les  vôtres  dans  les  nuées  et  glisser. 


Hôucemeht  sur  le  vent  du  soir,  lorsque  ëoii 
souffle  feit  à  peine  incliner  le  sommet  des 
pins  sur  Cona?  Quand  élèverons -nous  sur 
d  autres  terres   nos  têtes  couvertes   d'une 
épaisse  chevelure  ,  ainsi  que  lès  astres  de  la 
nuit  dans  le  désert  ?  O  que  le  temps  n  arrive-* 
t-il  bientôt  où  le  lieu  de  mon  repos  sera  pré^ 
paré  dans  le  sein  des  nuages  !  Le  tombeau  est 
pour  le  barde  accablé  de  tristesse  ce  qu'est 
un  lit  de  fougère  pour  le  chasseur  fatigué» 
Ossian  désire  le  repos  !  O  pierre  grisâtre  ,^ 
de  concert  avec  le  chant  des  bardes,  pré-»- 
serveras-tu  mon  nom  de  l'oubli  !  Non —  tu 
viendras  comme  moi  sur  le  déclin  de  ton 
âge,  et  tu  tomberas  avec  moi  sur  l'humble 
lit  4e  terre  où  repose  le  voyageur  fatigué* 
L'étranger  s'appuiera  sur  sa  lance ,  et  de-^ 
mandera  quelle  est  cette  place  ?,  Mais  les  fils 
de  riiomme  faible  ne  le  sauroirt  pas*  Lumière 
du  chant ,  peux- tu  naontrer  à  l'étranger  la 
place  où  fut  élevé  le  tombeau  ?  Peux- tu  lui 
dire  où  repose  la  pierre  du  barde  ?  Non  :  tort 
âge  y  ainsi  que  le  mien ,  est  avancé  ;  le  brouil- 
lard des  années  a  voilé  tes  rayons.   Notre 
mémoire  passera  comme  Thistoire  de  Du- 
thona ,  qui  déjà  se  présente  d'utie  manière 
obscure  à  l'esprit  du  barde  de  Morven. 
Le  peuple  de  Dorla  vogue  en  silence  sur 
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ÏOcé^n.  Aucun  chant  ne  s  étenid  devant  Iiiî 
sur  les  flots.  Les  bardes  appuient  leurs  tétea 
sur  leurs  harpes,  et  leurs  chevelures  blan- 
ches errent  le  long  des  cordes  mouillées  de 
larmes.  Le  matelot,  dans  sa  rêverie,  s'éloigne 
de  sa  route  ,  et  le  rameur  s'arrête  en  soupi* 
rant  au  milieu  de  son  travail.  Hélas  !  enfans 
de  la  douleur,  n'oubliez  pas  que  vous  êtes  sur 
des  abîmes ,  que  la  ntdt  et  la  tempête  sont 
derrière  vous  ! 

Nous  arrivons  aux  salles  de  Conar  ;  mais 
ce  chef  est  triste.  Les  soupirs  agitent  les 
mailles  de  sa  cuirasse  sur  sa  poitrine  ;  elle 
s'élève  comme  une  vague  qui  porte  la  tem- 
pête dans  son  sein.  Ses  yeux  ne  brillent  pas, 
dans  sa  demeure ,  de  leur  éclat  ordinaire  ;  ils 
sont  obscurcis  comme  le  soleil  de  l'hiver, 
quand  la  pluie  qu'accompagne  la  foudre 
voyage  devant  lui  dans  ses  nuages  sombres. 
Personne  n'ose  dire  à  ce  chef:  «Pourquoi 
es  -  tu  triste  »  ?  Car  on  croit  qu'il  regrette 
l'absence  de  Minla. 

Fingal  vit  Taccablement  de  Conar,  et  voilà 
sa  propre  tristesse  du  panache  de  son  casque. 
«  Où  es-tu,  Carril ,  ame  du  chant ,  dit-il  d'une 
voix  douce  ?  viens ,  et  apporte  ta  harpe  avec 
toi». 

Carril  vient ,  courbé  sur  le  bâton  qui  lui 


sert  d'appui.  Ses  doigts  font  résonner  sa 
liarpe.  Derrière  lui  marche  le  jeune  barde 
du  rivage  de  la  nuit^  Mais  sa  légère  cuirasse 
tombe ,  uiie  main  blanche  se  lève  pour  ca*» 
cher  la  rougeur  qui  se  répand  sur  son  visage* 
Quelle  est  cette  main  si  blanche  ?  quel  est  ce 
visage  si  doux  qui  se  couvre  du  fard  de  la 
jpudeur  à  travers  une  chevelure  éparse  ? 
«  Minla  ^  c'est  toi  »  j  s'écria  Conar  !  Ses  bras 
se  jettent  en  silence  au  cou  de  son  père* 
L'ame  du  vieillard  reparut  dans  tout  son 
éclat  comme  le  soleil  quand  la  tempête  est 
éloignée  ;  il  donna  la  belle  en  mariage  à  Gor-^ 
tnallon ,  et  nous  déployâmes  nos  voiles  avec 
de  chants  joyeux  pour  retourner  à  Morr 
yen  (4): 


tlK  Du  VOÈMZ  DE  toUttiONA* 
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NOTES  DU  POEME  DE  DUTHONA. 

(i)  Uans  ces  âges  d'héroïsme ,  on  évitait  comme  une 
lâcheté  la  précaution  d'apprendre  son  nom  à  Tenneini* 
On  aurait  semblé  vouloir ,  à  titre  de  parenté ,  se  sou3« 
traire  au  combat.  La  même  notion  parait  avoir  subsisté 
chez  d'autres  peuples  anciens.  Jason ,  dans  l'expédition 
des  Argonautes,  avait  été  bien  accueilli  de  Cyzicus,  roi 
des  Deliones;  il  fut  ensuite  rejeté  pendant  la  nuit  sur  les 
côtes  de  son  pays,  et  ses  guerriers  et  lui  furent  pris  pour 
des  Pelasques,  avec  qui  ce  roi  était  alors  en  guerre. 
Plutôt  que  d'enfreindre  cette  bizarre  loi  du  point  d'honr 
neur,  Jason  combattit  jusqu'au  jour  3  on  s'aperçut  alors 
du  quiproquo,  mais  Cyzicus  et  un  grand  nombre  de  ses 
sujets  en  avaient  été  les  victimes.  Voyez  V Histoire  unù- 
verseUe  d'une  société  de  gens  de  lettres  .•  Temps  fa." 
buleux  et  héroïques. 

Valérius-Flaccus  a  consacré  une  partie  du  troisième 
chant  de  son  poème  sur  les  Argonautes  à  la  description 
de  cette  bataille  nocturne;  mais  il  ne  fait  aucune  men-^ 
tion  du  scrupule  attribué  à  Jason  par  les  historiens. 

(d)  Ce  passage  ferait  conjecturer  que ,  dans  les  idées 
de  notre  barde ,  les  songes  étaient  quelquefois  produits 
par  l'intervention  des  ombres  douées  du  pouvoir  d'ex- 
citer à  leur  choix  des  sensations  agréables  et  pénibles» 

(5)  Les  bardes  ne  manquaient  jamais  d'adapter  les  sujets 
de  leurs  chants  à  la  situation  de  leurs  auditeurs.  Celui-ci 
^tait  amené  par  la  ressemblance  qui  se  trouvait  entre 
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l'aventure  de  la  fille  d'Ural,  et  celle  deMinla,  fille  de 
Conar  ;  et  comme  il  se  terminait  heureusement ,  il  avait 
le  me'rite  d'offrir  un  rayon  d'espérance  à  ce  vieillard 
infortune'. 

(4)  Ce  poème  est  du  pelit  nombre  des  ouvrages  erses 
qui  présentent  des  dénouemens  heureux.  Â  ce  seul 
titre  y  jl  serait  digne  d'être  conservé.  11  n'est  pas  dou- 
teux que  les  anciens  bardes  n'employassent  leurs  talens  à 
célel>rer  des  événemens  joyeux ,  aussi  bien  que  des  scènes 
d'affliction.  Mais  ces  dernières  élîintplus  propres  que  les 
autres  à  laisser  dans  la  mémoire  une  impression  durable  ,' 
on  se  les  rappelle  encore  tous  les  jours ,  pendant  que 
celles-ci  sont  oubliées  depuis  long-temps. 


SUJET. 


Lbs  enfans  de  Morren  qijestioimeiit  Ossian  par  rapport  à  deux 
ombres  qu'ils  croient  avoir  vues  dans  les  nuages.  Il  les  reconnaît 
pour  celles  de  Finan  et  de  Lorma.  Il  rappelle  le  jour  où  Mumo» 
leur  père  y  déposa  solennellement  ses  armes.  Ensuite  ^  après 
avoir  rapporté  l'hymne  que  les  bardes  chantèrent  dans  çetter 
occasion  y  il  met  dans  la  bouche  de  Mumo  le  récit  du  malheur 
qui  le  priva  de  ses  en&ns.  Il  fait  paraître  sur  la  scène  Uran  ^ 
|eune  homme  épris  de  Lorma  «  laisse  présumer  l'affliction  dont 
il  fut  pénétré  à  la  vue  de  son  tombeau ,  et  termin'^  le  poëm^ 
par  un  épisode  qui  lui  servit  dans  le  temps  à  conaoler  IVIumo 
^t  l'amant  de  sa  fille. 


FINAN 

ET  LORMA(i), 


POEME. 


V^UE  Toyea-vcms  dans  Tetendae  de  la  Huit,' 
enbn»  diea  joiirs  d*alégresse?  Est-ce  la  neige 
dont  la  hlancheor  enveloppa  les  collines  de- 
ïttorvett?  AperceTez-yotn»  la  lune  à  travers 
les  nuages  pâles  ;  ou  bien  les  ruisseaux  pai- 
sibles 4pà  arrosent  la  raUée  de  Cona  réflé- 
chjbsent-ils  son  image  ?  Entendez-vous  T  es- 
prit mélancolique  de  la  montagne?  Prétess- 
Tous  ForeUie  k  la  voix  des  QQ(ttbres,  portée 
sur  rhdekie  des  vents? 

«  O  barde  !  la  neige  blatnchit  les  collines 
de  Monven ,  la  lune  se  réfléchit  dans  le  ruis- 
seau, Fesprit  de  la  montagne  se  fait  entendre, 
et  nous  disânguons  la  vtnx  des  ombres  dans< 
le  murmure  des  vents  qcti  s  appaisent.  Mais 
ces  objets  n'occupent  point  nos  pensées  ;  nos 
yeux  sont  fixés  sup  deux  nuages,  ou  plutôt 
sur  deux  ombres  :  la  vapeur  qui  les  forme* 
est  argentde  pat  les  rayons  de;  la  lune  ;  l6ur 
course  est  rapide  comme  celle  des  chevreuils> 
d* Alva ,  et  leurs  cheveux  épars  flottent  sur 
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Fair  de  la  nuit.  LWe  est  celle  d'un  jeune 
homme,  suivi  de    deux  chiens  de  couleur 
grisâtre;    sa   main  hrunie  est  armée  d*ua 
arc  tendu.  L'autre  a  Tapparence  d'une  jeune 
fille  :  de  ses  flancs  d'albâtre  coule  un  ruisseau 
vermeil;   sa  longue  robe  semble  teinte  de 
sang.  Son  visage  est  triste ,  mais  aimable.  ; 
des  larmes  inondent  encore  ses  joues.  O  vent,' 
cesse  un  moment  de  souffler  pour  nous  don- 
ner le  temps  d'examiner  ces  ombres.  Mais 
tu  les  entraînes  parmi  des  nuées  obscures ,  et 
tu  disperses  leurs  membres  comme  des  tour-» 
billons  de  fumeé.  Le  brouillard  fugitif  les 
promène  tantôt  sur  la  vallée  '  marécageuse  / 
tantôt  sur  la  colline  peuplée  de  biches.  O  toi, 
barde  des  temps  passés ,  connais- tu  ces  om^ 
bres  ?  peux-tu  apprendre  leurs  noms  aux  en-r 
fans  de  Morven »? 

Les  années  révolues  se  reproduisent  à  mes 
yeux.  La  mémoire  d'Ossian  est  remplie  des 
chants  arfciens.  Leur  voix  s'y  fait  ^itendre 
comme  le  bruit  des  vagues  qui  se  mêle  au 
vent  du  soir,  après  que  sa  farce  s'est  brisée 
sur  le  rivage  lointain ,  et  que  l'orage  est 
appaisé.  Enfans  de  Mumo^  je  me  rappelle 
votre  chant  funèbre  ;  il  a  long-temps  résonné 
^ans  Selma. 

Jeunesse  de  Morven,  vos  yeux,  comme 
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les  miens ,  peuvent  un  jour  être  prives  de  la 
^lumière,  Yous  demaaderez  alors  aux  enfans 
des  années  à  venir  ce  qu'ils  voient  dans  les 
nuages.  «Nous  voyons,  vous  diront-ils ,  deux 
jeunes  ombres  :  près  d'elles ,  dans  cette  nuée 
grisâtre,  se  penche  leur  vieux  père  ».  Ils  vou'- 
dront  que  vous  leur  racontiez  l'histoire  de 
ces  ombre^.  Apprenez-la  d'Ossian,  de  peur 
que  vous  ne  soyiez  obligés  de  leur  réjîôndrp  : 
«  Nous  ne  la  savons  pas  ». 

Quel  est  celui  qui  s'avance  en  tremblant/ 
appuyé  sur  le  bâton:  de  la,  vieillesse  ?  Ses  yeux 
sont  couverts . d'un  nuage  rouge  et  sombre,' 
et  baignés  par  des  ruisseaux  de  larmes.  Sa 
chevelure  blanche  e^t  agitée  par  les  vents, i 
et  sa  voix  s'exhale  en  soupirs  lamentables, 
!^umo,  pourquoi  cette  tristesse?  Les  yeux 
de  Finan  n'étincellent-ils  pas  dans  la  bataille  ? 
Ne  lève-t-il  pas  le  bouclier  avec  les  héros? 
Lorma  ne  parcourt-elle  pas  la-  colline  des 
chevreuils?  ne  bande-t-elle  pas  l'arc  de  la 
(Chasse  avec  les  jeunes  vierges  de  Morven? 
Pourquoi  donc ,  Murno ,  ton  front  vénérable 
est-il  chargé  d'ennuis?  la  harpe  de  Torman 
ne  rend-elle  plus  de  son  ? 

«  Ce  n'est  pas. sans  raison  que  Murno  est 
affligé;  ce  n'est  pas  sans  sujet  que  son  air 
çst  sombre,  Finan,  tu  ne  lèves  plus  le  hou-» 
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clier  dans  labat^dlle;  Lorma,  ta  n\nes  pins 
arec  les  yierges  sur  la  coUme  des  chevreiuls^ 

0  mes  enfans  !  vous  êtes  tous  deux  endormis 
dans  la  tombe ,  et  Fame  de  TOtre  père  est 
tsiste  ;  elle  consenre  sa  tristesse  a»  mîlieu^ 
des  harpes  accordées  par  la  joie. 

«  Prends,  dkt-^il,  6  Torman  î  ce  large  bou- 
clier; prends  cette  ëpée  semblable  à  im  rayon 
de  lumière,  cette  lance  haute  comme  le  ehéne 
de  la  vallée ,  et  ce  casque  poU  qui  briBe  de 
tant  d  éclat.  Ces  armes  ont  été  celles  du  pire 
de  Mumo ,  da  courageux  Ardan.  I)  les  ei^ 
kra  au  chef  d'une  terre  étrangère  la  première 
fois  que  TrenmcMr  et  lui  levèrent  ensemble 
ht  lance  con^eT  ennemi.  Que  vos  premières' 
campagnes,  disaient  leurs  pères,  soient  mar-* 
quées  par  des  exploits  ;  ki  gloirq  d  un  héros 
dépend  du  premier  nom  quit  a  mérité. 

«  Ils  volèrent  à  la  guerre  de  Clutha  avec 

1  impétuosité  de  deux  jeunes  aigles  qui  pour- 
suivent pour  la  première  fois  le  faon  timide 
de  Dora.  Ils  étaient  nombreux,  les  héros  qui 
roulèrent  dans  la  poussière  devant  Trenmor. 
Ardan  conquit  ces  armes  sur  I>uthorran; 
mais  ta  race ,  ô  Ardan,  ne  les  portera  plus. 
Tout  ce  qui  nous  reste  d'elle,  ce  sont  deux  ar- 
bres plantés  sur  le  rivage  d' Alva.  L'un  d'eux 
es.t  dépouillé  de  ses  branches  mousseuses,  et 
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la  verdure  de  l'autre  est  flétrie  comme  la  fleur 
séparée  de  sa  tige  est  fanée  par  le  soleil.  Le 
fils  a  été  précipité  dans  le  tombeau  i,  et  le  père 
jse  penche  sur  son  étroite  demeure.  Le  pre*^ 
mier  sou£Qe  va  l'y  renVjerser,  et  sa  race  ne 
subsistera  plus, 

«  Torma ,  suspends  dans  les  salles  d' Ar- 
dan  les  armes  de  la  bataille.  Le  faible  le» 
verra  dans  les  jours  à  venir ,  et  il  admirera  la 
race  qui  s'est  étei^ite  ;  il  s'efforcera  de  soule^ 
ver  ces  armures  ;  mais  ne  pouvant  y  réussir , 
il  dira  :  <cElle  était  puissante ,  la  race  d'Alva  »•» 

Deux  bardes  portèrent  ces  armes  à  Du- 
nalva  ;  ils  les  y  placèrent  pour  les  siècles  fu-- 
turs.  L'un  des  boucliers  était  suspendu.  IL 
ressemblait  à  la  lune  obscurcie.  L'autre ,  avec 
le  fer  d'une  -  lance ,  était  enfoui  dans  la  terre. 
On  ne  déposa  pas  les  armes  des  héros  dans 
leur  demeure  sans  chanter  leurs  louanges. 

«'Descends,  ô  Ardan,  toi  qui  es  porté  sur 
la  nue  de  la  tempête  au-dessus  de  Morven  ; 
descends  et  contemple  tes  armes.  Qu'un  sou-^t 
rire  de  joie  brille  au  milieu  de  tes  pleurs.  Ta: 
race  n'a  point  souillé  d'opprobre  le  glaive 
dont  tu  fus  armé,  quoiqu'elle  ne  puisse  plus 
en  faire  usage.  Ta  lance ,  dans  la  main  de  tes 
descendans,  étincela  toujours  où  la  mêlée 
était  le  plus  terrible  ;  mais  le  sang  du  faible  ne 
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teignit  jamaifiT  sa  pointe  bleuâtre.  Ton  bou- 
clier ëtaît  un  rocher  que  frappa  souvent  ré- 
clair de  la  bataille.  Jamais  il  ne  fut  levé  par 
un  faible  bras.  Murno  était  un  ouragan  qui 
brisait  les  chênes;  Finan,  une  flamme  qui 
consumait  les  forêts. 

«  Descends ,  Ardan,  de  ton  nuage.  Garde 
dans  Dunalva  le  bouclier  de  ta  race  (3)  ;  ne 
permets  pas  que  des  lâches  osent  y  porter 
les  mains;  que  celles  de  Fhomme  barbare 
osent  en  approcher.  Ils  n  étaient  ni  faibles  ni 
cruels  ceux  qui  portèrent  ton  bouclier  et  qui 
ceignirent  ton  glaive ,  les  guerriers  de  la  fa- 
mille d* Ardan.  Retire-toi,  fils  de  Tame  ti- 
mide ;  que  ferais-tu  de  Tarmure  des  héros? 
Retire-toi  près  du  ruisseau  caché,  où  l'on 
n'entendit  jamais  le  choc  des  glaives  et  le 
bruit  des  combats;  passe  là  ta  vie  avec  les 
cerfs  ;  que  ta  chevelure  y  blanchisse  parmi 
riierbe  sauvage.  Dors  avec  elle  sous  le  gazon 
où  la  mort  t'aura  placé.  Ton  nom  sera  privé 
des  chants  des  bardes  ;  ta  tombe  sera  ignorée  ; 
tes  descendans  seront  inconnus;  ils  tombe- 
ront l'un  après  l'autre  autour  de  toi  sans  avoir 
été  remarqués.  Telle  la  fougère  dans  la  fente 
profonde  d'un  rocher.  Elle  croît ,  elle  se  flé- 
trit, elle  meurt,  sans  que  le  voyageur  ait  ja- 
mais dit  :  «  Regardez  cette  plante  ».  Le  yen  t  dt 
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rhiver  arrive  du  desert.  Sur  ses  ailes  de 
nuages  est  assise  la  pâle ,  Teffrayante  mort,^ 
armée  de  mille  carquois ,  de  mille  arcs  tou- 
jours tendus.  Elle  traverse  la  vallée  solitaire, 
et  voit  rhomme  sans  courage  étendu  dans  son 
lit.  L'arc  est  courbé.  La  flèche  vole  en  silence^^ 
elle  frappe ,  elle  tue;  mais  la  plaie  qu'elle  a 
faite  ne  se  voit  pas  sur  la  poitrine,  bien  diffé- 
rente des  blessures  mortelles  qu'ouvre  le  fer 
du  bravç  dans  les  chants  de  la  gloire.  Héros  ! 
n'élevez  pas  le  monument  du  faible.  Bardes  ! 
n'entonnez  pas  son  chant  funéraire.  Vierges  î 
ne  faites  pas  résonner  vos  harpes.  L'ame 
sans  valeur  es%  tantôt  suspendue  dans  le 
sein  obscur  des  brouillards  chargés  de  neige  ,1 
comme  le  poisson  dans  les  ruisseaux  glacéa 
de  Lano;  tantôt  elle  est  ballottée  sur  les 
nuages  humides,  jouet  des  vents  impétueux.* 
Souvent  elle  erre  avec  les  vapeurs  de  la 
mort ,  qui  planent  sur  les  lacs  marécageux,' 
et  répand  son  souffle  comme  des  traits,  invi- 
sibles, pour  détruire  les  nations.  Jamais  cette 
ame  avilie  ne  parcourra  les  collines  couver- 
tes d'arbres  toujours  verts,  et  ne  se  promè- 
nera avec  les  héros  dans  les  plaines  réjouies 
par  la  chaleur  du  soleil  (4).  ^ 

Mais  tes  fils,  ô  Ardan,  ceux  qui  portèrent 
ton  bouclier  I  nem*ent  pas  des  armes  meur-; 
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trières.  Garde  ce  bouclier  du  haut  des  nueed 
où  tu  resides  parmi  les  orages.  Frappe  de 
terreur  Thomme  timide,  quand  il  s'appro- 
chera de  tes  salles  ;  mais  un  jour  elles  n^exis* 
teront  plus ,  elles  tomberont  comme  un  yieux 
çhéne  que  le  vent  a  renrersé  dans  le  torrents 
L*onde  trop  resserrée  changera  son  cours  ♦ 
et  serpentera  à  trayers  leurs  ruines.  Là,  Fau* 
bépine  et  l'ëglantier  dressaient  leurs  têtes 
fleuries  ;  la  bruyère  croissait  entre  les  pierres 
couvertes  de  mousse,  et  servait  de  lit  aux 
chevreuils.  Le  ruisseau  vient  ;  il  renverse  le 
monceau  de  terre.  Le  bouclier  couvert  de 
rouille  est  jeté  siir  le  rivage  bouleversé*  Le 
chasseur  Taperçoit  dans  ses  courses,  lors-^ 
qu'il  traverse  le  ruisseau.  «  Quel  est ,  dit-il  ♦ 
ce  disque  noir  ?  Il  est  obscur  comme  le  cercle 
qui  entoure  le  croissant  de  la  lune  nou- 
velle ».  Il  écaile  la  terre  avec  sa  lancé.  Son 
esprit  mélancolique  parcourt  les  âges  qm  ont 
passé.  Il  jette  les  yeux  sur  ce  qui  Fenvironne, 
et  voit  dans  ces  tombeaux  couverts  de  mousse 
le  palais  des  temps  anciens.  «  C'était  là,  dit-^l, 
la  demeure  des  héros.  Ici  s'élevaient  les  salles 
des  chefs  dans  lés  années  qui  ne  sont  plus  ». 
Oui,  étranger,  tu. t'es  arrêté  dans  les  salles 
des  héros.  Mais  garde-toi  de  toucher  à  leurs 
boucliers,  si  tu  n'es  pas  de  la  raee  des  brayes. 
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Ce  bouclier  fat  celui  d*Ardan.  Ardan  !  toi 
qui  habites  le  sëjour  des  tempêtes ,  descends 
de  ton  nuage  ;  descends  sur  le  souffle  mugis- 
sant des  airs ,  et  reçois  tes  armes.  Garde-les 
dans  la  salle  de  Dunalva  (5)  ». 

Tel  fat  le  chant  des  bardes  quand  ils  sus-- 
pendirent  les  armes  de  Mumo.  Mais  Fame  de 
ce  chef  est  encore  triste.  On  entend  par  in- 
tervalles les  soupirs  de  sa  poitrine  comme  le 
bruit  de  la  vague  solitaire ,  ouïe  gémissenietit 
des  vents  à  travers  le  gazon  qui  dbuvre  un 
tombeau.  Nous  le  conduisions  à  Selma  dans 
le  silence  de  la  douleur,  lorsque  nous  ren- 
contrâmes deux  tertres  fanèbres  qui  élevaient 
leurs  faîtes  encore  verts.  Murno  s  assit  dans 
le  champ  qui  les  séparait  Personne  ne  lui. 
dit  :  «  Lève-toi  »,  et  nous  nous  plaçâmes  sur 
Therbe  autour  de  lui  pour  entendre  Thistoire 
déplorable  de  ses  enfans. 

«  L'aurore  se  levait  sur  Vile  de  Croma,  et 
le  cor  de  mon  fils  se  fit  entendre.  Trois 
dogues  s'agitaient  autour  de  lui,  et  écoutaient 
avec  joie  rinstrument  de  la  chasse.  Ils  sau- 
tèrent dans  la  barque  qui  traversa  le  détroit, 
et  poursuivirent  le  cerf  de  Croma.  Le  soir 
nous  vîmes  revenir  l'esquif:  les  vagues  s'en- 
flènent.  Nous  apercevions  de  temps  en  temps 
la  barque  sur  leurs  sommets  blanchâtres ,  et 
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tout  à  coup  elle  disparut^  engloutie  ou  dàn^ 
la  mer  ou  dans  robscuritë« 

i<  Je  tremblais  pour  mon  fils  ;  mais  irieux 
comme  j'étais ,  que  pouvais-je  faire  ?  J'appe* 
lais  à  mon  aide  ces  années  de  vigueur  qui 
s* étaient  écoulées;  elles  ne  m'entendirent 
pas;  elles  étaient  éloignées,  et  la  yoix  de 
Murno  était  faible.  Ma  fille  poussait  des  cris 
perçans  qui  bouleversaient  mon  ame,  comme 
le  vent  agite  la  feuille  desséchée  qui  roule 
dans  le  désert.  «  O  mon  fi:ère,  disait-elle, 
mon  fi:ère  chéri,  es-tu  perdu  dans  les  flots?. 
Es-tu  perdu ,  ô  mon  frère  »  ? 

«  Elle  se  précipite  au  rivage  ;  ses  yeux 
étaient  égarés.  La  mer  abaissée  laissait  à  dé- 
couvert un  rocher  noir.  Lorma  vole  à  son 
sommet;  ses  regards  et  ses  cris  parcourent 
rétendue  des  flots.  «Mon  frère,  mon  frère, 
unique  objet  de  mon  amour,  nentends-tu 
pas  les  cris  de  ta  sœur  »? 

«  Un  point  noir  paraît  sur  la  cime  écu- 
meuse  d'une  vague.  Est-ce  l'herbe  errante,' 
ou  bien  est-ce  toi,  ô  mon  frère  »  ?  Finan  en- 
tendit sa  voix,  et  lui  répondit  d'une  voix 
faible.  La  crainte  et  la  joie  partageaient  tour 
à  tour  l'ame  de  Lorma.  Deux  des  chiens  attei- 
gnirent le  rivage  ;  le  troisième  avait  péri.  A  la 
voix   défaillante  de  Finan,   les   dogues  sq 
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jetèrent  de  nouveau  à  la  mer.  La  troisième 
vague  les  ramena  avec  leur  maître;  mais  Tuii 
d*eux  expira  en  abordante 

«  Lorma  porta  son  frère  au-dessus  du  ro- 
cher» «  Laisse -^moi,  lui  dit-il  -d'une  voix 
«teinte ,  laisse-moi  reposer  un  moment  en'  ce 
lieu  ;  mes  forces  sont  épuisées  »* 
-  w  Elle  couvrit  sa  poitrine  de  ses  vêtemens , 
et  reposa  sa  tête  sur  un  monceau  d'herbes. 

^  «  Il  paraît  s'endormir.  Lorma  attentive  est 
penchée  sur  son  visage.  «  O  vagues,  disait- 
^Ue ,  soyez  paisibles  !  Eloignez-vous ,  mons- 
tres mugissans  de  lamer!  éloignez-vous  aussi, 
vents  impétueux  des  montagnes  I  Goule  avec 
un  doux  murmure ,  ruisseau  de  la  vallée  ; 
to^rens,  que  le  fracas  de  votre  onde  ne  fasse 
pas  retentir  les  bois  ;  et  vous ,  chevreuils,  timi^ 
deshabitans  des  montagnes,  que  votre  course 
n'agite  pas  le^  feuilles  frémissantes»  Laissez 
4ormir  mon  frère,  car  ses  yeux  sont  appesan- 
tis. Cher  Finan,  dors  en  paix  sur  son  rochen 
O  mon  frère ,  que  ton  sommeil  soit  tranquille  ! 

«Mais,  hélas  !.  son  visage  est  pâle.  Il  est 
semblable  à  la.  lune  aperçue  à  travers  le 
nuage  pluvieux,  Son  aspect  me  glace  d'effroia 
Peut-être  un  songe  lui  représente-»^t-il  encore 
la  mer  en  furie,  car  son  front  est  triste*  Il 
est  obscurci  comme  le  visage  des  enfans^ 
I.  27 
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lorsque  dans  leur  êoïiimeil  ils  croient  voir  (6) 
d«s  loups  fondre  Sur  eut.  Mènes ,  dont  Tâme 
est  si  tendre,  les  éveillez-roUs  alors?  Dissi- 
pez-vous leurs  rêves  efïrayans^  comme  le 
vent  disiipç  le  brouillard?  Ouï,   vous  Ith 
éveillez  ;  mais  je  laisserai  dôtihir  mon  frère 
jusqu  à  l'arrivée  du  matin ,  Ôàr  ses  forties  sont 
épuisées  ;  son  somttieil  est  pénible.  Ch^r  Fi- 
nan ,  lès  ihisecttès  dte  là  huit  te  persécutent. 
Comment  pourrai-^je  les  éclartér  ée  toi?  Je 
Voudrais  couvri'k'ton  visage  du  ihien  ;  mais  je 
crains  de  troubler  ton  repos....  Ah!  mon 
frère ,  tu  es  glacé  ;  tu  né  respires  plus.  Tu  es 
mort,  mon  JFrère ,  ô  mon  frère  »  ! 
*    «  Ses  i:ris  s'élevèrent  du  rocher.  Je  m'a- 
Vamçai  ;  ils  frappèrent  mon  oreille.  Cependant 
la  mer  croissait;  elle  we  sen  apercevait  pas. 
L'air  retentissait  de  ses  cris.  Etle  se  frappait 
la  poitrine  avec  violence ,  et  les  dogues  pous- 
is^ient  des  hurfemens  îarotiches.  Mon  ame  se 
fondait  de  donleur  sur  ce  funeste  rivage. 
Cent  fois  je  voulus  itne  pl^&cipiter  pora*  se- 
courir mes  enfans  ;  mais  «ne  voix  intérieure 
me  disait  :  «  Mumo ,  tu  es  vieux  et  faible.  Les 
jours  où  tu  fendais  les  flots  d'un  bras  vigou- 
reux sont  bien  loin  de  toi  ». 
'  «  Les  vagues  enlevèrent  mes  enfans  du  ro- 
cher, et  les  jetèrent  sur  le  rivage.  Etendus 
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8«ir  là  poitrinç ,  ils  heurtèrent  les  ccueils ,  et 
Je  côté  de  Lorma  fut  déchiré.  Son  sang  teignit 
les  vagues.  Le  même  yerit  emporta  json  aipie 
et  ceUe  de  Finan^ 

«  Dans  quelle  tristesse ,  ô  mes  enfans,  yQu$ 
ave?  laissé  votre  vieux  père  !  le  doux  nom  de 
père  ne  me  sera  plus  adressé.  Je  suis  resté  au 
milieu  des  hrqyères  comme  un  chêne  frappé 
de  la  foudrCi  Mes  branches  ne  reyefdironj; 
plus.  L'automne  répand  la  tristessie  dans  Ift, 
plaine;  les   arbres  sont  dépouillés   de  leui^ 
feuillage  ;   cependant  leur  verdure  renaîtra 
quand  les  ruisseaux  reprendront  leup  cours  ; 
mais   le    feuillage    de   ma   vie    ne  se  reljè- 
vera  plus  d^s  les  pluies   de   l'été  ;  la  racp 
d'Alva  est  dissipée  epmnie  la  fuipée  de  se^ 
salles,  quaad  les  troncs  diei  cjiênej5  sont  con- 
sumés. La  cause  de  la  ^pnlei^r  de  Muryjio  est 
grande  :  da^s  uiie  nuit  il  a  perdju  tous  ses  en- 
fans.  Vpiçi  ta  tombe ,  ô  Finan  !  voilà  îa  tieane  ^ 
.  ô  Lorma  »  l 

L'ame  du  vieillard  était  sombre.  Lés  ^trans- 
ports de  sa  douleur  éclatèrent  de  nouyeatt* 
Nous  demeurâmes  en  silence  à  nos  places^ 
comme  les  ombres  quand  les  vents  jsont  cal- 
més ,  ou  comjoie  un  ruisseau  de  glace  entre 
.deux  rivages  de  neige ,  quand  il  montre  à  i?t 
.lune  fa  surface  hérissée  de  pointes  briUantes^ 
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Mais  quel  est  celui  qui  erre  ainsi  sur  le^ 
montagnes,  semblable  au  chevreuil  qui  a 
perdu  sa  compagne  parmi  les  ruisseaux  dés 
forêts  ?  Il  s'approche  d'un  air  farouche  :  ses 
cheveux  blonds  flottent  au  gré  des  vents  im- 
pétueux. Sa  marche  est  inégale  ,  et  les  sou- 
pirs de  la  douleur  s'exhalent  de  sa  poitrine» 
Us  ressemblent  au  bruit  de  l'air  enfermé  dans 
une  caverne ,  quand  les  vagues  qui  viennent 
se  briser  sur  ses  bords  sont  agitées  par  la 
tempête. 

Celui  qui  s'approche  est  Urran,  habile  à 
tendre  Tare  ;  c'est  l'amant  que  tu  préférais, 
ô  jeune  Lorma!  il  était  venu  à  Dunalva ,  dans 
la  nuit  orageuse.  Le  silence  régnait  dans  les 
salles.  Deux  astres  avaient  accoutumé  d'y 
briller  ;  mais  Urran  ne  les  y  retrouva  plus ,  il 
n'y  retrouva  plus  les  yeux  de  Lorma. 

«  Lorma,  où  reposes-tu  ?  Ma  bien-aimée,' 
quel  est  le  lieu  de  ton  sommeil  ?  Là  nuit  t'au- 
rait-elle  surprise  seule  à  la  chasse  ?  Les  té- 
nèbres arrêtent-elles  tes  pas  dans  le  désert  ? 
Fille  de  l'arc ,  où  reposes-tu  ?  Oh  !  si  je  le  sa- 
uvais, comme  je  me  hâterais  de  t'ailler  trouver  ! 
jDors-tu  au  pied  d'un  rocher  noir?  ou  bien  la 
ïhousse  qui  borde  les'ruisseaux  te  serre-t-elle 
de  couche.'^  Hélas!  s'il  en  est  ainsi,  la  poi- 
trine de  ma  bien-aimée  sera  exposée  à  l'hu- 
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midité ,  et  la  nuit  est  froide  ;  mais  si  tu  re- 
poses ,  elle  est  tranquille  pour  moi.  Toi  qui 
remplis  lame  d'Urran,  puissent  des  songes 
agréables  t'occuper  de  lui»  ! 

«  Fantômes  de  la  nuit ,  ne  troublez  pas  son 
repos  du  sein  de  vos  nuages.  Vents,  ne  dé- 
rangez pas  sa  chevelure;  n'enlevez  pas  le 
sourire  qui  repose  sur  les  lèvres  de  ma  bien- 
aimée.  Ma  bien-aimée  est  calme  au  milieu  dé 
Forage,  parce  qu'aux  heures  du  sommeil 
Urran  est  l'objet  de  sa  pensée.  Coulez  douce- 
ment pour  elle ,  ruisseaux  du  vallon  des  che- 
vreuils; et  vous,  fauves,  enfans  des  monta- 
gnes ,  sautez  doucement  parmi  vos  buissons^ 
Aigles  de  la  colline  des  biches ,  portez  au  loin 
dans  le  désert  le  bruissement  de  vos  ailes. 
Gardez-vous  de  troubler  les  rêves  de  ma 
bien-aimée,  d'interrompre  le  sommeil  de 
Lorma.  Dors,  ô  Lorma!  que  le  murmure 
du  ruisseau  ou  les  rugissemens  de  la  tempête 
à  travers  les  arbres  ne  puissent  t'effrayer! 
Dors  paisiblement,  et  j'irai  te  réveiller  dès 
l'aube  du  matin.  Je  t'éveillerai;  mais  ma  voix 
sera  douce.  Elle  résonnera  à  ton  oreille  com- 
me le  bourdonnement  de  l'abeille  des  mon- 
tagnes,  quand  elle  s'éloigne  sur  les  ailes  d'un 
vent  frais.  De  temps  en  temps  ce  faible  bruit 
s'interrompt ,  tandis  que  l'insecte  léger  sa- 
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breuve  de  la  rosëe  des' fleurs  sur  les  rivages 
isolés  où  croît  la  rose  vermeille.  Continue  de 
dormir,  ô  Lorma  ;  et  si  le  repos  descend  sur 
Tame  d'Urran,  parais  dans  ses  songes  avec 
un  regard  doux  et  aimable  ». 

Il  se  coucha  sur  le  rivage  mousseux;  le 
sommeil  descendit  à  demi  sur  son  ame.  Son 
oreille  fut  moins  frappée  du  ipurmure  d' Alva. 
La  lune ,  perçant  le  feuillage ,  éclairait  encore 
ses  yeux,  car  ses  paupières  n'étaient  pas  en-^ 
tièrement  fernlées.  Deux  fois  Lorma  expî-^ 
rante  parut  devant  lui.  Elle  ressemblait  à  un 
nuage  blanc,  placé  devant  Tastre  de  la  nuit,j 
lorsque  sa  lumière  est  faible  et  son  aspect  lu- 
gubre. Urran  reconnut  Tombre  de  sa  bien»p 
aimée.  Triste  et  farouche,  il  errait  parmi  leà 
bruyères.  La  voix  de  Murno  parvint  jusqu'à 
lui.  Il  aperçut  les  deux  monceaux  de  gazon^ 
Soudain  son  arc  lui  échappe.  Il  tombe...., 
Mais  comment  réussirais-j6  k  Vous  peindre 
la  désolation  d' Urran?..,. 

Le  silence  fut  long  sur  lacôUiïiê,  Lé  barde  de 
Morven  prit  enfin  sa  harpe,  Nous  joignîmes 
d'avance  nos  soupirs  à  ses  toûchaus  accords. 

«  Turloch  vivait  près  du  Lubar.  Ses  che-? 
veux  blanchirent  parmi  des  actions  hono- 
rables. L'étranger  connaissait  le  chemin  de 
§es  §5llçs ,  et  l'herbe  sauvage  ne  croissait  pas 
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dans  ses  larges  sentiers.  Aucune  porte  ne 
fermait  lentrée  de  sa  demeure.  «  Pourquoi, 
disfiit-*il,  l'étranger  la  verrait-il  fermée  »  ?  Tur- 
loch  était  gritnd  comme  le  chêne  de  la  vallée. 
A  côté  de  lui  une  belle  l;^ranche  élevait  sa  têJ;e 
v^doyajite.  Les  enfans  de  Turloch  étaient 
siemblables  à  deux  jeunes  arbres  qui  s'épa- 
nouissent à  l'ondée  printannière ,  et  contem- 
pleatle  soleil  à  travers  l'arc-en-ciel.  Le^  héros 
admiraient  la  beauté  de  Migul ,  et  le3  vierges 
considéraient  avec  un  plaisir  secret  la  dé- 
marche d'Altho^.  «  Il  est  maje3tueux  comme 
le  fils  de  Turloch ,  disait  l'étranger.  Elk  est 
belle,  disait-il  encore,  comme  la  fille  des 
eaux  écumantes  du  Lubar  » . 

«  Long-temps  les  années  die  Turloch  s'é- 
coulèrent paisibLemiCnt  Leur  marche  était 
silencieuse  comme  celle  du  ruisseau  dans  la 
vallée.  Le  sourire  de  la  gaîté  brillait  snr  le 
visage  de  ce  chef ,  comme  les  rayons  du  so- 
kil  sur  le  penchant  de  ses  collines ,  quand  on 
ne  voyait  flotter  aucun  nuaga  daus  l'étendue 
de  l'hoiizon  (7). 

ce  Maia  les  jours  de  l'homme  sur  les  mon^ 
tagnes  ^ont  inconstant,  comme  l'aspect  du  . 
cieL  Le  calme  et  la  tempête  roulent  dans  sa 
vaste  étendue;  la  himière  et  l'obscurité  y 
régnent  tour  à  tour. 
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«  Un  jourMigul  sortit  pour  la  chasse.  Dans 
sa  main  blanche  ëlait  un  arc  recourbé;  et 
deux  dogues  grisâtres  bondissaient  sur  ses 
pas  à  travers  la  rosée  du  matin.  Légère  com- 
me le  nuage  qui  vole  à  travers  le  ciel ,  quand 
les  vents  soufflent  avec  violence  »  elle  pour- 
suit le  cerf  sur  les  collines.  Elle  tend  sonarCi 
Ses  flèches  emplumées  sont  inévitables ,  com* 
me  celles  de  la  mort;  et  les  fils  des  mon- 
tagnes tombent  expirans  sur  les  bruyères 
noirâtres. 

«  La  chasseresse  s'assied  sur  un  roc.  On 
entend  le  tonnerre  gronder  sur  les  hauteurs  y 
et  les  nuages  rassemblés  présentent  Timage 
de  la  nuit.  Les  torrens  blanchissent  en  se 
précipitant  des  montagnes ,  et  le  Lubar  roule 
ses  eaux  semblables  à  des  tourbillons  de  fu-* 
mée.  Comment,  ô  fille  timide,  pourras-tu  les 
traverser  pour  retourner  à  ta  demeure  ? 

«  Althos  voit  approcher  sa  sœur.  Il  re- 
marque deux  rocs  dont  les  sommets  se  rap-» 
prochent  au-dessus  du  torrent.  Un  vieux  chêne 
le  couvre  de  ses  branches.  Souvent  dans  les 
temps  passés ,  le  chasseur  tremblant  se  laissa 
.glisserlelong  de  son  écorce  mousseuse.  Ce  fut 
làquÂlthosse  plaça  au-dessus  de  Teau  pro-< 
fonde.  «  Donne^moi  la  main ,  dit-il ,  ô  ma 
sœur»!  Tous  deux  montent  sur  la  brançho 


ET    LORMA.  4^5 

courbée.  Elle  vacille ,    se  brise  et  tombé* 

«  Turloch  allumait  le  feu  dans  ses  salles* 
«  Ma  fille ,  disait-il ,  est  exposée  à  la  pluie  sur 
la  colline  ».         ' 

«  Il  soufflait  la  flamme.  Tout  à  coup  un  cri 
frappa  son  oreille.  Il  sort  à  Tinstant,  et  voit 
ses  deux  enfans  entraînés  par  le  torrent,  se 
tenant  à  une  vieiHe  branche  ». 

Il  poussa  des  cris  ,  mais  ce  fut  en  vain.  Les 
ténèbres  qui  descendaient  sur  la  vallée  étaient 
profondes.  Les  rochers  entendirent  ses  plain- 
tes jusqu  au  matin",  et  le  cerf,  s  éveillant  à  ce 
bruit ,' s  enfuit  épouvanté  des  rivages  du  Lu- 
bar.  Le  jour  suivant  vit  encore  ce  malheu- 
reux père  errant  çà  et  là,  et  la  nuit  l'enve- 
loppa dans  les  mêmes  lieux.  Mais  il  ne  trouva 
point  ses  enfans  dans  le  Lùbar ,  et  retourna 
désolé  à  sa  maison  déserte.  Long-temps  elle 
retentit  de  ses  soupirs  ;  long-temps  il  eïra 
autour  du  torrent  fatal ,  quand  l'enfant  des 
vallées  était  retiré  au  lieu  de  son  repos. 

«  A  la  fin ,  on  frappa  le  bouclier  de  la  ba- 
taille. Turloch  l'entendit,  comme  il  pleurait 
sur  les  rives  du  Lubar.  Il  s'embarqua  avec 
son  peuple  pour  lalin  ;  mais  dans  la  traver- 
sée ils  débarquèrent  à  Ithulmo.  Là,  ils  ren^ 
contrèrent  sur  le  rocher  deux  aimables  rayons 
de  lumière.  Déjà  ils  tendaient  Tare,  quand  le 
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chevreuil  bondissait  devant  eux.  La  douleur 
obscurcit  les  yeux  de  Turloch ,  tandis  qu'il 
considérait  leur  beauté.  «  O  noies  enfans ,  s'é- 
criait-il, vous  brilliez  ainsi  à  ma  vue.  Tel 
était,  ô  Althos ,  ton  air  noble  et  assure  î  Telle 
était  ta  beauté,  ô  Migul  ! 

«  Ils  entendirent  la  voix  de  leur  père  dans 
cette  île  où  la  branche  de  chêne  les  avait  por* 
tés  sur  le  courant.  Ils  T entendirent,  et,  trans- 
portés de  joie,  ils  s'élancèrent  dans  ses  bras. 
L'allégresse  brilla  encore  sur  son  visage ,  et 
revint  aux  bords  du  Lubar. 

«  Tes  enfans,  6  Mumo,  ajouta  le  barde, 
«ont  seulement  perdus  pour  un  temps,  com- 
me ceux  de  Turloch.  Ils  sont  allés  devant  toi 
À  la  terre  du  bonheur.  Là,  tu  les  verras  bien- 
tôt élevant  leurs  jeunes  fronts  au  milieu  des 
héros.  Déjà  ils  sont  portés  par  cette  vapeur 
qui  erre  sur  la  surface  de  la  lune ,  quand  elle 
brille  à  travers  les  nuages  sur  les  ruisseaux 
d'Alva.  Urran ,  oublie  donc  ta  douleur ,  puis- 
que tu  retrouveras  ta  bien-aimée.  Que  les 
yeux  de  Mumo  cessent  de  répandre  des  lar- 
mes, puisqu'il  rejoindi^  ses  enfans  ». 

Leur  tristesse  se  calma  par  degrés.  Urran 
était  comme  un  arbre  qui,  malgré  la  tem^- 
pête ,  balance  encore  sa  tête  ondoyante.  Le 
sein  de  Murno  s'éleva  sans  être  gonflé  par 
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les  soupirs,  comme  les  vagues  roulent  par 
intervalles  sur  elles-tnémes ,  après  que  les 
vents  se  sont  appaisés, 
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NOTES  DU  POEME  DE  FINAN  ET  LORMA. 

0)  Cl  o MME  la  multitude  des  noms  qui  paraissent 
dans  ce  poëme  j  répand  de  Tembarrasy  sur-tout  vers  le 
commencement ,  le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler  que 
Murno  était  le  père  de  Finan  et  de  Lorma,  qu'Ardan  était 
le  père  de  Murno ,  Torman  son  barde  y  et  Dunalva  le 
lieu  de  sa  residence. 

(z)  Cette  pbrase  est  un  proverbe  consacre  dans  la 
langue  gallique.  On  l'emploie  pour  recommander  aux 
jeunes  gens  de  s'attacher  de  bonne  heure  à  mériter  une 
consideVation  personnelle,  ij^oyez  les  notes  sur  le  poëme 
de  Gauly  n^g). 

(5)  Il  est  probable  que  des  visions  imaginées  dans  le 
cerveau  des  poètes ,  ou  d'antiques  notions  de  ce  genre, 
ont  donné  lieu  à  l'idée  où  sont  encore  aujourd'hui  les 
montagnards  d'Ecosse  ;  savoir,  que  tous  les  principaux 
manoirs  des  familles  distinguées  sont  habités  par  un  oa 
deux  génies ,  qu'ils  supposent  chargés  d'en  surveiller 
Fin  teneur,  et  attentifs  à  punir  sévèrement  les  désordres 
qui  s'y  commettent.  Des  châtimens  infligés  pendant  la 
nuit  aux  valets  dont  on  était  mécontent,  donnèrent 
jadis  encore  plus  de  poids  à  cette  croyance ,  quoique 
leurs  vestiges  prouvassent  le  plus  souvent  qu'ils  n'é- 
taient pas  l'ouvrage  de  ces  agens  insubstantiels. 

(4)  Ce  passage 'fait  allusion  à  ce  que  les  tribus  celti- 
ques pensaient  de  l'état  de  l'ame ,  après  la  mort.  Elles 
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faisaient  principalement  consister  les  punitions  de  l'au- 
tre monde  dans  d'épaisses  ténèbres,  accompagne'es  d'un 
froid  excessif.  On  peut  juger  de  leur  mépris  pour  ceux 
qui' menaient; une  vie  paresseuse  et  oisive, 'puisqu'elle 
reléguaient  leurs  ombres  dans  cette  effroyable  regioil. 

(5)  Il  est  eVident  y  par  le  nombre  de  passages  des 
anciens  poèmes  erses ,  qu'outre  cet  acte  par  lequel  le 
dernier  survivant  d'une  famille  se  de'sistait.de  ses  armes 
en  faveur  des  ombres  de  ses  pères ,  ou  des  ge'nies  pro- 
tecteurs de  sa  race  .  tous  les  héros  .avaient  le  droit ,.  à 
un  certain  âge,  (Vappendre  leurs  armes  dans  la  salle, 
et  pouvaient  dès-lors  s'abstenir  des  travaux  guerriers. 

*  (6)  Quelques  personnes  ont  trouve'  mauvais  que  > 
dans  la  traduction  de  Macpherson  ,  Ossiau  ne  parlât 
jaiiiais  des  loups  ,  si  communs  danS'Son^j^aj/is,  au  tempi 
t>ù>il  vivait.  Mais  elles  devraient  el^senrinr  qif«ufie  grande 
pàHie  de  ses  ouvrages  est  perdue. , .  et  que  ',  suivant 
toute  apparence ,  ceux  que  la  trs^lition  n'a  point'  coii<^ 
éei^ves ,  étaient  remplis  d'une  foule  de  traits  relàjti&^^ 
iaoïfi  seulement  à  ces  animaux,  n^ais  encore  à  des  par- 
ticàlarites  intéressantes,  sur  lesqu^lle&iildUs  n'avcmi 
que  des  regrets  à  former. 


«' 
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Al)  ^°®  partie  de  ce  morceau  semble  empruptë  d'ùâ 

e'ioge  qu'Ossian  fait  ailleurs  de  son  fils  Oscar.  ' 
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